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PRÉFACE.

Cette relation de voyage, rédigée et publiée par

ordre du gouvernement , est l'ouvrage d'un officier

de marine qui, presque toujours à la mer depuis sa

première jeunesse, a dû se trouver un peu étranger

au nouveau genre de travail qui lui était imposé
;

mais si le langage de la vérité, le désir de faire

connaître aux lecteurs l'état présent des nombreux

et lointains pays visités par la Favorite, peuvent

faire excuser les défauts de style , à ces deux titres

,

j'espère avoir réussi. Je dirai ce que j'ai vu. Je

n'ai cherché dans aucune bibliothèque ni con-

sulté aucun ouvrage ; la conversation des personnes

instruites et d'un rang élevé est l'unique source

où mes renseignements ont été puisés : mon in-

tention n'est donc pas de comjjattre l'opinion de

qui que ce soit, et encore moins de chercher à

faire prévaloir la mienne. Je le répète, mon seul

but a été sinon d'instruire, du moins d'intéresser

en disant la vérité. Les personnes qui voudront

bien lire cette relation jugeront si j'y suis parvenu;

elles trouveront la narration dégagée des détails

de marine ou des observations scientifiques, qui,
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H PREFACE.

mêlés à des sujets plus intéressants pour les lec-

teurs étrangers à notre métier, ne pouvaient que

perdre de leur prix; et sans doute les savants ainsi

que les marins qui suivront les traces de la Favo-

rite, aimeront mieux aussi voir tous ces documents

réunis à la fm du second volume, que disséminés

dans l'ouvrage.

J'ai voulu élever un monument au souvenir

des travaux de mes compagnons. Cette tâche aurait

exigé une main plus liabile que la mienne; mais

en retraçant les nombreuses preuves de dévoue-

ment que pendant une longue et difficile campagne
les officiers et les marins de la Favorite ont données

à l'état, en cédant parfois à l'émotion que m'ont
fait souvent éprouver tant de témoignages de leur

attachement au miheu des circonstances les plus

critiques, j'ai senti que personne n'était, plus que
leur commandant, capable de les aimer et de par-

ler d'eux à leurs concitoyens.

tf^



AVANT-PROPOS.

Aussitôt que le traité de paix cle 181 /i fut signe, le

gouvernement français conçut îe projet d'envoyer des

hâtiments de guerre dans les mers de Tlnde et de la

Chine, afin d'y renouer des relations rompues depuis

plus de vingt ans et de signaler à notre commerce des

routes qu'il avait perdu l'habitude de parcourir; mais

les événements qui survinrent dans la première moitié

de l'année 181 5 forcèrent d'ajourner l'exécution de
m

toute entreprise de ce genre, et ce ne fut qu'en 1817

que la flûte le Golo et la frégate la Cjbèle partirent fune

de l'île d'Aix le 2 février, et l'autre de Brest le 1 6 mars.

Le Golo, commandé par M. Damblart de Lansmastre,

capitaine de frégate, ne fit dans l'Inde qu une courte

apparition, et fut de retour à Brest le ig février 1818.

La Cybèle, dont le commandement était confié h

M. de Kergariou, capitaine de vaisseau, avait une mis-

sion plus étendue : elle devait montrer le pavillon fran-

çais dans les mers de la Chine et de la Cochînchiiie; y
faire des recherches nautiques, s'assurer des facilités

que notre commerce pourrait y trouver pour le succès

de ses spéculations, et offrir aux navires français la pro-

tection dont ils pourraient avoir besoin, au moment

surtout où ils commençaient à se montrer dans des pa-

rages qu'ils ne fréquentaient plus depuis longtemps,

I b
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ïv AVANT-PROPOS.

M. de Kergarîou fit un assez long séjour à Tourane,

principal port de la Cochinchîne ; il y trouva deux an-

ciens officiers de la marine française , MM. Chaigneau

et Vanier, qui depuis près de trente ans séjournaient en

ce pays où ils avaient reconduit le fils de l'empereur

Gya-Long dont féducation s'était faite en France. Ils

étaient l'un et fautre pourvus de la dignité de manda-

rin et ils jouissaient à la cour cochînchinoise d'une

assez grande considération; cependant ils n'eurent pas

un crédit suffisant pour obtenir que M. de Kergariou

se rendît dans la ville capitale afin d'y être présenté à

rempereur : les démarches qu'ils firent à ce sujet furent

rendues vaines par les intrigues des mandarins du pays.

On leur opposa comme un obstacle insurmontable que

le commandant de la Cylèle n'était point porteur d'une

lettre du roi de France pour le souverain de la Cochin-

chine.

La Cyhèle rentra à Brest le 19 octobre 1818.

Peu de temps après, le 1" janvier 1819, M. Phili-

bert , capitaine de vaisseau
,
partit sur la corvette de

charge le Rhône, accompagnée de la gabare la Darance,

pour se rendre à Java. Le but de sa mission était

d'enrôler des cultiva leurs chinois pour les conduire à
s

Cayenne, où Ton comptait leur faire exécuter des dé-

frichements jusqu'alors tentés inutilement par d'autres
r

moyens.

Cette expédition n'eut aucun des résultats qu'on en

altendait-

En 18^1, le 8 juillet, la frégate la Cléopâtre, com-

mandée par M. de Courson, quitta Bresl pour aller aussi

T
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^lorerles mers orientales. Ce capitaine de vaisseau vî-

a plusieurs ports de la Chine et de la Cochinclime ; il

réussit point à voir la cour de Hué, et vînt remplir

r les côtes de Madagascar une mission qui lui avait

ï donnée par le gouverneur de Bourbon,

Il fut de retour à Brest le 8 mai 1 82 3.

Le 2 y avril de la même année, îa frégate VArmide

ait été expédiée de Lorîent, sous le commandement

de M. le capitaine de vaisseau Villaret de Joy

B et dans

nos établissements de flnde, que la guerre venait de-

clater entre la France et l'Espagne. UArmide, après

avoir rempli cette mission , toucha à rilc-de-France et

au cap de Bonne-Espérance; puis elle revint à Brest,
I

où elle mouilla le 2 juin 182 4.

Trois mois auparavant, M. le baron de BougainviUe,

capitaine de vaisseau , fils du célèbre navigateur de ce

jiom, était parti, sur la frégate la Thétis, quil com-

mandait, pour faire un voyage de circumnavigation

qui devait commencer par les mers de l'Inde et de la

Chine. Sorti de Brest le 2 mars 182 4, il sie rendit

à l'île de Bourbon , où il fut rejoint par la corvette

VEspérance, dont le commandement avait été donné à

M. de Nourquer du Camper, capitaine de frégate (au-

jourd'hui capitaine de vaisseau), qui avait fait la cam-

pagne précédente de la Cléopâtre, en qualité de second

capitaine,

La Thétis et l'Espérance visitèrent successivement

Pondichéry, Malaca, Sincapour, Cavité (dans îa baie

de Manille), Macao, Tourane, Sourabaya, Botany-Bay,
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où M. de Bougainville fit élever un monument à la

mémoire de Lapérouse , à l'endroit le plus voisin du

dernier mouillage connu de cet infortuné navigateur;

les deux bâtiments se portèrent de là à Valparaiso; puis

en doublant le cap Horn , ils vinrent à Rio-Janeiro , et

rentrèrent à Brest le 2 3 juin 1826.

Les fruits de ce voyage ont été des documents fort

importants pour l'hydrographie et pour l'histoire na-

ft turelle.

En 1827, la gabare la Chevrette fut envoyée dans

rinde, sous le commandement de M. Fabré, lieutenant

le vaisseau, précédemment embarqxié' sur VEspétance.

La Chevrette fut absente de France du 29 mai 1827 au

12 décembre 1828; mais diverses circonstances la re-

tinrent dans rinde; elle ne pénétra point dans les mers

de Chine, et son voyage, dont la mort de M. Fabré a

retardé la publication, fut très -fécond en documents

scientifiques, mais ne s'étendit point au delà du golfe

du Bengale-

Dans rînter\ aile de temps que nous venons de par-

courir, de i8i6ài828, avaient eu lieu les trois voyages

de découvertes de MM. les capitaines de Freycinet, Du-

perrey et Dumont-Durville, sur les conetles VUranie,

TAslrolahe : mais il suffit

sim

ordre du eouvernement , et maintenant

fort avancées.

Pendant que VAstrolabe parcourait les archipels si-

tués à fE. de la Nouvelle-Galles du sud, afin d*y cher-

cher de& traces du naufrage de Lapérouse, M. de
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Legoarant de Tromelîii , commandant de la corvette la

BayoïmaisCj partait de la côte du Pérou pour aller visiter

rîle Mallicolo (nommée depuis Vanîkoro), où les rela-

tions du capitaine anglais Diîlon avalent annoncé que

se trouvaient les débris des deux bâtiments que com-

mandait le célèbre et malheureux navigateur français.

M. Legoarant partit de Callao îe 7 février 1828, arriva

ie 2 1 mars à Tîle Whahou de larchipel des Sandwich

,

appareilla de nouveau le 17 avril, mouilla le 26 mai

devant l'île de Rottumahou ou Rotumali, qu'il quitta le

29 pour toucher le 2 juin à Tucopîa, et le 3 à Vani-

koro, où il reconnut, après îe capitaine Dillon et M.Du-

mont-Durville, les restes de la grande catastrophe qui!

avait ordre de constater.

La Dayonnaise reprît la mer le 28 juin. Après avoir

visité Santa Cruz et les îles Swallow, elle se dirîirea sur

Guam, franchit ensuite le passage de Gilolo, relâcha

dans la baie de Cayeli de Bouron, traversa les détroits

d Ombay et de Wetter, et arriva à Coupang (île Timor)

le 2 5 août. Elle en partit le 1 1 septembre, arriva à l'île

de Bourbon le 1 3 octobre, et de là, après avoir rempli

une mission à Madagascar, elle toucha successivement

à Sainte-Hélène et à l'Ascension, puis mouilla à Mar-

seille le 19 mars 1829.

L mtention du ministre de la marine , en destinant

la corvette la Favorite k une campagne de circumnavi-

gation, ne fut pas de recommencer ce qui avait été si

bien exécuté par les habiles capitaines de bâtiments que

je viens de citer : il voulait que le pavillon protecteur

du commerce français se montrât de nouveau dans des

ir
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parages où il était à regretter qu'on le vît trop rarement.

Il désirait aussi que les travaux hydrographiques exé-

cutés pendant la campagne de la Thétis et de l'Espérarice

fussent continués.

Je crois nécessaire de mettre sous les yeux des lec-

teurs les instructions qui me furent adressées sur l'un

et l'autre ohjet, et de faire suivre ces documents de la

liste nominative des officiers, élèves et marins de toutes

classes qui étaient embarqués sur la Favorite.

*
/

\
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LETTRE
ADRESSEE

PAR LE MINISTRE DE LA MARINE

A M. LAPLACE,
CAPITAINE DE FREGATE, COMMANDANT LA CORVETTE LA FAVORITE,

Au sujet de la campagne qu il doit faire dans les mers de Ilnde et de

la Chine.

Paris, le i5 décembre 1829.

Monsieur,

Le 5 octobre dernier, je vous aï fait connaître sommai-

rement quelle devait être la destination de la corvette la

Favorite dont le Roi vous a confié le commandement. De-

puis cette époque , toutes les dispositions que M. le préfet

maritime de Toulon ma proposées, d après vos demandes,

pour que larmement de ce bâtiment fût de nature à satis-

faire à tous les besoins d'une longue navigation , ont été

successivement ordonnées , et j'ai lieu de penser que vous

serez en mesure d appareiller aussitôt que la présente dé-

pêche vous aura été remise.

Voici quel sera votre itinéraire :

En vous rendant à File de Bourbon, vous pourrez faire

une courte relâche à Sainte-Croix de TénérifTe, afin d'y

régler vos montres marines; mais vous devrez faire en sorte

qu il n'en résulte qu'un très-petit retard pour cette première

f



X LETTRE

tiaversce. De l'île de Bourbon, vous irez à Pondîchéry; de

là, passant par le détroit de Malac, vous entrerez dans la

mer de Chine , où vous aurez à explorer successivement

rarchipcl des Anambas, celui des Natunas, les côtes de la

Cochinchine , celles de l'île d'Haynan ; après quoi vous vous

porterez sur Macao et Manille.

Vous trouverez dans ce dernier port toutes les ressources

nécessaires pour ravitailler la Favorite et réparer les avaries

qu'elle pourrait avoir essuyées; votre équipage y prendra

un repos devenu indispensable après une longue navigation

,

et vous y réglerez de nouveau vos cbronomètres.
r

En quittant Manille, vous reviendrez sur les Natunas,

d'où vous vous porterez dans la mer de Java par l'un des

détroits qui se trouvent entre Sumatra et Bornéo; puis vous

ferez une nouvelle relàclie soit à Samarang, soit à Soura-

baya. Vous jugerez alors, par l'époque où vous serez arrivé

et par l'état de votre armement, si vous pouvez parcourir

les détroits et les terres qui séparent Java de Timor, et vous

rendre dans cette dernière île.

Ce sera là que vous prendrez la résolution , ou de reve-

nir en France par le cap de Bonne-Espérance , ou d'achever

le tour du globe, en vous portant par FO. et le S. de la Nou-

velle-Hollande, d'abord à Hobart-Town, à la terre de Van-

Diémen , puis à Port Jackson , d'où , après une relâche suffi-

sante pour remettre la Favorite en état de continuer sa

campagne, vous traverserez le grand Océan méridional pour

vous diriger sur Valparaiso , où se trouve le principal ren-

dez-vous des bâtiments qui composent notre station dans la

mer Pacifique ; vous doublerez ensuite le cap de Horn pour

revenir à Toulon, après une courte relâche à Rio-Janeiro.

Vous trouverez ci-joint un^mémoire rédigé au Dépôt des

cartes et plans de la marine , et dans lequel la roule que
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jo viens de vous indiquer est tracée avec tous les détails

nécessaires pour que vous n'ayez jamais aucune incertitude

sur les déterminations que vous aurez à prendre.

Le même mémoire contient rindîcatîon des seiTices

que vous êtes appelé à rendre à la navigation, en ajoutant

de nouveaux documents à ceux qui ont déjà été publiés sur

les routes à suivre dans les mers où vous allez vous porter.

Cependant, Monsieur, les travaux hydrographiques ne
devront pas être le but unique de votre campagne, et je vais

vous indiquer d'autres objets qui mériteront de votre part

une attention au moins égale.

Le commerce attend de la marine royale nnê protection

que les bâtiments de Sa Majesté ne manquent jamais de lui

offrir partout où ils ont occasion de se rendre.

Arrivé à Pondichéry, vous aurez avec M. le capitaine de
r.

emeur

dans rinde, des conférences dans lesquelles vous devrez
r

examiner de concert s'il ne serait pas utile que la Favorite

se fît voir dans quelques-uns des ports du golfe du Bengale,

et vous pouirez consacrer quelque temps à cette explora-

tion, si elle est jugée de nature à produire de bons résultats

pour nos intérêts commerciaux.

Si le retard que vous occasionnera un séjour prolongé

dans le golfe du Bengale vous faisait arriver dans la mer de

mousson

directement

votre point de départ pour Macao, File dUaynan, la Cochin-

chine et les Anambas : Je vous laisse à cet égard la plus

grande latitude , et vous serez entièrement maître de mo-
ri

difier votre itinéraire lorsque les circonstances relatives à

feront reconnaître la convenance.

vous

I.
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Dans tous les lieux où vous vous prcscntercz, vous aurez

soin de prendre des informa lions sur ce qui peut intéresser

le comnierce franç^iis , et vous aideriez , au besoin , ceux

de nos navires marchands dont les capitaines seraient dans

le cas de recourir à votre protection,

A Tourane, vous aurez à intervenir d'une manière toute

spéciale dans nos relations politiques et commerciales; voici

comment :

Pendant plus de trente ans, deux anciens officiers de la

marine royale ( MM. Chaigneau et Vanier] ont séjourné

à la cour de Cochinchine, en qualité de mandarins; ils y

jouissaient de la confiance de Tempereur Gya-Long, et ils y

étaient encore à Fépoquc où M. le capitaine de vaisseau

Korgariou , commandant la frégate la Cyhèle, relâcha à Tou-

rane; mais après la mort du souverain qiji les protégeait, ils

ne trouvèrent pas dans son successeur le même appui ; les

intrigues jalouses des mandarins cochinchinois leur firent

perdre une faveur sans laquelle ils ne pouvaient se main-

tenir dans le pays, et ils prirent le parti de revenir en

France,

Sur les indications, données par M. Chaigneau , le mi-

nistère des affaires élranj^ères s'était déterminé à envover

en Cochinchine le neveu de cet ancien mandarin avec le

titre de vice -consul; mais n'ayant pu se faire accréditer

en cette qualité, M. E. Chaigneau se relira d'abord àPon-

dichéry, et il s'emharqua ensuite à Calcutta avec le capi-

taine Dillon sur le navire de la compagnie des Indes la iî^-

cherehe, pour aller explorer à l'île Vanikoro le lieu où les

bâtiments de Lapérouse ont fait naufrage.

Revenu depuis en France, il doit partir incessamment

sur le Saint-Michel, navire de Bordeaux , pour retourner en

Cochinchine. Des renseignements reçus de ce pays font pré-



DU MINISTUE. xm

sumer que M. E. Chaigncau y sera admis cette fois avec le

titre de vice-consul du Roi, qui vient de lui être conféré de

nouveau par ordonnance de Sa Majesté.

Vous n'arriverez probablement à Touranc qu'après le

Saint-Michel, et vous y apprendrez quel aura été Faccueil

que le gouvernement cocbinchinoîs aura fait à M. E. Chai-

gneau. S'il a été autorisé à séjourner dans le pays pour y

exercer les fonctions consulaires, vous lui rendrez des bon-

neurs qui serviront à confirmer sa mission aux yeux des

bommes méfiants parmi lesquels il devra demeurer.

Mais dans le cas où M. E. Cbaigneau n aurait pas été

admis à s'établir à Tourane avec un caractère public, vous

vous appliquerez à en recbercher les motifs.

- Au surplus, attachez -vous là, comme partout où vous

ferez quelque séjour, à montrer ce que sont les Français et

à donner de la marine royale l'opinion qu'elle s'est acquise

jusqu'à présent dans tous les lieux où ses bâtiments ont eu

l'occasion de se présenter. Occupez-vous aussi, autant que les

circonstances vous le permettront, à recueillir les rensei-

embl

merce èfflements

les douanes et le pilotage; les conditions de toute espèce

mises à l'admission des navires et des marchandises prove-

nant de France ou des autres parties de l'Europe ; la dési-

gnation de celles de ces marchandises qu'il peut être plus

facile et plus profitable d'introduire dans chaque lieu; celles

qu'on peut en emporter en retour; les époques de Tannée

. où il y a le plus d'avantage à faire ces échanges, etc. etc.

Pendant vos nombreuses relâches, MM. les officiers de

santé embarqués sur h Favorite pourront se livrer à des

recherches d'histoire naturelle: vous leur donnerez à cet
r

égard toutes les facilités qui dépondronl de vous, en un

r.
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perdant pas de vue, toutefois, que ce genre d'exploration

doît être tout à fait secondaire dans Texécution de votre

mission.

Je ne vous prescris, Monsieur, aucune disposition par-

ticulière pour la tenue du bâtiment confié à vos soins;

l'ordonnance du Roi en date du 3i octobre 1827, sur le

service à la mer, a tout prévu à cet égard, et je me borne à

vous recommander de vous y conformer avec la plus grande

exactitude dans toutes les circonstances de votre navigation.

Vous voudrez bien saisir toutes les occasions qui s'offri-

ront à vous de m*adresser des lettres, afin de me mettre

en mesure de suivre la marclie de la Favorite et pour me
faire connaître l'état dans lequel ce bâtiment se trouvera

dans le cours de sa longue campagne. A votre retour à Tou-

lon , vous me rendrez , da\is un rapport détaillé , un compte

général de vos opérations.

Partout où des vivres et des objets de rechange vous se-

ront nécessaires, vous trouverez sans doute des négociants

français, ou même étrangers, qui seront empressés à vous

les procurer, et vous assurerez le remboursement de leurs

avances en leur remettant sur le ministère de la marine des

traites à deux ou trois mois de vue, dont le payement
aura lieu exactement à Paris. Je vous ai fait remettre, en

piastres, une somme de i5,ooo francs, afin de vous donner
les moyens de pourvoir à des dépenses urgentes pour les-

quelles vous ne trouveriez pas à user du crédit qui vous

est ouvert sur le Trésor royal. Vous aurez soin , dans tous les

cas, de suivre pour vos achats les formes réglées par les

ordonnances et dy faire intervenir le commis aux revues

de la corvette, ainsi que votre premier lieutenant, \\m et

Vautre étant plus spécialement chargés de ce qui concerne

la comptabilité.
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Vous allez partir, Monsieur, muni de tout ce qui peut

contribuer au succès d'une expédilion du genre de celle

dont je viens de vous tracer le plan ^. Votre état major

est presque entièrement de votre choix ; la composition

en est excellente; celle de votre équipage paraît être éga-

lement bonne; des instruments variés sont mis à votre

disposition , ainsi que de nombreux documents hydrogra-

phiques : je dois donc compter sur des résultats complète-

ment satisfaisants, et ma confiance sous ce rapport est

d'autant plus grande qu on m'a fait connaître vos précédents

. services et les éloges qu'ils vous ont fait obtenir : j y trouve

des gages assurés de ceux dont vous ne manquerez pas de

vous rendre digne pendant la campagne que vous allez en-

treprendre.

Hien ne fait craindre, en ce moment, que la paix de

l'Europe soit troublée pendant votre absence; mais si,

contre toute attente , il survenait une guerre dans laquelle

la France fût engagée, il vous en parviendrait sans doute

des indices soit dans les ports neutres où vous relâcherez,

soit dans vos communications avec les navires de commerce

que vous rencontrerez en mer : au moindre bruit de ce

genre qui vous paraîtrait avoir quelque fondement, vous

devriez vous tenir constamment sur vos gardes et manœu-

* Parmi les moyens d'exécution mis à la disposition du capitaine de

la Favorite se trouvait une assez grande quantité d'objets destinés à être

employés en présents pour reconnaître les bons offices rendus à la cor-

vette dans ses diverses relâches, ou à servir de moyens d'écLange avec les

peuplades sauvages qu^elle pourrait visiter. Ces objets consistaient prin-

cipalement en armes de luxe, en ouvrages d'horlogerie et de bijouterie,

porcelaines, cristaux et autres produits des manufactures françaises qu'il

était intéressant de faire connaître dans les pays éloignés où le bâtiment

devait relâcher.
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yrer autant que possible de manière à éviter d'être ren-

contré par un ennemi supérieur en forces ; mais si , malgré

votre vigilance, vous vous trouviez dans la nécessité de

soutenir Thonneur du pavillon remis à votre garde, je sais.

Monsieur, ce quon doit attendre de votre dévouement, et

j'ai la convicliou que la Favorite serait vaillamment défen-

due par vous , ainsi que par les officiers et marins appelés

à vous seconder.

Recevez Tassurance de ma considération distinguée.

Le minislre secrétaire d'état au département de la marine

et des colonies,

Signé Baron d'Haussez,

1- ,
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f OitTA NT

IJNSTUllCTlOlNS POUR LA CAMPACÎSE

QLE DOIT FAIUE LA CORVKTTK DK S. M. LA FAVOUHK.

M. Laplace peut, en remplissant la mission spéciale dont il esl

trhargé dans les mers des Indes et de la Chine, rendre d'im-

portants services à Thydrograpliie. Nous allons lui indiquer som-

mairement les parties de ces mers qui méritent surtout de fixer

son attention ; beaucoup de recherches sont encore à faire dans

ces parages , et il est à désirer que les commandants des bâti-

ments du roi qui seront charges d'y "faire flotter le pavillon fran-

çais , suivent l'exemple qu'ont donné dans ce genre MM. de

Rergariou, de Bougaînville et aufres navigateurs, et qu'ils aug-

mentent les connaissances hydrographiques que nous possédons

déjà svu' cette partie du globe, La base de tout travail de ce genre

est la détermination exacte des latitudes et celle des loiigitudes au

moyen de montres mannes. Nous engagerons ^I. Laplace à bien

se pénétrer des avis qui ont été donnes à ce sujet , et à ne négliger

aucune des occasions qui lui seront olïertes pour s'assurer de la

marche de ces précieux instruments. Il devra détermhier les longi-

tudes de tous les lieux où il relâchera, lors même que ces longitudes

auraient été précédemment données pai* d'autres navigateurs.

Les mers que M. Laplace aura à parcourir pour se rendre à

Bourbon, son premier point de destination, étant les mieux con

* Ce mémoire, rédigé par M. Daussy, tn^jénîeur hjilrograpîie en clief, el revu par M. Beau-

Icïi^ps Ho.

lie la uiariac

mémoire, rédige par M. uaussy, injjeineur njurogra|in« ru ccili, «i je*« |>^m .t*. l/^^^u-

îoaiipn', dirrolcur-atljoinl el conservateur du dépôt delà marine, a élé remis au ministre

lariae le à déceiuLro 1829, par M. le comle de Gourdon , \ice-amifal, directeur yéucral

du dépôt-
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nues de notre globe, il n*y a pas d'objet spécial de recherches

hydrographiques qui puisse lui être recommandé. Nous suppo-

sons que la Favorite se rendra à Pondichéry en quittant Bourbon ;

il est probable que partant de France vers le i®^ décembre, elle

pourra arriver à Bourbon vers le i5 mars et en partir avant le
w

1^"" avril. C'est vers cette époque que la mousson change, et

qu'elle passe du N. E. au S. O. dans les mers de l'Inde , c'est-à-

dire dans le golfe compris entre la côte d'Afrique et celle de Ma-

labar, ainsi que dans le golfe de Bengale ; mais comme ce chan-

gement peut avoir lieu avant ou après le départ de la Favorite de

Bourbon, on ne peut déterminer ici la route qu*il sera préférable de

suivre : nous nous contenterons donc d'engager M. Laplace, quel-

que route qu'il prenne pour se rendre de Bourbon à Pondichéry, à

utiliser sa navigation en déterminant les latitudes et longitudes

du plus grand nombre possible de points terrestres, et en rap-

portant ces longitudes à celle du Port-Louis de lUe-de-France

,

ou à celle de Saint-Denis de l'île de Bourbon, qui en a été dé-

duite. Les cartes de l'archipel qui se trouve au N. de lUe-de-

France laissent encore beaucoup à désirer, malgré les travaux

d'xm grand nombre de navigateurs. Beaucoup d'îles et de bancs

y sont mal placés, et les incertitudes sont d'une telle nature

qu'il faudrait
, pour les lever, faire de la reconnaissance de ce

seul archipel l'objet d'une mission spéciale.

M. Laplace rendra déjà un grand service à la navigation en dé-

terminant les latitudes et les longitudes des points de cet archipel

qu'il rencontrera. Cet officier trouvera dans les instructions don-

nées par Horsburgh, les renseignements qui pourront lui être

nécessaires pour la roule qu'il choisira. H sera aussi à même
de juger ce que les circonstances lui permettront de faire de

plus avantageux , tant au but de sa mission qu'à l'hydrographie.

La Favoritej en quittant la côte de Coromandel, se dirigera sur

le détroit de Malac, D serait inutile que M. Laplace employât

beaucoup de temps à visiter les îles Nicobar; cependant, sans trop

se détourner de sa route, il pourrait en prendre connaissance et

déterminer leurs positions, principalement celle de la grande
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Nîcobar, par rapport aux îles qui se ti^ouveat au N. de la pointe

septentrionale de Sumatra. Conune les instructions de d'Après et

d'IIorsburgh ne lui laisseront rien à désirer sur la navigation du

détroit de Malac, il n'y a rien à lui dire à ce sujet.

* H est à présumer qu'il reste encore de Tincertitude sur les posi-

tions d'une grande partie de points remarquables, tant sur la côte

de la presqu'île malaîe que sur celle de Sumatra et des îles qui

s'*y trouvent ; mais on recommandera en général à cet officier de

déterminer les latitudes et longitudes de tous les points dont il

aura connaissance, et principalement de tâcher de fixer la limite

des bancs dont il aura occasion de s'approcher, et d'assujettir

toutes ces positions à celles d'un lieu antécédemment bien déter-

miné, tel que Pondichéry.

En sortant du détroit de Malac, la Favorite entrera dans la mer

de Chine, et c'est dans cette partie que M. Laplace pourra rendre

les plus grands services à l'hydrographie ; car cette mer, malgré

le grand nombre de navires qui l'ont parcourue et qui la par-

courent journellement, et malgré les laborieuses recherches des

hydrographes, présente encore un grand nombre de points dont

les positions sont incertaines; les cartes les plus exactes qui en

aient été faites ne sont fondées que sur des déterminations de

longitudes en quelque sorte isolées; il n'y a point cette liaison

que Ton met dans les travaux de ce genre depuis que l'on se sert

de montres marines. Les voyages de MM. de Kergariou et de

Bougainville ne nous ont encore donné que quelques points:

aussi le champ qui reste à parcourir est-il Irès-vaste. L'hydrogra-

phie réclame de M. Laplace des services moins brillants, à la

vérité, que la reconnaissance de côtes et parages entièrement

inconnus ; mais elle retirera des avantages d'une égale importance

de la détermination géographique des caps , îles et écueils près
t

desquels 3 aura occasion de passer. Ainsi , quelle que soit la route

que M. Laplace jugera à propos de prendre pour remplir la mis-

sion dont il est chargé , on l'engage à ne rien négliger pour fixer

avec ses montres les longitudes de tous les points remarquables

dont il aura connaissance, et d'assujettir ces déterminations à la
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longitude de Manille, sur l'exactitude de laquelle on peut comp-

ter, n sera en conséquence nécessaire que la Favorite fasse dans ce

port une relâche qui sera encore nécessitée par la longueur de la

navigation précédente.

A l'époque où la Favorite entrera dans les mers de la Chine, la

mousson du S. 0. sera dans toute sa force : ainsi M. Laplace

pourra choisir ou de se rendre à Manille d'abord , et de là à Ma-

cao, ou de se rendre directement à ce dernier point, pour de là

aller à Manille. Au reste, les points dont il est à désirer qu'il

connaissance

Ce

endr

Le premier groupe d'îles dont il pourra prendre connaissance

en

ron de Bougainville a passé au travers de ces îles en 182 , et

en a reconnu une partie. M. Laplace verra par la carte qu'on lui

envoie le travail de M. de Bougalnville , et il jugera quels sont

les points sur lesquels il serait plus convenable qu'il dirigeât ses

propres observations.

En quittant les Anambas, M. Laplace pourra ou se porter direc-

tement sur la côte de Cochinchine, ou s'éloigner de la route di-

recte pour aller visiter le groupe des îles Natunas , qui est situé

à moins de trente lieues dans le N. 0. des Anambas. Il serait utile

d'obtenir la position de quelques points remarquables de ces îles,

et surtout de déterminer, en s'y rendant, la position de l'île Hay-

cock et de Tîle Low, par rapport aux deux groupes dont on vient

de parler.

Des Natunas , la Favorite se portera sur les côtes de la Cochin- ^

chine. Les cartes de ces côtes qui se trouvent dans le Neptune des

côtes orientales et du grand archipel d'Asie, ont été levées par

M. Dayot, officier fraiiçais qui a fait un long séjour auprès du

souverain de la Cochinchine. Quoique ces cartes paraissent mé-

riter une grande confiance, il est à désirer néanmoins que les

navigateurs qui fréquentent ces parages ne négligent aucune

occasion d'en vérifier quelques parties. M. Laplace trouvera la
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longitude de Tourane dans le Mémoire astronomique du voyage

de la Thétis, que Ton a joint aux présentes instructions.

Il pourra aussi vérifier la position de quelques-uns des écueils

qui forment ce qu'on appelait autrefois hanc de Paraceî; ces écueils

n'ont été visités jusqu'à ce jour par aucun navire français,

La partie septentrionale de la côte de la Coclilncliîne qui

touche à celle de Tonquin, offre aussi des recherches intéressantes

à faire, H en est de même sur toute la côte qui forme le golfe de

Tonquin. L'île d'Haynan, qui forme la partie orientale de ce

golfe, a déjà été en partie explorée par M. de Kergarlou, com-

mandant la Cyhèle en 1817. C'est principalement sur les parties

orientales et méridionales de cette ile que les travaux de cet offi-

cier se sont étendus. M. Laplace trouvera dans le Neptune des

côtes orientales d'Asie les plans de quatre ports assez beaux qui se

trouvent sur ces côtes. Nous ne possédons encore rien sur la

partie occidentale d'Haynan.

Lorsque M. Laplace quittera les côtes de Tîle cVHaynan, il se

rendra à Macao , où 11 fera une courte relâche , et d'où il partira

pour se rendre h Manille vers la fin de la mousson du S. 0.

Il se trouve, à quinze ou vingt lieues dans le N. de la route di-

recte qui conduit de Macao au cap Bolinao, un banc sur lequel il

y a une petite île, couverte de gazon et d'arbrisseaux, dont il serait

à désirer que Ton pût déterminer la position, par rapport à Macao

et à Manille.

La relâche à Manille sera assez longue pour faire les réparations

rendues nécessaires par la navigation précédente, et procurer

quelque repos à Téquipage de la Favorite. M, Laplace devra s'oc-

cuper, pendant cette relâche, à obtenir avec une grande exacti-

tude la marche de ses montres, puisque la longitude de Manille

doit servir de point de départ pour fixer les longitudes de tous les

points de la mer de Chine qui auront été visités.

Lorsque la Favorite quittera la baie de Manille, la mousson du

N. E. commencera à se faire sentir : M. Laplace sera donc le

maître de diriger sa route pour venir gagner l'un quelconque des

détroits qui séparent Sumatra de Bornéo , et d'explorer les nom-



XXII INSTRUCTIONS.

breuxécueils qui bordent les côtes de Palawan et de Bornéo. Notïâ

ne citerons pas ici les points sur lesquels il pourra diriger plus

particulièrement ses recherches ; car tout dans cette partie est pour

ainsi dire à faire. Cet officier trouvera dans les instructions et

sur les cartes d'IIorshurgh tous les renseignements qu'on pourrait

lui donner ici sur ces parages. Nous dirons seulement qu'il serait

avantageux qu'il pût, en sortant de Manille, revoir le groupe des

Natunas et en compléter la reconnaissance.

Pour entrer ensuite dans la mer de Java, la Favorite devra

passer dans un des détroits qui se trouvent entre les îles de Su-

matra et de Bornéo. Le plus étroit de ces passages est celui de

Banca , qui est bien connu. Entre l'île de Banca et celle de Bil-

lîton, il y a deux passages , l'un àFO. de Tîle Gaspard, dont il

prend le nom, et l'autre à TE. de la même île et de File du

Milieu, qui s'appelle détroit de Clément; il trouvera dans le voyage

de Marchand deux plans de ces passages qui ne sont peut-être

pas exacts, mais qu'il sera bon cependant qu'il consulte; enfin

on peut passer à TE. de Tile BUliton, entre cette île et Bornéo,

Les circonstances décideront M. Lapîace dans le choix de ces

passages ; dans tous les cas, on croit devoir l'inviter à compléter

une des cartes qu'il aura sous les yeux.

On s'abstiendra d'entrer ici dans les détails de la navigation

des différents détroits dont il vient d'être question, parce que

l'ouvrage d'Horsburgh, déjà cité, contient tout ce qu'on sait à

cet égard.

Lorsque la Favorite se trouvera dans la mer de Java , la mous-

son de rO. y régnera : elle pourra donc se rapprocher de la côte

septentrionale de cette île, et faire une relâche soit à Samarang,

soit à Sourabaya. Ce dernier port a re^u depuis peu de grands

accroissements : les bâtiments y sont bien à l'abri pendant la

mousson de l'O.

La longitude de Sourabaya a été déterminée avec une grande

exactitude dans le voyage d'Entrecasteaux : on pourra la prendre

pour point de dépait de celles qui seront observées en sortant

de ce port. ( Voir la Relation du Voyage d'Enlvetasteaux,
)
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RJ. Laplace , en quittant la côte de Java, 3e trouvera en po-

sition de rendre encore de grands services à la navigation. En

e£fet, les parties septentrionales des îles situées à TE. de Java

,

telles que Baly, Lombock, Sumbawa, Sandehvood, Flores jusqu'à

l'île de Timor, n'étant pas bien connues, M. Laplace pourrait les

prolonger avec la mousson de ï'O., et aller ensuite jusqu'à Ti-

mor, au sortir de la mer des Molûques
, par un des détroits qui

séparent les îles dont on vient de parler. M. Laplace consultera le

voyage de TUranîe, s'il étend ses reconnaissances jusqu'à Timor.

Lorsque M. Laplace quittera les îles de Tarclupel d'Asie dont la

reconnaissance vient de lui être recommandée, il pourra juger par

l'état de ses équipages et celui de son bâtiment, s'il lui est possible

de revenir dans les ports de France en doublant le cap de Horn, après

avoir traversé le grand Océan, ou bien s'il est nécessaire, pour

abréger sa campagne, de revenir par le cap de Bonne-Espérance.

S'il se détermine en faveur de cette dernière route , elle est trop

connue pour qu'il soit nécessaire de rien insérer dans cette îns-

fraction de ce qui peut s'y rapporter; mais dans le cas où il pré-

férerait celle qui lui ferait traverser le grand Océan, il contourne-

rait la Nouvelle-Hollande, et après avoir relâclié à Hobart-Town

,

nouvel établissement des Anglais, situé à la partie méridionale de

la terre de Van-Diémen, près du canal d'Entrecasteaux, il remon-

terait au N., pour faire une relâche au Port-Jackson.

En quittant ce port, ce qui pourra avoir lieu probablement

dans le courant du mois de juin i83i, h Favorite fera route pour

traverser la partie du grand Océan comprise entre la Nouvelle-

Hollande et l'Amérique; quoique ce trajet soit de plus de 1^5^

en longitude, on ne croit pas qu'il puisse prendi^e plus de deux

mois à deux mois et demi , parce qu'en se maintenant par une

latitude un peu élevée, 1 on éprouve presque toujours des vents

d'O. d'une force soutenue, qui permettent de faire beaucoup de

chemin.

Trois routes se présentent en quittant le Port-Jactson pour aller

à Valparaiso , port de l'Amérique où devra relâcher M. Lapl

la première passe au N. de la Nouvelle-Zélande, la seconde dans
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îe détroit de CooV, qui sépare les deux iles principales de ce

groupe ; enfui la troisième passe au S. Quelle que soil la route

que M. Laplace choisira , nous lui recommanderons de nouveau

de ne rien négliger pour avoir toujours la marche de ses montres

avec une grande exactitude, même lorsque ces précieux instru-

ments ne sentiraient plus qu'à déterminer la route du bâtiment,

et par suite la force et la direction des courants.

11 y a lieu de croire que la Favorite pourra avoir connaissance

de la côte d'Amérique en septembre, el relâcher dans îe même

mois à Valparaiso- Si, en partant de ce port pour venir doubler

le cap Horn , M. Laplace pouvait déterminer avec précision la po-

sition de trois dangers qui ont été reconnus par la goélette amé-

ricaine h Dolphin, en mai i8a5, et sur Tun desquels s'est perdu

le navire lOcéan en se rendant àValparaiso, il rendrait encore

im £rrand sendce à la naviration.Ç,.«.XV* ^VXTXV.^ « *V* XX-, *^-

Voici la position de ces rochers d'après le journal nautique

M
et publié dans les Annales maritimes, 1827, 2* partie, lome II,

page 7

1

1. -fc^

Latitude S. Longitude 0.

1^^ récif. 33° 5i' 20 7/i« 18'

2*^ ~ 33 52 i5 74 i4

3^ — 33 5o 10 yi 12 i5

Ces dangers sont seulement à quelques pieds sous Veau. On

trouve autour d'eux une profondeur de dix-sept à vingt brasses

d'eau.

Il serait essentiel de déterminer leur distance à la côte la plus
« *

voisine.

A son retour dans TOcéan atlantique, M. Laplace touchera à

Rio-Janeh'O , avant d'entrer dans riiémisphère septentrional ; il

s'assurera en ce lieu , dont la longitude est bien déterminée, si la

marche de ses montres a été régidière, et il prendra un nouveau

point de dépari pour sa dernière traversée, pendant laqjielle nous

l'engageons à étudier aussi soigneusement que pendant toule la
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durée de son voyage, la direction et la force des courants, an

îTioven d'observations nombreuses.

Nous n'avons rîea dît dans tout ce qui précède des observa-

tions de distances ; nous engagerons cependant M. Laplace à ne

pas négliger cette métliode d'obtenir des longitudes absolues. Il

n'ignore pas qu'on peut, au moyen des montres marines, rap-

porter à un seul point toutes les observations de ce genre faites à

des époques différentes mais rapprochées, et panenîr par là

à avoir un nombre sufTisant de données pour déterminer une lon-

gitude absolue. {Voir le Voyage cVEntrccasteaux,
)

Cependant on doit s'appliquer principalement à avoir des dif-

férences delongitudQ, au moyen des montres, et à les rattacher

aux points terrestres dont les longitudes ont été déterminées pré-

cédemment par de bonnes observations astronomiques.

'-,
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ÉTAT NOMINATIF
DES OFFICIERS, MATELOTS ET AUXILIAIRES

COMl'OSANT LEQUIPAGE DE LA CORVETTE DE LETAT LA FAVORITE.

NOMS ET PRENOMS.

MM.

GRADES.

Laplace (Cyrille -Pierre- 1
Capitaine àe frégate, comman-

ThéoJore

}

dant rexpédilïon.

Veediep. (Paulin-Anslide).j Lieutenant i3e vaisseau, secouJ,

chargé du délaîl.

LIEUX ET DATES

I>E KAISSASCE.

OBSERVATIONS.

A la mer, le 7 novembre

1793.

Montpellier ( Hérault)

,

Sholten (Frédéric)

Serval (Gustave)

Lieutenant de vaisseau de la ma-

rine danoise , au service de

France.

Lieutenant de frégate , fait lieu-

tenant de vaisseau pendant la

campagne.

Copenhague, 1797

Toulon (Var), iSo3»

De Boissïeu (Edmond), . Lieutenant de frégate, fait lieu-

tenant de vaisseau pendant la

campagne.

Paris (Edmond-François).! Lieutenant de frégate

Etdoii:i ( Fortuné - Tliéo- j
Chirurgien de la marine , entre-

leuu de 2.^ classe.dore )

.

Paris, 180G.

Paris, 180S.

Toulon (Yar), iSo3

Despoutes ( Pierre )
Commis d'adminislration de la

manae.

Toulon (Var).

Lebèg-ce

FOÎCEROTTX

BoccB kvrs [ Eugène )

Elève de 1" classe , fait lieutenant

de frégate pendant la cam-

pagne.

Eicvc de i" classe , fait lieulenanl

de {régate pendant la cam-

pagne.

Élèvede i** classe , fait lieutenant

de frégate pendant la cam-

Morlaii, 1S09.

S09.

pagn 6'

1S09

I.
d
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NOMS ET PRENOMS. GRADES.

MM.

De Mtbtjile (Jules-Josepli)

Datid ( AlLert )

MouLAK ( Alfred-Vincent).

BAIT ME (Joseph)

Lauveruse ( Bartlieîemy ).

i

Elève de i" classe, fait lieutenant

de frégate pendant la cam-

pagne.

Elève de aidasse, foîtde i"" pen-

dant la campagne.

Élève de i^* classe

CLîrurglen de la marine, eutre-

tenu de 3'' classe.

Dessinateur de l'expédition et se

crélalre du conmiaudaut.

LIEUX ET DATES

DE SAtSSANCE.

OBSERVATIONS.

1810»

Paris, i8i3.

/

Brest, 1816. Embarqué au Chili

en décembre i83i.

Toulon (Var), 18 jo.

Toulon (Var), i8o5.

SOUS-OFFICIERS ET MATELOTS
COMPOSANT LA 56^ COMfAGME PERMANEXTE DES EQUIPAGES DE LIGNE

Jeaksollen (Maunce-Cliar-

ks).

BoNNEAUD (Etienne-Michel)

WaCHER ( Jacijucs) . . . . ,

Mathieu ( François )., .

,

GiRACD ( Jacques ).,,-.

GfiOCCO ( Jacques )..,,,.

a'maîlre canonn., fait i^"" maître

pendant la campagne.

2" maître charpentier , fait i*

maître pendant la campagne.

Capitaine d'ormes

Maître armurier de i" classe . .

Oriolet (Jean-Baptiste)

A ide-canonnier , fait a' maître

pendant la campagne.

Quartier-maître de manœuvre

,

fait la* maître pendant la cam-

pagne.

Qtiarlier-ma'lre de manœuvre ,

fait a" maître pendant la cam-
j

p3gUC.

Toulon (Var), 1801

La Scjne (Var), 1799'

Beifort (Haut-Rhin), 180/1.

Toulon (Var), 180

A

La Seyne (Var), 1789

Caprera (Corse), 1800

m

Saurian (Héiaull), 1796. Mort à la terre de

Dîémcule 1/1 juillet

1831.
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xo_Ais ET preno:ms.

MM.

Fama ( Nicolas-Jean ) . . .

.

GRADES.

Quartier-maître de uianœuvre, fai t

3* maître pciiJant la cam-

pagne.

LIEUX ET DATES

DE RAISSANCS.

OBSERVATIONS,

Toulon (Var), 1803

CautÉlier ( Jacr^ucs - An- 1 Aide - timonier , fait 2* maître ,

tûine ).

Crest (André)

puis 1" maître, pendant la

campagne.

Maître de i^ classe , fait quartier-

maître.

La Seync ( Yar ) , iSo5

Saint-Tropez (Var), 1799.

Bertih ( Pierre) lldcm.

Abdibeut ( JosepK-Ange).

MOUTOT ( Louîs-GaLriel ).

.

Idçm

Rayonne (Basses-Pyrénées),

i8o5.

Idem

Istrie, 180a. Noyé à ia terre de

Diemen le a S juil-

let i83u

Nieul (Cliarentc-Inférieure),

1806.,

DuzAN (Jean)

Farague ( Etienne )

Idem.

Girard (François)

CtREL (Pierre)

Dexis ( Adolphe
)

Matelot de 1™ classe

Casiels ( Gironde ) , 1799.

Narlïonne ( Aude ) , 1799

Idem La Cadière (Var), 1806

Idem Tourelle (Var) , 1789,

Idem

Bailie (Pierre-Simon).. Matelot de a* classe

Toulon (Var), 1800.

^îort à la terre de

Diémen le 12 juil-

let i83i.

Toulon ( Var ) » 1 800.

Dachah (Jean-Antoine).. iMatelol do 1'^ classe Toulon (Var), iSoG.

(L



XXX ETAT NOMINATIF

GRADES.
LIECX ET DATES

BE NAISSANCE.

OBSERVATIONS

MM.

QuiQTiizoLA (Jean) Matelot de \^^ classe Toulon (Var), 1806

Lacaule

NicoLAÏ { Jean-Fre Jéric )

.

Lebihan ( François )

Idem Gulîles (Finistère), i8o5

Matelot de a* classe

Olivier (Francoîs-Micliel).

Idem

Paris , 1807.

Matelot de i" classe,

Morlaii ( Cotes-dti-Nord ) , | ,

1807.

Saint-Tropez (Var), 1800-

Capabouha (Jean-Baptiste). iQnaTtier-Tnaître de manœuvre..] Toulon (Var), 1807.

BRtNET (François) Matelot de i*"* classe, fait quar-

tier-maître pendant la cam-

pagne.

Arles (Bouclie&-du-Rli6ne),

1810.

Vassalt ( Jacques ).,,.» , 1 Idam

Leroux ( Pierre-Charles ). I Matelot de aidasse

Bandol (Var), 1809.

Masxîjt ( Pierre ),

TiLU ( Louis-François ). .

?ASERO { Antoine )

SABAKnt ( Antoine), • •

Matelot de 1" classe, fait quar-

lîer-maître de manœuvre pen-

dant la campagne.

Matelot de i" classe.

Brest (Finistcre) , 1804.

Cannes (Var), 1S09.

Nice (Piémont), 1809.

'.em

Matelot de i" classe, fait qnar-

tîcr-maître de manoniivre pen-

dnnt U campagne.

Toulon (Var), xSoa

Arlps (Bouchos-dii-Bïiôac)

,

ï8oo.

ï



DE L EQUIPAGE. XXXÏ

NO.MS ET PRÉNOMS,

MM.

Br.uif ( Josepli )

dant la campagne.

CacviÈre ( Jean-Louis ) . . [ Matelot de i" classe

.

GRADES.

Matelot tle i" classe, fait qnar-

lier-maîlre de manœuvre pen-

LIEUX ET DATES

DE KÂI5SANCC.

OBSERVATIONS

La Cadièrc ( Vor ) , 1810.

TissERAST ( André )
1 Matelot de a" classe .

.

Caratisi (Jean).. [/(/em.

EsTiEKXE
[ Pierrc-Antûiue). 1 Idem,

t
t

i

d

f

Bernard (Jacques-Charles), j Matelot de 1" classe, passé quar-

tier-maitrc de manoeuvre pen-

dant la campagne.

RiBAOD ( Etienne ) . , . , ,
J
Slatelot de 2' classe

La Ciotal ( Bûuclies-du-

r Rhône] , i8io.

Ypres(Charente-ïofcrieurc),

i8oG.

Mort i la mer le i5

juin i83o.

Canari (Corse), 1806. iMort àManîllc le 17

^ I septembre i83o.

Sîifours (Var), 1808

Saînt-Nazaire (Var), 180S.

Saint-Tropez ( Var )

Valliciosi (Jean)
j
Matelot de 3* classe I Olrao (Corse), iSo5.

Paille (Joseph)

Favier (Cyprien)

Castellx (Jean-Joseph),.

HcGUEs (Étîeûuc)

^

*

Idem.

Idem

î

Idem.

RoLLAîO) ( Louis-René ) .

.

Apprenti marin

1

Aires (Var), i8o6

LaLlct (Vancluse). 1806.

Mons (Var), i8o5.

Toulon (Var), 1811

Mort à la mer le 38

juin i83i.

fdem .....| Congé (Orne), 1Ç06 Mort à la mer le lo

juin i83i.



XXXII ETAT NOMINATIF

NOxMS ET PRENOMS. GRADES.

MM.

LIEUX ET DATES

DE NAISSAKCE.

OBSERVATIONS,

Dodu ( GaLriel )
1 Apprenti raarîn Moulins { Cher ) , 1 806.

Lamaivre ( AimaWcLouîs ] . 1 Idem Calais (Pas-de-Calais), 180G.
I

Mort à la terre de

Dieiuen le 19 juil-

let i83i.

Mulot
w

Apprenti marin, fait aide-cLar-l Thomry (Eure), 1806.

pentier pendant la campagne.

Buisson (Pierre) JApprcntî marîû MarLenalle (Orne), 1806.

RiVOAL ( François) 1 Idem, Saint-Martîn ( Fintstcrc
) , I Mort à la mer ïc 1

A

1806. I juillet x&3i.

Paifrai (Noël ) [Idem Fécamp (Sclae-Inférîeure),

1806.

EscAMLB ( Jean-Casimir ). , I Idem. Landes, 1807

Palier { Auguste ) ^dem [Marsalligan (Gard) , 1806

^1

BequÉ { Hippolyte).. .... j/tfcni.. [Hirgun ( Haules-Pyrénees),

1807.

Bas^t (Jean-Baptiste),, l/ciem ! Grenoble (Isère). 1807

BEnLixGERT
(
Laurent)..

. \ldem
j Luri ( Corse ) . 1807. fNoyé à la terre do

Dleuien le a 8 juil-

let iS3i.

Kersaixcx^EH (Magloirc). j^Jem jPelgrin (Finistère), i8o6.(Mort à la merle 5

juin i85i.

RÉsÉ
( Adolphe-Louis )., . Udcm. ,,.,y iMavfune ( Mayenne), i8o6.



DE L'ÉQUIPAGE. XXXIII

NO.AIS ET PRENO:\IS.

MM.

JouRNEis (Marie-Louis).,

GRADES.

CoifsTAHTix ( Simon ).. .

,

Apprenti marin

LIEUX ET DATES

HE naissakce.

OBSERVATIONS.

Gruîssaii (Aude), 1808

Faucher (Jean)

CosTE (Pierre-Louis)...,

Aberlese ( Jean-Jacques )

.

ïdém Nîmes (Gard) , 1807.

Idem. Alais ( Gard ) , 1807.

Nîiues (Gard), 1807.

î

Idem.

SiCAUD

MoiTï (Wilfrid)...

Sasso (Victor)

•m.

Nîmes (Gard), 1807

Pierrefeu ( Var }

,

Apprenti marin, passe aide-ti-

monier pendant la campagne.

Paris, 1807-

Mousse

Sellious { Louis-Joseph ) . 1 Idem - w

Breîhous ( Jeau-Louis ). . . 1 Idem.

Toulon (Var). i8i3.

*

Toulon (Var), i8i5
i

ï

Montpellier ( He'rault ) ,

i8i<i.

INSCRIPTION MARITIME. COMPLÉMENT DÉQUIPAGE.

Geakier (Jean) 1 Maître d^^tpîpgc de reclasse. Avîguon ( Vaucluse), 1781.

Gachet
( Alciau'lre )

* > 2*maîlre voilier, passé 1*' maître

pendant la campagne.

Toulon ( Var ).

î



XXXIV ETAT NOMINATIF

GRADES.

2° maître de luanœuvrei passé

maître pendant la cam-

maître canonmer,

JoucLAS [Pîcrre-Ètîeune). |
Aide-calfat, fait maître peudaut

la canipagQC.

Retnacd (Antoxne-Pîcrre). I Quartier- maître de manoeuvre,

ùil a* maître pendant la cam-

CoLRriEGES ( Jean )

pagne

Quartier-maître de manœuvre.

Lafomt ( Jac<jues )
Aîde-calfat

, passé maître pendant

la campagne.

PoCGET ( Etienne-Pierre )
Matelot de i" classe, passé (juar-

ticr-naaître de manœuvre pen-

dant la camnacrnc.daat la campagne.

ÂUDiARD { Jean-Joseph )

.

Desogles

Ekerig [ Jean )

nicHARB (Josepîi)

Thomas ( François
)

Matelot de i" classe

LIEUX ET DATES

DE NAISSANCE.

GrenoLle (Isère), 1788.

Dunkertpe (Nord), 1800

OBSERVATIONS.

Siifours {Var)r iSoo.

ÎMarseille ( Bonchcs-du-

RLône), lySS.

Bordeaux ( Gironde ).

Mort à la mer le a

juillet i83x.

Mort à Java le i**

juin i&3i.

Rayonne (Basses-Pyrénées),

1808.

//

Miglas (Ariége), ï8o^.

Rayonne (Basses-Pyrénées).

Saint-Estèplie (Gironde),

^797-

Embarqué en déc.

xS3o, et mort au

Chili eu déc, iS3i.

Embarque en déc.

i83o, à Tourane.

Brest (Finistère), i8o5.

Dc3(0GTiÉ ( Pierre
)

I /efc

Saint-Maio.

Rayonne (Basses-Pyrénées)

Mort à Tourane le

3i décembre i&3o.

Embarqué à Tou-

rane on décembre

i83o.



DE L'ÉQUIPAGE/ XXXV

NOMS ET PRENOMS,

MM.

Gautier { Jean)

GRADES.
LIEUX ET DATES

DB KAISSAKCE.

OBSERVATIONS.

Matelot de i" classe Trémaret (Côtc»-dn-Nord) Embar<jue' à Tou-

rane en décembre

i83o.

CoLL (Louis) Idem. Perpignan ( Pyrénées-Orien-

tales).
'

Nicolas {Louis-Pascal},. .
j
Quartier-maître de manœuvre.. . I Toulon (Var) , 1807.

LEnocx (Yves-Marie), m

LoMG (Pierrc-SéLasiien).. 1 Matelot de 1" classe

I

r

DoTTBMAs (Hubert), m

Nacdis ( Auguste )

DuPEniEU ( Bertrand ) , .

.

m

m
I

i

Etchevert ( Jean )

CARTBAri

Perp^et (René)

Lemaout (Jean-Marie)

Guis (Pierre-Joseph),.

m.

u'm

Idem,

i

Matelot àe ^^ danc.

Brest ( Finistère)

Beaussct (Var), 1809.

Havre (Seine-Inférieure)

Sainl-Malo.

Langon ( Gironde )

Rayonne ( Basses-Pyrénees)

Blaye ( Gironde ).

Lorient ( Morbihan )

^^t-m
I
Brest (Finistère), i8o3.

Toulon (Var), iBoB,

Idem,

Idem.

Idem,

Idem,

Mort à k mer le 3o

juin i83i.



Xxxvï ÉTAT NOMINATIF

NOMS ET TRENOMS.

MM.

Rastel ( Augustin )

GRADES.
LIEUX ET DATES

DE NAISSAïtCE.

Bariol ( Louis )

BoiRCAi:( (Jean-Baptiste).

Matelot de a® classe Nice (Piémont), 1810

Matelot de i*^* classe AnliLes ( Var }.

l

Idetn^ .' i

Mag>'ier ( Charles) . * . .

.

GouRRiN (Antoine)

Canilï-AC (Jcan-Hîppolyte),

Gossfi ( Remi-Marie } . . .

.

Sallo ( Marie-Vincent ) .

.

Boulogne ( Pas-de-Calais )

,

1808. :

OBSERVATIONS,

Idem.

Idem.

Matelot de a' classe

Idem.

Lamiers ( Pas-dc-Caiais)

1807.

Cannes (Var), 1810. I Laissé bksse à Sid-

ne

Celte (He'raull), 1806. |Mort à la incr le 3

juin i83i.

f

Château-Thierry

1808.

( Aisne )

,

Idem Lorîenl (MorLihan), 1809.

Cataiourde ( Antoine ) ,

.

VtLLET ( Jean-Baptiste ) .

.

Rivière ( Dominique ) . .

.

SÏEIIA (Auguste)

Idem Marseille ( Bouches-du

lem. Agde (Hérault) , 1810.

m. Agde (Hérault), i8ii.

lem.

Arsocx ( Joseph )

Idem,

Idem.

m-

Galina (Var), i8o4*

Mort à Java le a5

ma! i83o.



DE L'EQUIPAGE. XXXVII

V

NOMS ET PRENOMS, GRADES.

MM. f

Priiscivalle (Antoine).. [Matelot de a* classe

POZZO DI-B0RCt> Matelot de i" classe , passe quar-

tier - maître pcndaat la cam-

paguG.
I

Ravei

^

\

Matelot de 3" classe

I

DtBOSG ( Jean-Bapliste ) , . 1 Idem

LIEUX ET DATÉS

DE NAISSATtCE.

Caprara (étals de GcnesJ,

1810.

Corse, 1808.

Marscîlîc { Bonches-du-

Rhôue
) f 1809.

COREHUT (Henri)

t

f

Idem

4
t

ï

BocciiERAU ( Jean )

r
1

t

I
*
^

Iderfi

RoQUEGATE ( Bariltclemy ). Idem

i
F

#

i

I

i

î
K
j

1

Toulon (Var), 1B08

Éfj!i5e(Charente-ïnféneurc),

1809.

Floudes (Gironde), 1807

Duras { Lot-et-Garonne ] ,

1807.

Lacoste ( Hippolyle ).. , , [idem.

î

IsoiR ( Jean ) Matelot de a* classe

f

Saint-Hippolyte (Fiiùatère),

1808.

I

Celle (Hérault).

PocssoTf (Joau-Bapliste). JWcm

I

#

Antibcs (Var)^ 1807

GoDRDoa (François)

Gasteacme (Joseph)

Idem

Idem

HoîisoRAT (Vital) Idem

>

f

Cette (Hérault)

Toulon (Var).

i

h

T

"V

Oléron.

S



XXXVIII ETAT NOMINATIF

NOMS ET PRÉNOMS.

iMM.

Lamotte { Pierre-Lucas ).

Lahaîe (Pierre)

GRADES.
LIEUX ET DATES

DE TîAISSATÎCE.

OBSERVATIO?*S.

Malclot de a* classe

îdem

Le Hébel (François),.,

Bo.MFAT (Joseph
)

fALCi'CCï (Pierre-François).

BiLUS ( Pascal )

Leceos ( Pierre-Nicolas ) .

,

Leclerc (Pierre)

MoCBS ( Jac ^u€S-Gaî)rie| ) .

Mem

Malclot de i" classe, passé aide-

voilier pcadaut la campagne.

Matelot de classe

Nantes ( Loire-Inférieure)

Pouîllac { Gironde
)

Lorient (Morbihan).

Toulon (Var), iSio.

^^

Corse, 1802.

m Lorient ( Morbihan )

Matelot de i^ classe Cherbourg.

Matelot de \ classi Marseille (Boudhes-ilu

Rhône).

ïdcm. Brest ( Finistère ).

DorÉmcs { Alphonse
) • » . • ^m.

r

Nantes ( Seine-înfe'rîeure)

.

AkdrÉ { Claude )
Matelot de a* classe Idem.

!

Leteque ( Pierre
)

Idem Bordeaux (Gironde)

PirQUET (Jean )..

,

Idem^ Idem.



DE L'ÉQUIPAGE. XXXIX

NOMS ET ï>RÉNOMS. GRADES.

MM.
i

Valliez ( JosepL-Louis )

.

Cheminant (Pierrc-Mane).

Lebret ( François )

RiGAL ( Charles
)

LAUARQrE (Bernard). « *

Matelot (le 1^* classe

m

Idem.

Idem

m

Leyrtsson ( François- Dé-

sire
J. ;

MiLLOT (François]

IssELiN ( Jean )

Colomb ( JeaB-Laurenl),

.

m

Idem^

LIEUX ET DATES

DE TIAISSANCE.

OBSERVATIONS.

Sttint-Malo.

Auray {MorLihau). JMort à la mer le 8

juillet i83i.

Sainl-!\ïalo.

Bordeaux (Gironcle),

Langon ( Gironde
]

Nanles (Seîne-ïnférîeurc)

La Roclielle ( Charente-In-

férieure ).

\ovice passe matelot | Toulon ( Var), ï8i3.

Novice
I

Toulon (Var), 1810.

Napoli ( Benedetto )

TrsEL
( Jnles-Josepk )

m. Naples, 1807.

Novice passé matelot Gaud (Seine), iSia.

Bkalivet ( Laurent ) , . . . I Novice, Brest (Finistère).

Dauca (Louis) Novice passé matelot Bordeaux (Gironde)* 1810



XL ETAT NOMINATIF »

NOMS ET PRENOMS.

MM.

ET ( Pierre )

CnAUMET ( Pierre )

AîîCE ( Sérapliin )

Vidal (Jean-Fortuné)..,

Dems ( Edouard )

Desalvy ( Louis
]

ÂCGIAS ( Manus )

GRADES

Novice passe juateîot

Idem

Mousse

Idem

Idem

Idem

Idem.

LIEUX ET DATES

DE NAISSANCE;

OBSERVATIONS,

Bordeaux (Gironde), x8io.

Libourne
( Gironde )

Toulon (Var). i8i3

Toulon (Var). 1814.

La Roclielle ( Charenic-In-

féricure
) ^ 1816.

Toulon (Var), 1814.

Marseille
( Bouclies-du-

Rhône). 181 A.

SURNUMERAIRES.

Catjvkt (Joseph) Magasinier Hycres (Var).

PREPOSES DES VIVRES.

Berthokettt (Casiniir ).,

QiRTUiL (Marie)

CauvïH ( Louis-BcnoU ).

.

Commis aux vivre»

Distribnleur.

Tonnelier

Valcncicnjies ( Nord
)

ff

Toulon
( Var ).



m DE L ÉQUIPAGE. xti

NOMS ET PRENOMS. GRADES.
LIEUX ET DATES

DE KAIS5ASCE.

MM.

Castel { Charles
)

Boulanger, LaValette ( Var )

Ricci
[ Ferdinantl )

Co€[ de i classe Livourne [ Toscane )

OBSERVATIONS.

Mort à la mer le 8

janvier i83i.

DOMESTIQUES.

Dessy
( François )

LivoPï ( Joscpli
)

Tadlaxke ( Antoine ) . - • •

Domestïtjue du commandant. .. JCagliarï (Sardaîgnej, 1808

Cuisinier du commandaut Aîx (BoucLes-du-IHiûiic)

,

i8o3.

Maître d'hôtel des officier» I Toulon ( Var ) , 177G.

Brelivet (Laurent)., . - . 1 Domestique des officiers,

Mathieu ( Pierre )
Idem

VlAL ( Louis-Claude), . . -

Pascal (Firmîn)

CnAHpiox (Alexandre) . -

.

Idem

Idem.

m

Toulon ( Var ) * 1 806.

Idem»

Biol (Var). i8j3.

ff

Montuizeux (Marne).

ik
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VOYAGE
•

AUTOUR DU MONDE
PAR LFS MERS DE LINOE ET OE CHINE

Sl'ft I.A CORVETTE

LA FAVORITE
ÎNDANT LKS AANKKS 1 83o , I 83 I KT l832

CHAPITRE r\

DEPART DE FRANCE. ARraVEE ET SKJOFR A COREE.

Les événements polirîqvics qui s'étaient succédé

m
qu'honorable

dant plusieurs années le gouvernement de faiie paraîlrc

ses Lâtiments dans les mers de Tlnde et de Chine : le

repos momentané qui suivit Toccupation de la Morée par

nos troupes permît d'y penser, La corvette de 2 4 canons

la Favorite, dune nouvelle construction, promettant les
r

ri

plus favorables résultats, fut désignée pour cette expé-

dition lointaine, dont le commandement me fut confié-

I. 1



2 VOYAGE #-

1

Le bâtiment (i), lancé à la mer le 16 juin 1829, reçut

la 56^ compagnie des équipages de ligne, mit en rade le

1 5 août suivant, fit sur les côtes de Sardaigne et dltalie

une courte croisière d'épreuve qui justifia les espérances

qu'il avait données. Une marche supérieure, des qualités

excellentes dans les mauvais temps , dues à une construc-

tion aussi gracieuse que solide, semblèrent réunies pour

assurer à la Favorile une heureuse campagne. L'arme-

ment, que les diverses directions du port de Toulon s'é-

' taient plu à rendre aussi complet que je pouvais le dési-

rer, ne laissa que bien peu de chose à faire au retour pour

mettre la corvette en état d'entreprendre le long voyage

qui me fut annoncé officiellement à la fin d'octobre,

Après quelques mutations, fétat major se trouva

parfaitement composé et entièrement de mon chou.

Plusieurs hommes, que l'âge ou leur santé rendait peu

capables de supporter des fatigues prolongées, furent

remplacés par des matelots choisis et de bonne volonté.

Des cartes, des instruments astronomiques, quatre ex-

cellentes montres marines envoyées de Paris, durent

assurer fexactitude de nos futurs travaux hydrogra-

phicpies ; enfin le chirurgien major, chargé de suivre

les différentes branches de l'histoire naturelle , reçut

tout ce qui pouvait être nécessaire pour remplir avec

avantage la tâche qui lui était confiée.

Je reçus les dernières instructions du ministre, et

le 3o décembre 18^9, à deux heures de faprès-midi,

la FavorilCy pourvue de tout ce qui pouvait assurer

le succès de la mission quelle allait remplir, mit à
r

la voile avec une petite brise de N. 0. el un temps

•



DE LA FAVORITE. 3

douteux. Toutes les terres couvertes de neitre, les nua^^es

épais qui caehaient le soleil , donnaieut à la nature une

apparence de tristesse assez analogue au sentiment mie

belle

A
bel avenir qui s'ouvrait de

abandonnions nos familles, des amis, et l'expérience

avait appris à beaucoup d'entre nous que les sépara-

tions peuvent être éternelles : ce fut donc avec des

cœurs serrés que nous vîmes les terres de France s'é-

icr d'abord lentement, puis bientôt s'abaisser ra-

pidement à l'horizon et disparaître enfin pour lono-

temps à nos regards.

Un vent favorable de N. E.
,
qui s'éleva dans la soirée

Lj ^

et augmenta peu à peu avec la nuit, poussa rapidement

la corvette vers TEspagne, que nous aperçûmes le sur-

lendemain, i*'" de l'an i83o. Ce jour fut triste; il ré-

veillait trop amèrement des regrets encore nouveaux.

Quels vœitx aurions-nous pu faire les uns pour les

autres? Nos destinées n'étaicnt-elles pas liées? N'al-

lions-nous pas supporter les mêmes fatigues, courir lefi

mêmes dangers? Chacun fit des vœux pour les siens,

de

fo

partie, nous longeâmes rapidement les côtes d'Espao-ne.

Le ciel était plus clair, la température plus douce; les

hautes terres de Valence et de Murcie , couvertes de

neige, rappelaient seules la saison rigoureuse dans la-

quelle nous étions. Le 3 janvier, la Favorite doublait

successivement tous les caps avancés qui forment sur

î.



k VOYAGE

la côte cVEspagne autant de zones diffère

temns et noiir les vents. Ceux-ci, en elTet

N. en diminuant de force

de
4

Méditerranée sans subir ces interminables retards que

si souvent les vents contraires d'O. font éprouver aux

navigateurs qui se rendent dans les colonies. Nous

fûmes plus heureux : le quatrième jour au soir après le

départ de Toulon nous dépassions Gibraltar, cette for-r^

teresse hérissée de canons, contre laquelle les efforts

de la France et de l'Espagne vinrent échouer à la fin

du siècle dernier. Le pavillon anglais
,
qui flotte sur

ses formidables batteries , semble vouloir défendre

l'entrée de la Méditerranée. Sa rade, couverte il y a

peu de mois d'une foret de mâts, était veuve de son

brillant commerce , attiré maintenant à Cadix par la

franchise accordée à ce port. Sans doute qu'un excellent

mouillage, le voisinage des belles plaines de l'Andalou-

sie, l'auront fait préférer à un rocher aride; mais sur

celui-ci règne Tordre uni à la plus grande liberté, Far-

bitraire y est inconnu : le gouvernement espagnol

pourra-t-il soutenir une aussi difficile concurrence? Il

est à craindre que non , et qu'avant peu de temps Gi-

braltar ne devienne, comme auparavant, fentrepôt du

commerce de la Péninsule et de la partie occidentale

de la Méditerranée.

La forte citadelle de Geuta, fondée sur une presqu'île

étroite et élevée, paraît de l'autre côté du détroit. Elle

est encore aux mains des Espagnols, qui, pendant leurs

guerres avec la France , en refusèrent prudeuimenl
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do

même sort au h Gîb

quand nous donnâmes d

faible Lifse de N
ser Tariffa, dont 1

d

approcher des bords sombres et inbospîtallcis de l'A-

frique, sur lesquels la mort ou un sort mille fois plus

affreux attend le malheureux naufragé-

L'île Tariffa vit fuir les derniers Maures quand Gre-

nade succomba. Du sommet des hautes et blanches

murailles de Tanger et des montagnes de sable qui

fentourent, les descendants des anciens conquérants

de TEspagne peuvent voir les belles et fertiles plaines

que leurs ancêtres ont cultivées. Cette vue ranime sans

nom
de rentrer un iour en maîtres d

'Andal

Le lendemain au jour les terres avaient disparu, les

mers immenses que nous devions parcourir s^ouvraient

devant nous : alors commença réellement notre cam-

pagne; aussi dés ce moment le service fut-il n

d

et les di officiers. Le

lieutenant de vaisseau Verdîer, mon second , conserva la

sarveillance du personnel et du matériel, fonctions im-

portantes attachées à son rang h bord, et qu il remplissait

depuis plusieurs mois avec autant de zèle que de talent.

Le lieutenant de frégate Serval continua dctre cliarfré

des montres marines et des calculs qu'elles entraînent
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avec elles. L'officier du même grade Paris, qui, dans

un voyage de découvertes sur la corvette VAstrolabe,

sous le commandement du capitaine Durville, avait ac-

quis Texpérience des opérations hydrographiques, fut

chargé de cette partie intéressante des travaux de la

campagne; il eut pour coopérateur le lievitenant de fré-

gâte de Boissieu, qui dut en outre surveiller les obser-

vations pour déterminer chaque jour la variation de

l'aiguille aimantée. Le lieutenant de vaisseau de la ma-

rine danoise Sholtcn fut chargé des observations de

latitude. Enfin tous les élèves de première classe, à Tex-

ception de M. Fougeroux, qui a pendant toute la cam-

pagne suivi la marche des baromètres et thermomètres,

passèrent successivement par tous les détails.

Tout le personnel de la corvette était de cent soixante-

cinq personnes, le nombre des matelots considérable

et bien composé. Je le partageai en trois quarts pour

la nuit, de manière que chaque homme eût huit

hem^es de sonnneil et pût être toute la journée dispos

pour le service. Quelques précautions de prudence

d

m
vinrent inutiles, même
dans

de N
au N. O,, faible brise. Nous avancions lentement vers

rO. : un courant assez violent à TE. se faisait sentir;

quoique nous fussions éloignés de plus de soixante lieues

de la côte d'Afrique , il nous en rapprochait trop rapi-

dement pour ne pas me causer de rînquiélude. Eufm
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le 7 les vents tournèrent au S. E. et permirent de faire

roule directement pour les Canaries.

Mes craintes n'étaient pas sans fondement. Beaucoup

de bâtiments marchands, mauvais voiliers, prives plu-

sieurs jours de suite, pendant la mauvaise saison, de

latitudes observées, et portés à TE. par un courant que

les capitaines ne peuvent estimer, tombent dans la bande

de calmes et de mer houleuse qui longe la côte d'Afrique

dans cette partie, et viennent se briser sur les terres

acores et sans abri, entre Mogador et le cap Jubi , dont

alors même ils se croient à grande distance vers fO.

Quelquefois les équipages se sauvent dans les canots

et abordent aux îles voisines ; mais combien de malbcu-

reux naufragés sont égorgés ou entraînés dans Imté-

rieur par les féroces habitants, auxquels une ancienne

expérience, fatale pour les marins, apprit à venir dans

la saison des naufrages planter leurs tentes sur ces ri-

vages dangereux!

Les brises molles, variables et souvent contraires,

ne nous permirent de voir l'île Ténérifie que le i o jan-

vier. Pendant deux jours nous louvoyâmes péniblement

avec une mer trcs-grosse , sans faire aucun progrès poui

<^i2;neria rade de Sainte-Croix. Enfin, rien ne me faisantt>"o

espérer un changement favorable dans le temps, je fis

route pour Gorée, étal)]issement français sur la côte d\\-

frique, où je savais que nous trouverions un mouillage

sûr, des rafraîchissements, de leau et du bois, sans

presque aucuns frais, et Tavantage bien précieux de

pouvoir laisser les hommes aller à terre sans craindre

les maladies et la désertion, si à redouter aux Canaries.
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moins mauvais de rArchipel

Ténériffe (2), quoiq

pendant une partie de l'année
, par de frécp

e vent, et toujours désagréables par une g
}'

dant dans les mers du can d

Bonne -Espérance devra toujours préf(

sûre et peu dispendieuse de Corée à celle de Sainte-

Croix, plus brillante sans doute, mais très-chère, dan-

gereuse et peu favorable aux équipages.

Le lendemain, nous apercevions, quoiqua plus de

trente lieues , le sommet du pic de Ténériffe. Son dôme
immense était couvert de neige ; il dominait les nu;

et s'effaçait si lentement à nos yeux
, que, makré 1

course rapide , il semblait marcher avec nous.

Les vents favorables furent de peu de durée; les

brises du S. revinrent encore faibles et variables vers

rO.
,
et ne nous permirent d'avancer que lentement.

Le 1 5 janvier, peu d'heures après le lever du soleil,

laîa un bâtiment devant nous; bientôt il fut

à peu de distance. C'était un petit brick de commerce
français se rendant au Sénégal , dont nous n'étions éloi-

gnés que de quarante lieues. De cette colonie avec la

France les relations sont beaucoup plus suivies que de

Corée, dont le commerce est presque nul : j'adressai

donc mes paquets au gouverneur, j'offris au capitaine

les sei-vices dont il pouvait avoir besoin, et lui laissai

continuer sa route.

Je facilitai , dans cette occasion, aux hoaunes de aïoa

équipage, comme je me suis attaché à le faire pendant

'5^'- -^-^ô
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toute la campagne , les moyens d'écrire à leurs familles.

En effet
, de quel prix n'est pas la satisfaction de songer

que bientôt une preuve de souvenir arrivera au milieu

des nôtres , les rassurera sur notre sort , leur prouvera

que, quoique éloignés, ils sont toujours présents cà notre
*

pensée ? Précieuses illusions , vous adoucissez le carac-

tere du marm
; vous seules le soutenez contre le dé-

couragement
, le dégoût

,
qui viendraient l'accabler au

milieu de la solitude où il vit. Le présent, entièrement

voué aux fatigues et aux privations , n'est rien pour
lui; le travail et les souvenirs sont ses uniques dis-

tractions : mais c'est vers l'avenir que se tournent tous

ses regards; il ose, comme s'il lui appartenait déjà,

leur faire francliir l'espace immense qui le sépare

du retour, et quoique à des milliers de lieues de tout

mai

dant les vents généraux de

déclarés ; le 1 d

f

du cap Vert avant la nuit , et à dix heures m'en suppo-

sant très-près, je fis courir au large et sous petites voiles

pour attendre le jour. Au lever du soleil , les deux col-

lines auxquelles leur forme et leur position ont fait

donner le nom de Mamelles me firent reconnaître le

cap, dont fapproclie est rendue dangereuse par une
longue chaîne de rochers qui s'étend au large. On
éprouve dans ces parages, pendant une partie de Tan-

née, de forts courants au S., et dans fautre saison des

brumes qui cachent souvent la vue de la terre. Une brise

fraîche, qui s'éleva avec le soleil, nous fil doubler ra-

pidement les dificrentcs pointes, l'île Saînt-Michcl , le
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cap Manuel , et enfin un dernier bord nous porta sur

ia rade de Corée, où la Favorite mouilla ]e i 9 janvier,

h une heure de raprès-inidi.

Le seul but de la relâche étant de remplacer Teavi el

le bois consommés depuis Toulon, de rafraîchir l'équi-

page, dont la santé était excellente, je fixai au 26 le-

poque du départ.

Chaque jour, une partie des hommes fut envoyée

pécher ou se promener sur la côte de la grande terre

,

pendant que le reste mettait le bâtiment en état, pour

la longue traversée qu il avait à faire jusqu'à Bourbon.

Je revis avec plaisir un pays où j'avais passé plusieurs

années de ma jeunesse, comme commandant une goé-

lette de la station (3) : quelques jours de repos me furent

d'autant p] us agréables que je trouvai dans M. Hesse,

gouverneur particulier de la colonie, une obligeance

sans bornes, et la réception toute cordiale quil me fit

m'a laissé un fort doux souvenir.

L'île de Corée fut découverte dans le xv*" siècle

par les Portugais, qui, quelque temps après, y fon-

dèrent un comptoir pour la traite des esclaves et de la

poudre d'or. En iGyo elle appartenait à la France, déjà

maîtresse du Sénégal. Tant que le commerce des esclaves

fut en vigueur, cet établissement prospéra, le degré

d'opulence dont il a joui le siècle passé serait même
incroyable, si les bçllcs maisons, le fort bâti sur le

sommet du rocher, enfin une population de 5,ooo âmes,

ne témoignaient encore de ce qu'il a été. Le siège du

gou\ ernement des deux colonies y fut fixé pendant long-

temps; le célèbie Boufllcrs ne dédaigna même pas de
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roccuper, et son souvenir est encore cher aux habitants,

et surtout aux sî(jnarres (femmes de couleur) dont plu-

sieurs se vantent d'avoir fix6 son attention. Cet heureux

passé rend leur position présente plus pénible et plus

difficile à supporter. Depuis plusieurs années , ia traite

ayant tout à fait cessé, et une activé station la rendant

absohunent impossible , ce petit pays est tombé dans la

plus affi^cuse misère. D'autres branches de commerce

moins lucratives, mais licites, pouvaient, dés le retour

de la paix, en 1816, rappeler dans Corée une partie

de sa prospérité passée; mais soit indiiTérence, soit

impossibilité de s'y opposer, on les laissa tomber aux

mains de nos rivaux.

De temps immémorial la Cambie avait été, pour les

habitants de nos établissements sur la côte d'Afrique,

une source de grands bénéfices ; en échange des pro-

duits de nos manufactures, ils en retiraient des cuirs

verts, de la cire en grande quantité, de l'ivoire et de la

poudre d'or.

Jaloux de ces avantages , et connaissant mieux ses in-

térêts, le gouvernement anglais fit mettre dans le traité

de 181 4 un article défendant aux bâtiments français de

remonter la Gambie plus haut qu'Albreda, village du

royaume de Bar, situé sur la rive droite du fleuve, et

presque à son embouchure. Et, comme pour faire

exécuter cette clause avec plus de facilité, et en même
temps s'emparer du commerce des pays riverains, les

Anglais ont fondé, sur une pointe de la rive' gauche qui

commande les passes, le comptoir de Sainte - Marie ;

telle est son heureuse position, que, malgré un hor-
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d

peu d'Européens pe

d'un grand commer

de

de la côte, sous diffère

qui n'ont trouvé de valeur que dans la faiblesse des

personnes chargées d'en démontrer la fausseté. Il est

bien tard maintenant pour réprimer des usurpations

que le temps a consacrées
; aussi est-il à craindre que

,

le mal continuant à s'accroître chaque année, une
grande partie des habitants de Corée , séduits nar les

offert

Sainte-Marie

d

imat sain de leur patrie pour l'air empesté et mor
de l'établissem

Corée est un produit entièrement volcanique (PI. i) :

plus longue que large, et très-étroite au milieu, elle peut
avoir une demi-lieue de tour; sur la partie nord, qui

est assez unie, sont bâties beaucoup de maisons de

riem

Au sommet
voit un fort de construction ancienne dont les canons

commandent une belle baie, du fond de laquelle l'île

n'est séparée que par un canal très-profond et lar-^e

d'un mille et demi; la rade est du côté opposé, assez

abritée des vents de N. et N. E., mais ouverte à ceux
du S. E., qui sont très-dangereux depuis le mois de

juin jusqu'en septembre, saison des grains appelés ior-

nados ou toaibillons.
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Toute cette partie de la cote d'Africiiie est bordée de

lages appartenant au souverain des pays voisins, dont

puissance et la mauvaise foi n'ont rien de redoutal^le

ur l'établissement suffisamment défendu, contip dp

b

mo\

des fois changé de maîtres; Français, Ang
qui font possédée tour à tour, se sont laissé surprendre

la garnison était trop faible, le fort mal armé, il man
quait d'eau douce comme le reste de l'île qui la tire di

continent. Les Andais avaient commencé, nendant 1;

dans

mamtenant quelcrues vestiges

de ce travail nécessaire ; cependant le fort, pourvu
ayant une garnison suffisante, et pour command

de

ofP]

ennemi

geuse
, il est inaccessible du côté de la mer et lié au

casema

sont en bon état, ainsi que la poudrière; sa caserne

peut contenir facilement un bon nombre de soldats.

La population de cette petite ville est presque entiè-

rement composée de mulâtres et de nègres , dont une
partie est dans l'esclav;

se sont concentrées dans cette dernière classe
, presque

entièrement Ces

ui font le cabotage le long de la côte, et

cap Vert sous la conduite de patrons r

uiles par des cbarpentiers de la môme
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leur; elles appai tiennent aux familles de sang mêlo, qui

font tout le commerce dont les opérations sont le plus

ordinairement dirigées par des mulâtresses, douées en

général d'une activité et d'une sagacité presque incon-

nues aux hommes de leur caste, abandonnés presque

tous à la paresse et à Foisiveté. Ces femmes, très-en-

tendues en affaires, et dont deux seules passions par-

tagent la vie, l'amour de l'argent et la jalousie, sont

blanclies, ]}ien faîtes et à juste titre renommées sur

toute la côte d'Afrique pour la beauté et le talent de

la séduction : leurs yeux, leur tournure respirent une

mollesse lascive qui enivre les Européens.

Aussi froide qu'adroite , et peu susceptible d'at-

tachement, faisant servir l'ascendant quelle obtient

au soin de ses seuls intérêts, la jeune fille vendue

par sa mère au blanc qui en donne le plus grand prix,

n'a, dès ce moment, qu'une seule occupation, un seul

but , celui de s'assurer à ses dépens une fortune indé-

pendante. Ces liaisons, reconnues dans le pays, et

contre lesquelles les trîbunaiLX ont souvent lutté en

vain, ne peuvent être rompues que par la mort ou une

longue absence , dont le terme n'est pas fixé. Alors la

sîgnarre devient libre de contracter de nouveaux enga-

gements, auxquels rarement elle est infidèle; mais aussi

sa jalousie trop fortement excitée ou son orgueil blessé

la rendent capable des plus atroces vengeances. L'Euro-

péen qui veut être le premier possesseur d'une jeune

fille, doit faire de grands sacrifices pour Tobtenir de ses
ri'

parents, surtout si elle est jolie : dans ces circonstances,

toutes les matrones do la famille s'assemblent pour dis-
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d

à grands verres, d

renaissantes, jusqu'à ce que les juges, tout à fait ivres,

ne puissent plus opiner que du bonnet : ces indis-

cmct

mère le prix de sa futui^e, aui dès lors d

propriété.

à d
I

n'est pas aussi dispendieuse; elle est généralemeirt le

partage des blancs sans fortune, qui se trouvent ainsi

avoir à leur disposition des esclaves et une maison : ils

sont le plus ordinairement marcliands, et paient, pour

de pareils avanta";es, comme on doit le penser, de très-
f A

gros intérêts

des coutumes si favorables à ces d

ont du éprouver quelques changements par suite de

letat malheureux où est tombée la colonie: en cïïbt,

aux riches administrateurs anglais , aux négociants

opulents établis maintenant à Sainte-Marie, ont succédé

des employés français aux modiques appointements, des

marchands bien économes, des officiers de terre et de

mer, tous fort peu disposés à donner un grand nombre
d'onces d'or pour obtenir les bonnes grâces des belles

de Corée; aussi, et au grand désespoir des vieilles si-

gnarres , les anciennes traditions se perdent-elles chaque

faire

La toilette d'une sig

pour

sim

dispendieuse : un bandeau brodé en or

front
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de Madras ; sa chemise blaiiclie est serrée autour des

par une pièce d'étoffe

\ pagne, descend jusqu

pieds, et n'est retenue que par une manière particu-

lière et usitée dans les colonies, d'engager un des coins

entre la ceinture et le premier tour. Ce pagne, ainsi

que celui qui flotte sur les épaules ou les couvre pour

les garantir du froid, est ordinairement de prix, et

souvent même ne le cède en rien aux cacliemiiTs. Ces

éioffes se fabriquent sur la côte, aux îles du cap Vert,

ou en Perse, d'où elles viennent, dit-on, par les cara-

vanes. De nombreux anneaux d'or massif, dont la ci-

sciure parfaite et délicate frappe d'étonnement et donne

une liante opinion de l'industrie des ouvriers africains

.

bas des ïambes et l'extrémité

nite, que la coquetterie peut seule décide

er tout le poids. Aux oreilles pendent de,

mes et d'un travail aussi précieux; enfin

ers, composés de pièces dor enfdées par

urent son cou ; leur nombre . souvent p\i
o

dépose contre le plus ou moins de folie du malheureux

entreteneur-

Pour être riclie, dans ce pays , il faut avoir fait, dit-on

,

trois fortunes. Les deux premières sont la proie de la

o de ses enfants. Heureux TEuro

à aller louîr de la troisième d

b

I

en rarement on en voit prendre ce sage parti, et

combien même, après plusieurs voyages en France,
^ _

j eviennent chercher, sous ce climat brûlant, une mort

prématurée!
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Ainsi que dans tous les pays peuplés de nègres libres

ou esclaves, la superstition est poussée, sur cette partie

de la côte d'Afi c

Avec une teinte uliis sombre

rue

encore plus dangereuse dans ses elFets , et donne lieu ou
sert de prétexte à des crimes dont les blancs , souvent

aussi avilis que les nègres qui les entourent, sont quel-

efois eux-mêmes les victimes. Les mai ou

prêtres non^s maliometans, qui exploitent cette mine,

en ont fait une source abondante de richesses : formant

pop

d

comme sorciers et

médecins, un empire sans bornes : leurs coups,' frappés

dans l'ombre , sont précédés et suivis du plus grand

secret, et jusqu'ici la surveillance active des autorités

de nos deux colonies d'Africpe n'a pu arrêter le com-s ni

découvrir les traces des empoisonnements et des meur-
tres commandés par cette espèce de tribunal secret.

Le sanctuaire d'où partent ces terribles arrêts est

dans une forêt à quelques lieues de la mer , au pied

d'unbaobab énorme, qui couvre de ses antiques branches

rbabitatîon du grand marabout; ce lieu redouté a pour
nom le qrand arbre. Malheur à celui qu'un ennemi caché

aux dénens de

décimée

lentement par le fer ou le poison , en tomber lui-même
la victime, à moins qu'il ne s'empresse de déposer

entre les mains des prêtres, au premier avis secret que
ceux-ci lui font donner, la rançon à laquelle il fut con-

damné : à ce prix il connaît son ennemi , et peut à son

i

X. 2
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tour, en faisant de nouveaux sacrifices, le vouer aux

mêmes malheurs. Ces transactions crinu'nclles , téno-

hicuses, souvent sans fm, sujet éternel de vengeances

entre les familles, enrichissent les marabouts et les

font A îvrc dans l'oisivetc aux dépens de la population
E

ahrutîe.

Pour soutenir leur puissance, aucun moyen ne les

effraye. Jai vu fréquemment, dans la colonie de Saint-

Louis, sur le Sénégal, des incendies annoncés d'avance

faire disparaître des individus désignés et dévorer des

cpiartiers habites par les nègres, qui, victimes sovuniscs,

n'osaient même pas désirer detre vengés.

On pensera avec raison que la religion catholique n'a

dû faire que peu ou point de prosélytes au milieu d'une

population que la crainte et la superstition tiennent

attachée à la croyance de ses pères, mélange de malio-

métîsme et d'idolâtrie. En effet, on ne compte de chré-

tiens que dans les familles de couleur; mais à la mul-

titude d'amulettes achetées à prix d'or aux marabouts,

et dont leurs cols sont garnis, à leur extrême vénéra-

tion pour le grand arbre et les sorciers, on ne peut

concevoir qu'une bien faible opinion de la solidité de

leur foi, et combien d'Européens leur donnent eux-

mêmes l'exemple du plus dégoûtant abrutissement!

Parmi les nombreux usages que la superstition a éta-

blis depuis un temps immémorial sur cette partie de

l'Afrique, il en est plusieurs qui, pour présenter un

côté plaisant, n'en ont pas moins celui de l'arbitraire

exercé par un pouvoir mystérieux. Le moyen employé

pour entretenir, sinon la concorde, du moins la paix.
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parmi les femmes cîaus des contrées où la polygamie

est permise, se fait remarquer par sa singularité.

Le Mama-Comho est la terreur des femmes ; elles n'o-

sent regarder sans elTroi ce mannequin de grandeur

colossale, fait dccorce d'arbre, peint de différentes

couleurs, et ordinairement pendu à un arbre h petite

distance du village : son chef est couvert d'un énorme
bonnet pointu, orné de figures magiques-, une longue

robe à vastes manches compose le reste de Tliabille-

ment. C'est au commencement de la nuit, sur la place

où se rassemblent les habitants, aue Mama-Comlo ûûl

mai

L

gens se rangent respectueusement sur son passante

au-devant duquel les vîeiilai^ds vont en souriant; le

femmes et les fdles, tremblantes, interrogent leur cons

cicnce et rappellent le passé. Malheur à celle mii în

maîtr

logis
, en a troublé la tranquillité plusieurs fois ; bientôt

l'effrayante voix de Mama-Comho l'appelle devant son

tribunal, l'exécution suit la sentence, et la baguette du

d

punition cruelle et rend

casmes

ja cérémonie terminée, tout rentre dans

imé: Mama-Comho disparaît, et le jour le

du à la place qu'il occupait au précédent

coucher du soleil.

de

Ce rôle, entoLUX' d'un secret inviolable, sous peine

mort pour tous les autres hommes, est rempli suc-

2.

J^-
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cessîvement parles membres cViine assocîalîon cachée,

dont les arrêts AÎennent effrayer la population* La ba-

guette du juge redouté est parfois remplacée par le

glaive, qui frappe de mort fambitieux^ trop faible pour

^ résister au povivoir qu il a voulu attaquer, ou trop fort

pour en être épargné. Accusé de sorcellerie au moment

où il était sans défiance, il tombe , frappé par une main

inconnue, sans que ses amis effrayés osent même venir

à son secours.

Sans doute que le glaive de Mama-Comho choisissait

déjà ses victimes au milieu de la sauvage population de

fAfrique, alors même que les poignards des francs-juges

répandaient la terreur sur les bords du Rhin. Combieii

de fois, en visitant les peuples sauvages, nai-je pas été

étonné des rapprochements qu'offraient leurs coutumes,

leurs superstitions , avec celles de nos ancêtres , dont les

vieilles chroniques nous rappellent le souvenir; et ne

retrouve-ton pas encore maintenant, dans les classes

inférieures de la société européenne, la même igno-

rance, la même férocité, les mêmes préjugés enfin,

que chez les peuples incivilisés de l'Afrique ou de la

mer du Sud!

Le voisinage de Gorée a dû nécessairement exercer

une grande influence sur les côtes de la baie, que par

sa position elle commande entièrement; en effet, la

population , attirée par le commerce et augmentée aux

dépens des pays voisins, est plus belle et moins sauvage

que celles qu'on trouve plus au nord ou au sud; ses

relations continuelles avec les Européens lui ont rendu

famih'ers nos arts et notre industrie- Connaissant l'usage

ïT
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de nos armes, elle est devenue plus courageuse, plus

entreprenante, et bien supérieure en tout à ses voisins.

Les habitants de la presqu'île de Daccard, qui forme la

partie nord de la baie, en donnèrent la preuve au com-

mencement du siècle : alors ils étaient soumis audamel

ou roi de Cayor, puissant souverain des pays environ-

nants ; mais, rendus plus hardis par leurs relations avec

les blancs, et pcul-ctro encore davantage par lappui

qu'ils en attendaient , ils se révoltèrent
, prirent les armes

sous la conduite de leur chef, homme d'un grand carac-

tère , élevèrent une muraille en pierre à l'endroit le plus

étroit de la presqu'île, et ce fut là qu'au nombre seule-

ment de deux cents hommes, mais déterminés a mourir

ou être libies, ils attendirent l'armée formidable de leur

ancien maître, dont tous les efforts vinrent échouer

oh

pm
prit des nègres : les marabouts de Daccard, parmi les-

quels le clief tenait un rang élevé , ont été de tout temps

dan

damel

s'il osait jamais approcher de la muraille; des présents

alement

La popiJation devenue libre

mente: elle fait nour ainsi dîi

G

chef actuel, Moctar, gêné

vernement français, nasse

partie de son temps. C'est un homme assez avancé en

âge, d'une taille élevée: sa fisure est belle, et sa nhv-^
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sîonomie décelé des moyens et de Téiiergie. Chaque bâ-

liment arrivant sm' la rade reçoit sa visite. Autrefois,

cet honneur était reconnu par plusieurs coups de canon
;

mais maintenant Moctar se contente de la poudre, quil

considère comme beaucoup plus profitable pour lui que

le bruit. Les terres soumises à la juridiction de ce chef
*

sont les plus productives de tous les environs , les habi-

tants en ont su tirer un très-grand parti. Chaque année

Tagriculture y fait des progrès; plusieurs espèces de

fruits des tropiques, tout à fait inconnues dans le pays

il y a quelques années
, paraissent maintenant en assez

grande abondance au marché. Enfin, la presqu'île de

Daccard peut être regardée comme le jardin de Corée.

Elle est formée de terres hautes, noirâtres, coupées à

pic sur le bord de la mer; beaucoup de rochers, sur

lesquels la mer brise avec violence , en rendent rap-

proche difficile de presque tous les côtés; elle n'est liée

au continent que par une étroite bande de sable, que le

fond de la dangereuse baie d'Yoff serre vers le N. , et

qui, du côté du S. , vient finir au cap Belair, servant de

limites -aux possessions du chef Moctar. A partir de ce

point, la côte est basse, aride, blanchâtre, et la mer

déroule sans cesse d'une manière uniforme ses longues

lames sur des plages sablonneuses.

La petite baie de Ben, formée par le cap Belair, offre

cependant un abri aux embarcations qui y abordent en

foule. Les unes viennent prendre des chargements d'une

eau très-bonne 1 à des puits qui fournissent abondam-

ment aux besoins de File et des bâtiments mouillés sur

la rade; les autres transportent les familles de Corée
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qui YÎcnnciit habiter de charmantes cases élevées sur

le bord de la mer. (PI. 2.) Noii-seulemeiil elles y Irou-
'

vent un air excellent et la liberté, mais elles jouissent

du voisinage d'une forêt de hauts palmiers qui four-

nissent en abondance une liqueur que les habitants

aiment passionnément. Prise fraîche, elle est blan-

châtre, sucrée, un peu onctueuse, très - agréable au

goût, et tellement inoiîensive que Ton peut en boire

sans crainte une très-grande quantité; mais après quel-

ques heures, elle fermente, aigrît et enivre facilement.

Ce vin de palme, c'est amsi que le nomment ]es noirs,

découle goutte h goutte dans des gourdes placées sôus

les incisions faites à la partie supérieure de l'arbre

,

sur lequel, chaque matin, les gardiens, aidés d'un cer-

ceau en écorce qui entoure le tronc et leur corps en

même temps, montent facilement pour remplacer par

âes vases vides ceux qui ont été remplis pendant la nuit

et le jour précédent. Quoique très-grands, les produits

de la forêt peuvent à peine, malgré le prix assez élevé

du vin de palme, suffire à la consommation. Celle-ci

cesse au commencement de la saison des pluies; car

alors la petite quantité de liqueur que fournissent les

palmiers est beaucoup moins agréable à boire et dan-

gereuse pour la santé*

Ce revenu, assez considérable, appartient au damel.

Toute cette côte est très-poissonneuse. A certaines

époques de l'année, la mer prend par moments la cou-

leur rouge ou noire des bandes immenses de poissons

qui la sillonnent dans tous les sens. La variété des

espèces est infinie; on retrouve la phq)art des poissons
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voyageurs qui fréquentent les côtes 0. de la France et

de l'Espagne : les sardines et une espèce de tlion rem-

plissent les fdets, et forment une branche lucrative

de commerce pour les nègres des villages qui bordent

les plages. Ces poissons, entiers ou coupés par mor-

ceaux, sont étendus sur un lit de brancha2:es et recou-

rerls d'herbes scches, dont le feu vif et prompt , en

les desséchant, leur assure sous ce climat brûlant une

longue conservation : ainsi prépares et mis en ballots

,

ils sont transportes dans Imtcrieur du continent.

Tant d'avantages font regarder le petit village de Ham
comme Tendroit le plus agréable de cette partie de la

côte d'Afrique. Les Anglais des établissements voisins y

viennent en grand nombre rétablir lem^s santés délabrées

et respirer un air pur; mais le mois de juin ramenant la

mauvaise saison, qui dure jusquen novembre, rend ce

lieu de plaisir mortel pour les Européens , et même pour

les habitants de Gorée; tous l'abandonnent et serethent

dans file , sur laquelle ils sont à labri des fièvres affreuses

qui , dans une seule nuit , les frapperaient de mort sur le

continent. Tel fut le sort de ces malheureux qui , trompés

par de fausses espérances, vinrent, sous le nom de phi-

lanthropes
( 4 ) , s^établir en 1816 sur le cap Belair : dans

mort. Peu échappé

}^

On

Cl

dans les contrées voisines, succomber plus tard

adies dont ils avaient emporté le germe avec eux.

Lve encore quelques vestiges de leurs travaux; ils

lent que parmi ces hommes
, plusieurs ne man-

nide talents, ni d énergie. Trompés en France
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par des întriganls, par des relations mensongères; aban-

donnés des le commencement des pluies , sans aucun

des secours promis, sur une terre étrangère, aux in-

fluences dun climat qui devait les moissonner tous, ils

luttèrent cependant contre tant d'obstacles avec un cou-

rage et une persévérance dignes d'un meilleur sort, et

si mie partie d'entre eux a laissé de fâcheux souvenirs,

les autres ont gagné l'estime et l'affection des habitants

de Saint-Louis et de Corée.

Au mois de novembre , les grains de S. E. , si redoutés

sur cette côte, les torrents de dIuîc, cessent et font nlace

de N
brumes disp

temp

retomb

mois

auparavant de belles moissons de mil, de maïs et de riz,

mais maintenant tout à fait desséchée par la chaleur. Cet

air sec et brûlant est sain pour les Européens, qui le

bravent sans crainte et parcourent sans dauizer les cam-

mort

des pluies. Profitant d

poque chaque jour dans

baie de Ben
,
pêcher à la seine une grande quantité de

poissons, et jouir à terre de l'exercice et de la liberté.

ïcins parcouraient les environs pour coni-

i collection confiée à leurs soins : ils furent

Nos méd

peu favorisés : les insectes , surtout dans la saison où

nous étions, sont rares, les plantes de même peu va-

riées. Les oiseaux sembleraient offrir, par leur nombre
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étonnant, une riclie mine à exploiter; mais bientôt on

8'aperçoît que le nombre des espèces est extrêmement

borné. Les poissons, an contraire, présentent aux re-

cherches des naturalistes un vaste champ qui na pas

encore été bien exploré. Malheureusement , le temps

que je pouvais passer là était trop court, et, dans cette

partie comme dans les* autres, la récolte du chirurgien

major ne put être, malgré ses soins, que trés-incom-

dessinateur de lexpéd

jolies vues, prises sm* File de G

remarquables et donnent

juste

CAiiE A MXf.ES, A COKKE.
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CHAPITRE IL

DÉl'AUT DE GOnÉE, XnAVEKSÉE JCSQu'a BOCKBON.

Le mardi 26 janvier, tous nos préparatifs étant

minés, les clironomètres parfaitement réglés, les pr

sioiis et les rafraîchissements embarqués, la Favorite

à la voile dans Taprès-midi pour continuer son voy

de N. E.
,
qui avaient soufflé fo

P

clair et b

brise, la mer un peu houleuse, le ciel

La santé de iequipage était excellente. Javais lieu

d'être satisfait des progrès, de la conduite et du bon

esprit de tous les hommes en général. Le zèle des offi-

ciers, la parfaite intelligence qui régnait entre eux,

rattachement qu'ils me témoignaient dans toutes les

circonstances, semblaient m*assm^er une campagne

heureuse, et quelque grandes, quelque difficiles que

dussent être les chances qui nous étaient réservées,

j'allai sans crainte au-devant d'elles, et l'avenir n'eut

plus rien qui pût 111 intimider.

Aussitôt que la corvette fut hors de vue de terre, je
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fis gouverner au S. S. O. Mou intention était d'aller

(1

4" de longitude O
Le 1*' février, nous étions par 3° de latitude N. et

2 0^* Ai' de longîlucle O. , et nous commençâmes seule-

ment alors à ressentir les grandes chaleurs. Auvent frais

de N. E. avaient succédé peu à peu des brises très-faibles

du N. O- au S. O, ; des nuages épais venaient du S. et

couvraient constamment le ciel; les rosées avaient cessé;

la fraîcheur agréable des nuits avait fait place à une cha-

leur humide et étouffante qui moisissait tout, malgré

les plus grandes précautions.

Je commençai alors à employer, pour garantir la santé

de l'équipage des effets délétères d'une aussi dangereuse

température, les moyens que m'indiquaient rexpérience

et rhygiène navale. Des feux furent fréquemment allumés

et entretenus plusieurs heures de suite dans les parties

basses du bâtiment , dont les ventilateurs renouvelaient

tamment lair; les effets d'habillement de

fure

mise de laine mit la nuit chaque homme
riations subites de Tatmosnlière. si à cri

des marins

accablés par la chaleur pendant leurs longs quarts de

nuit , se livrent au sommeil malgré la plus grande sm^-

veillance, et se réveillent souvent déjà aiL\ prises avec

1 effroyable dyssenterie.

Combien de peine n'avaient pas les sous - officiers

pour empêcher nos hommes de se livrer à un aussi

dangeieux repos! cependant la nuit était partagée en



DE LA FAVORITE. 29

trois quarts
;

qii aiirait-ce donc été si , suivant les oi*-

donnances , elle Teût été seulement en deux?

Sans doute il est absolument nécessaire d'empêcher

les matelots de se livrer, étant de quart, à un sommeil

qui peut souvent compromettre leur santé et la sûreté

du bâtiment; mais est-il toujours possil^le dy parvenir

auprès d'hommes qui ont à peine quatre heures de repos

par nuit? Je ne balance pas à certifier que non, et que

cet usage de faire succéder une moitié de lequipage à

lautre sur le pont, dans les longues campagnes, est la

cause de beaucoup de maladies, smlout maintenant

que les bâtiments de guerre sont armés en grande partie

par des hommes qui ne sont point habitués depuis leur

enfance à des veilles aussi prolongées. En effet, quel

service actif peut-on exiger le jour d'un homme qui na
pas dormi la nuit? Il apportera aux différents exercices

un corps fatigué, un esprit dégoûté, et, après quelques

mois, une santé chancelante.

En faisant faire trois quarts la nuit aux équipages, les

capitaines, il est vrai, seront parfois obligés à plus de

prudence et à une surveillance plus scande; mais quel

m
de repos à favantage d

ordres des hommes b

de leur sort. Pt narfail

Ce mod

l de santé de la marine qui se sont occu

navale; mais jusqu'ici sans succès. Le

tacles sont dans rancienne coutume e

que témoignent beaucoup d'officiers di
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ne pouvoir manœuvrer la nuit, surtout en division. Je

ne partage pas leur opinion ; cependant il est vrai que

dans les premiers temps la diminution dun tiers dans le

nombre dliommes de service force à beaucoup de pré-

cautions; mais la différence devient de moins en moins

sensible, parles progrès que fait rinstruction des mate-

lots, dont la nécessité développe alors l'inlelligence

et l'activité ; celles-ci sont soutenues par un physique

vigoureux , non harassé par les longues veilles précédées

des travaux continuels de la journée. C'est ainsi que îa

Favorite a navigué dans les plus mauvaises mers du

globe, sans faire aucune avarie, toujours couverte d'au-

tant de voiles que les circonstances permettaient dVn

porter; c'est ainsi enfin que je suis parvenu, malgré

une navigation continuelle, k conserver, son équipage

dans un état satisfaisant de santé, pendant dix-huit

mois, et à rétajjlir les nombreux convalescents après

vme cruelle épidémie

.

Le passage de lequateur, dont nous approchions

lentement, est ordinairement ime époque critique dans

les grands voyages de mer; les calmes sont souvent très-

longs, les pluies continuelles ; et les chaleurs étouflluites

rendent toute espèce de repos impossible le jour et la

nuit. Les circonstances dans lesquelles nous nous trou-

vions n'étaient pas plus favorables : le ciel était sombre,

le soleil constamment caché par d*épais nuages, les

grains venant d'O. se succédaient rapidement et ame-

naient des torrents d'eau; une mer très-grosse fatiguait

la corvette et l'empêchait de gouverner; Thumidité

chaude répandue dans toutes les parties basses du l)Ati-

_T
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ment, y causait, ma1<^ré beaucoup de précautions, un
air méphitique qnî nous forçait de rester constamment
sur le pont. Tous les eflets d'habillement étaient mouillés

et ne pouvaient sécher; cependant la santé des hommes
se soutenait; quelques-uns éprouvaient des coliques,

mais elles étaient légères et de peu de durée.

Le II février, nous franchîmes enfin l'éqnateur par

2 1° 3o' de longitude O. Ce passage fut fêté , suivant la

coutume, par la folie et la gaieté. Dans la cérémonie du
baptême, le jeu des acteurs se ressentit un peu de leur

d

de fois , pas

bonhomme la Ligne, principal pe..—„.^. ... ,„ ^,,^^.^^

dont l'énorme barbe d'étoupe cachait à moitié une fi-

gure de vingt ans
, pour laquelle le sérieux était chose

aussi difficile à garder que pour la bande joyeuse de
divinités et de diables qui l'accompagnait. Dans un état

major et un équipage presque entièrement composés de
jeunes gens, le nombre des initiés dut être considérable.

La Favorite elle-même reçut le baptême des mains de
ceux dont elle portait les destinées ; l'immense Océan
du Sud

,
qu'elle devait parcourir pendant tant de mois,

s'ouvrit devant elle pour la première fois : elle y entra

sous toutes voiles, et le beau temps, qui reparut dans
l'après-midi, nous sembla d'un bon augure pour l'ave-

mr. Les danses et les chants, animés par le vin que je

fis distribuer comme compensation des torrents d'eau

de mer répandus dans la cérémonie du matin, se nro-

d

fi

V
\
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Dans d'aussi longues traversées, en temps de paix,

de semblables distractions sont précieuses pour rompre

un peu la monotonie du bord et empêcher le matelot

de trop se livrer à ses réflexions et au souvenir du passé.

Sur celte mer qui se déroule sous ses yeux, bien peu

d'objets viennent fixer son attention. Quelquefois une

mtaine

mo
immense pi

de

mille fois moins redouté que le calme et loisiveté. Avec

quelle promptitude
, quel ordre admirable , toutes les

voiles sont déployées, les canons préparés, les armes

distribuées ! tout alors , à bord d'un bâtiment de guerre,

respire le combat. Le brviit soûl des înnins rpnnu^<.^f^<

m im

règne entre les commandements répétés au porte-voix

par rojBicier de manœuvre. Chaque homme, dans fat-

tente des ordres qu'il doit exécuter , tourne alternati-

vement ses regards vers son commandant, qui possède

toute che

intentions, puis sur le navire inconnu, qui, ma
tous ses efforts pour s'éloigner, distingue bientôt les

canons qu'il redoute dans ce moment, et dont peut-

être plus tard il viendra rechercher la protection. Mais

la flamme protectrice du commerce et terreur des

forbans, en déployant ses couleurs à la tête des mâts
du bâtiment de guerre, met un terme à l'incertitude

du capitaine marchand ; elle lui assure tous les secours

dont il peut avoir besoin. Alors l'armateUr bénit le

1
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gouvernement qui le protège, et qui , dans sa sollicitude

généreuse et digne d'une grande puissance, fait sou-

tenir par ses forces navales sur les mers les plus loin-

taines le commerce de toutes les nations. Telle est

l'honorable et constante occupation de la marine mili-

taire
, dont en France des hommes aveuelés ont voulu

contester la nécessité, en sacrifiant à une indigne éco-

nomie qui eût achevé danéantîr nos lelatîons com-

merciales, et déversé la honte sur le nom de notre

belle patrie.

emb
temps s'écoule rapidement

mesui

offre de nouvelles di;

produits; des oiseaux d

d

\ ol

âtiment, d

leurs variées, de brillants et nombreux mollusques,

accompagnent et éclairent la marche rapide pendant la

nuit. Les calculs, la lecture, mille autres occupations

empêchent lennui de venir jusqu'à nous , et rendent

souvent trop courtes ces journées quelquefois si lon^-ues

pour l'habitant des grandes villes, centre de toutp^ ]o<

imaciination d i]

charme les heures du service de

dans sa solitude, des êtres chers rr

fatîg

qu'il éprouve , et son âme puise dans ces idées ri

une nouvelle énergie. Quel est riionirae qui, ayant tra-

versé les mers, na pas conservé un agréable souvenir

de ces délicieusos fsnirf^o^ r^o^ frnnîfniP«; At^ i-n m'^l /.r.,.

ï. 3
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vert d'ctoiles scintillantes que quelques nuages blancs

peuvent à peine voiler; de cet air doux et léger, rafiaîchi

par une brise faA^orable qui promet une lieureuse arrivée ?

a-t-il oublié cette mer doucement agitée qui, pressée par

le silla^^e du navire, revient sur eHe-meme en brillantes

nappes d'argent? quelle est l'âme qui n'a pas été en-

traînée alors dans une agréable rêverie , et ne s'est pas

ouverte à la douce influeace des sovivenîrs ! Le cri heu-

reux de terre, prononcé par la vigie qui veille au haut

des mâts, ne fait-il pas oublier, après une longue tra-

versée, toutes les peines, tovites les privations ? Quelles

émotions ne fait pas éprouver la vue des terres loin-

taines! Elles doivent être bien vives, puisqu'elles peu-

vent donner au marin militaire cet esprit aventureux,

inquiet, inhérent à son métier, qui seul lui fait braver,

sans autre but que llionneur, tant de fatigues et de dan-

gers, l'arrache à sa famille, aux êtres qui lui sont chers,

pour aller aux extrémités du monde visiter des contrées

?s et souvent inconnues : par lui, nous sacrifions

saus regrets h l'État notre santé et nos plus belles années;

voyez cet officier que l'âge a forcé au repos : son âme
semble

faibl

drait, au prix même de nouvelles infirmités, aller b

ver de nouveaux dangers pour retrouver les émotic

qu'il éprouva dans sa jeimesse; il sait par expérier

combien, après un pénible voyage, le marin jouit a^

transport de tous les plaisirs, avec quelle vivacité

cm'iosité dévore tous les objets nouveaux; il na
]

oublié la ioie du retour au sein d'une famille adorée
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inquiète, qu'il faudra abandonner encore pour jouir

d'un nouveau retour et de nouveaux plaisirs.

Luttant contre des brises faibles et contraiies, une

mer forte, la corvette s'éloignait lentement de i'équa-

teur; au lieu des pmendus feux dévorants, qui pen-

dant des siècles arrêtèrent le courage et les découvertes

des premiers navigateurs, nous n'avions trouvé que de

enfî

moms

d

emier » souftles arrivaient jusqua nous; un air

moins chaud, plus léger, circulait -dans l'intérieur du

bâtiment, et en faisait disparaître l'humidité. Les ha-

macs
, les effets de l'équipage furent exposés, pendant

plusieurs jours de suite, à l'influence salutaire du soleil
;

quelques hommes indisposés allaient mieux. Enfin, le

6 février, par 2"" 3o' de latitude S. et 23^ 3o' de lon-

gitude 0., étant entrés tout à fait dans les vents géné-

raux, nous avançâmes rapidement vers le S. O.

Plusieurs fois, depuis notre départ de Corée, des

bâtiments ont passé près de nous : leur pavillon, le plus

souvent anglais, et leur construction, me les faisant

reconnaître pour marchands, je me suis toujours dis-

pensé de les faire raisonner, pour ne pas les retarder

S

d'heures disparu der

nous.

Jusqu'au
1 7, que les vents du S. E. commencèrent à

mollir en tournant vers le N. E. , notre navigation fut

heureuse, rapide, mais uniforme; le ciel toujours clair;
*

3.
I



36 . VOYAGE

la brise constamment égale ne soulevait point la mer;

la température était agréable le jour, et rendue fraîche

la nuit par de fortes rosées; l'influence des courants se

faisait sentir d'une manière inégale pour la force et la

direction, cependant cette dernière portait le plus sou-

yent vers fO. et le N. 0.; nous eûmes des grains assez

violents, accompagnés d'éclairs; mais, chose digne de

remarque, nous avions franchi les deux tropiques sans

avoir entendu une seule fois le bruit du tonnerre. Les

oiseaux étaient très-rares, et se tenaient dans le lointain.

Je mis à profit, pour l'instruction de l'équipage, ces

beaux temps
, que nous allions bientôt perdre en entrant

dans les parages orageux du S. Chaque jovu^ les hommes,

conduits par leurs officiers , furent exercés au canon-

nage et à la mousqueterie , et tel était le degré d'instruc-

tion auquel ils étaient déjà parvenus, que dans les

fréquents exercices à feu je n'eus à déplorer aucun des

fâcheux accidents si communs à bord des bâtiments de

guerre. Le soir, avant le coucher du soleil, quand, pour

reprendre plus tard, la brise tombait avec la chaleur,

la manœuvre avait son tour. Les voiles étaient carguées

et serrées toutes à la fois, et toujours avec un ensemble,

une célérité, aui devaient, dans nos futures relâches.

bâtiments étrang

iorité

Je trouvais da o

moins précieux, celui d'entrelenir l'équipage en bonne

santé, enrempêchant de se livrer à un repos qui, trop

quable

esp
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rer de l'O., etje comptais sur eux pour nous faire doubler

promptement le cap de Bonne-Espérance; mais ils s'éta-

blissaient lentement; la traversée s'allongeait; le calme,

plus redouté dos marins que le mauvais temps , arrêtait

la marche de la corvette, et répandait sur notre vie son

ennuyeuse uniformité : parfois une faible brise favo-

rable venait ranimer nos espérances ; mais n-ous aban-

donnant après quelques heures, elle causait à notre

impalience un nouvel accroisseiDent. Les provisions

fraîches embarquées à Gorce étaient presque épuisées,

et le régime sévère qu'une prévoyante prudence, d ac-

cord avec les contrariétés que nous éprouvions, avait

établi, était peu capable de rappeler la gaieté dans de

jeunes têtes en relation immédiate avec des estomacs

peu satisfaits. Tel est le cruel écueîl contre lequel l'in-

souciante philosophie du marin vient le plus souvent

échouer : intrépide dans les us mauY

âge

braver une longue série de mauvais dîners, dont la fm

soumise

pective abat les imaginations les plus joyeuses, et

répand une teinte sombre sur les physionomies : alors

les sujets de conversation semblent épuises ou se

ressentent un peu de Thunieur des convives aigris

par les privations; et si les contrariétés continuent

table

temps, le séjour du bord d

dans les cœurs, et rétablisse une narfa arai

mi les passagers. Cette influence maligne exerce

même b
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cependant à toutes les chances des longues navigations;

mais elle ne pouvait faire que de lents progrès sur 1 état

major de la Favorite^ dont tous les membres étaient liés

par une exacte conformité dages, de caractères et de

goûts. Dans les plus terribles épreuves de notre aven-

tureuse campagne, la gaieté, la parfaite union qui ré-

gnaient parmi eux ne se sont jamais démenties : j'eus ma
j^rt de l'amitié qui les unissait; c'est elle qui, m'assu-

rant du dévouement de mes braves officiers, m'a fait

tenter, avec la certitude du succès, les travaux difficiles

dont la réussite pourra jeter quelque éclat sur l'expédi-

tion de la Favorite. Cependant la santé chancelante d'un

grand nombre d'hommes, le découragement qui com-

mençait à se faire sentir dans un équipage presque en-

tièrement composé déjeunes matelots, entraînés pour la

première fois aussi loin de leur patrie, et dont le moral,

je le savais par expçrience, ne pouvait être défendu de la

nostalgie, dans un voyage autour du monde, que par

les distractions des relâches courtes , mais fréquemment

renouvelées, me décidèrent à toucher au cap de Bonne-

Espérance, si je pouvais y entrer sans perdre beau-

coup de temps.

Depuis le 2b février les vents étaient favorables, mais

faibles, et variant du N. à 10., îa mer grosse, le ciel

souvent couvert et pluvieux : tout annonçait que nous

approchions des mauvais temps,

Le li mars, par 34*" 8' de latitude N. et 1 i'' 82' de

longitude O., une brise très-forte se ftxa à l'O. S. O., et

poussa rapidement la corvette vers rextrémîté S. de la

côte d'Afrique, que nous aperçûmes couverte de nuages
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é|)aîs le 6 mars, k une heure de Taprès midi; tout

semblait annoncer un coup de vent prochain; le terrips,

sombre et couvert, avait une apparence menaçante; la

brise, en fraîchissant, avait remonté au N. 0.; les

nuages chassaient avec vitesse de celle partie. Aulour

de nous étaient rassemblés un grand nombre d'oiseaux

de mer : parmi eux les albatros se faisaient distinguer

par leur grosseur, un vol rapide , Timniense envergure

de leurs ailes blanches; ils se jouaient au milieu des

lames énormes sur le sommet desquelles la légère Fa-

vorite s'élevail elle-même comme un oiseau.

A chaque moment le mauvais temps augmentait de

me forçait de diminuer de

dant nous

brume ép

fut au'à deux

sur

-1

quelle la mer brisait avec une violence elh^ayante, et qui

est comprise entre le cap de Bonne-Espérance, que je

reconnus aux trois monticules de forme conique , dont

le plus remarquable est placé sur son extrémité, et la

colline formant le côté droit de l'entrée de Table-Bay :

elle est appelée Croupe - du - Lion à cause de sa forme

remarquable
,
qui représente assez exactement cet ani-

mal couché.

Si le temps eût été un peu moins mauvais, la mer

moins terrible, h Favorite eût pu doubler la Croupe-du-

Lion et mouiller avant peu d'heures devant la ville du

Cap; j'en fis même la tentative, mais bientôt je sentis

quelle pouvait entraîner à des avaries majeures, et que
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toujours, annonçait un des grands mauvais temps si

communs dans ces parages dans la saison avancée où

nous étions , aurait cmpêclié de trouver un abri sur une

rade où il fait lever une mer terrible
, qui jette souvent

les navires sur les rocbers du fond de la baie, aban-

donnée ordinaii'ement à cette époque de l'année.
\

Un grand Iroîs mâts an^^lais était à îa cape, attendant

moment

meJe renonçai à cette relâche, qui pouvait

rdre un temps précieux, si, comme tout semblait

rannoncer, le usîeurs îours. A
trois lieures, je donnai la route pour contourner le cap

de Bonne-Espérance; à six heures, il était hors de vue
,

et nous faisions route pour Bourhon.

Ce futsans doute dans la belle saison que les intrépides

navigateurs portugais, dans des navires à peine pontés

,

grossièrement construits, déjà fatigués par une longue et

pénible navigation , osèrent doubler ce terrible cap des

Tempêtes, auquel de mauvais temps continuels leui'

firent donner ce nom mérité. De quelle force dame, de

quel héroïsme ne durent pas être doués ces hommes
J

extraordinaires qui, les premiers, nous montrèrent îa

route, à travers des mers orageuses, vers des côtes

dang

même était un problème pour eux! Q
b

maintenant aux marins

franchirent, dans de simples barques, des parages que
nos bâtiments, modèles de construction, chefs-d'œuvre

du génie humain, pourvus de tous les movens que



DE LA FAVORITE. 41
ri

les sciences et rindustrie ont pu inventer pour rendre

la navigation sûre et facile, ne fréquentent pas sans

quelque crainte et de grandes précautions qui ne les

mettent pas toujours à l'abri du naufrage. Combien
de fois, pendant le cours de notre voyage, nai-je pas

eu lieu d'admirer l'intrépidité et les talents des Gama,
des Magellan , et l'audace de leurs compagnons î Quels

exemples ils ont laissés aux navigateurs ,"

ces hommes ex-

traordinaires
,
qui , doués d'une énergie surnatui-elle

,

des

semblaient avoii' abandonné l'espérance même du

tour sur le rivage de leur patrie !

La navigation du cap de Bonne-Espérance est de

nue de moins en moins dangereuse , à mesure que

parages ont été mieux connus , et la construction

navires plus perfectionnée ; cependant elle offre encore

des obstacles qu'il n'est pas toujours facile de surmonter.

Jusqu'à la fm du siècle dernier, les bâtiments partis

d'Europe pour les mers de l'Inde arrivaient dans la belle

saison de l'hémisphère S. au cap de Bonne-Espérance,

qu'ils doublaient facilement avec les vents d'O. qui

régnent presque constamment; le retour, l'année sui-

vante à la même époque , offrait plus de difficultés :

il fallait lutter constamment contre des vents sou-

vent contraires, quelquefois forts, une mer dure et

fatigante; mais l'expérience avait appris aiLx marins

que sur le grand banc des Aiguilles qui longe la côte

d'Afrique, à l'E. du cap, régnait un fort courant vers

rO.
, pouvant aider les bâtiments à remonter contre les

vents de cette partie, en mcme temps que les sondes,

obtenues facilement, les prévenaient du voisinai^e des
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terres , sur lesquelles il y avait danger de se briser pen-

dant la nuit ou les temps brumeux. Avec laide d'un si

bon aiL\iiiaîre, il fut facile de revenir en Europe dans le

beau temps. Cette découverte engagea d*întrépides ca-

pitaines de la compagnie des Indes anglaise à tenter en

hiver la même entreprise, malgré les coups de vent

violents, les mers terribles, que, par ces latitudes éle-

ées, et à cette époque defamice, l'Océan du S. oppose

aux navigateurs. Leurs bâtiments, tenus sous une très-

petite voilure, pour n'être fatigués que le moins possible

par la mer, sont conservés au milieu du courant favo-

'able jusqu'à ce que les observations de latitude ou" les

sondes connues donnent la certitude qu'ils sont à fO.

du cap, et peuvent, en gouvernant vers le N., aller

chercher enfin une température moins sévère et un

ciel moins orageux.

Ces tentatives ayant été heureuses pour la plupart

,

elles ouvrirent une nouvelle route, dans laquelle d'autres

capitaines s'engagèrent avec l'espoir du succès; mais

combien de fois fut-il déçu, combien de navires dé-

mâtés par des ouragans terribles , brisés par des lames

énormes, furent obligés de chercher lui abri siu* la

côte S. de Madagascar, poin? s'y réparer et attendre le

retour de la belle saison! Plusieurs, plus malheureux,

se brisèrent sur les terres couvertes de brume; d'autres

enfin, trop faibles de construction, ou dont les capi-

taines étaient trop audacieux , trouvèrent leur tombeau

au milieu des mers dont ils avaient osé braver la fureur.

Un pareil sort n'était nullement à redouter pour la Fa-

vorite : le temps fut très-mauvais; mais, poussée par uu
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vent favorable, elle dépassait promptemeiil les longues

lames qui, se déroulant à ses côtés, semblaient la re-

pousser de leur sein.

Si des chances aussi heureuses nous eussent accom-

I^agncspendantplusieursjours, l'espérance fondée dune

prompte arrivée à Bourbon eût étouffé les regrets que

nie laissait la relâche crue le venais d'abandonner: elles

pénibles épreuves qui

me

devoii' être heureuse et d

duréurée.

Dès le point du joui% le vent avait perdu de sa force;

les voiles, serrées depuis la veille, avaient successive-

ment reparu; les baromètres, dont la baisse avait été

continuelle depuis plusieurs jours, commençaient à

remonter; le ciel était moins nuageux, l'horizon plus

lointain; le courant à l'O., rendu plus fort par les mau-

vais temps précédents, réagissait sur nous , et arrêtait la

vitesse de la corvette courant alors au S. E. Les alba-

tros, les pétrels aux couleurs ferrugineuses, à la tête

noire, aux ailes aiguës, l'alcyon à l'air sauvage, au vol

rapide et capricieux, dont la présence de mauvais au-

gure annonce la tempête, commençaient à s'éloigner de

nous pour aller clierclier au loin leur proie sur une

mer devenue plus tranquille.

Nous passâmes , dans la matinée , auprès de plusieurs

bâtiments marchands anglais : ils remontaient vers l'O.,

sous petites voiles, à l'aide du courant. Sans doute leurs

passagers, fatigués de la grosse mer, faisaient des vœux
qu'il eût été bien difficile au ciel d'exaucer en même
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temps que les nôtres qui furent malheureusement re
V

jetés; car dans laprès-raidi, après quelques moments

de calme , une faible brise contraire d'E. s'éleva , et à

notre tour nous louvoyâmes péniblement avec une mer
^

houleuse qui fatiguait la corvette et l'empêchait d'aller

de l'avant (5).
ri

C'est ainsi que commença cette série de contrariétés

qui nous accompagnèrent jusqu'à Bourbon. Jamais les

mêmes vents ne furent vingt-quatre heures de suite

favorables ; ils étaient faibles , et sous un ciel rare-

ment pluvieux, bientôt devenant contraires, ils souf-

flaient avec violence et soulevaient une mer très -grosse

qui, causant à la corvette des mouvements durs et con-

tmuels, nous empêchait de reposer la nuit et de nous

livrer à aucmie occupation pendant le jour. Au calme

succédaient des brises molles du S. E. à l'E. qui, tour-

nant peu à peu au N. E., puis au N. et au N. O. , ame-

naient des grains très -violents et une baisse dans le

baromètre
,
jusqu'à ce que les vents de S. 0, et de S.

revinssent avec les beaux temps et nous fissent avancer,

mais bien lentement, vers notre destination.

Forcés de courir au S. beaucoup plus que je n'en

avais eu fîntentîon, nous étions, le i 5 mars, par Sg" 3o'

de latitude; la température était froide, la mer grosse;

mi fort vent de N. E. était contraire , mais l'humidité

de l'atmosphère , un ciel couvert , la baisse des baro-

mètres, annonçaient dans le temps un changement

prochain qui ne pouvait être que favorable pour nous.

Malgré les fatigues d'une traversée aussi peu favorisée,

la santé de féquipage se soutenait , les hommes indis-
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posés s'étaient rétablis sous une température froide.

Quelques centaines de lieues nous séparaient de Bour-

bon, et peu de jours d*un bon vent pouvaient nous

mener à cette relâche désirée, où nous devions oublier

g

me
épreuves de la campagne devait marquer dans nos sou-

venirs Feutrée de la Favorite dans les mers de Tlnde.

Nous remontions avec peine vers le N. ; les vents, le

temps, étaient toujours inconstants. La même journée

voyait souvent la pluie et de fortes brises succéder à

quelques moments de beau temps ; lesbnromètres, dans

leurs mouvements brusques et irréguliers, semblaient

errer sous Tinfluence d'une atmosphère tout à fait étran-

gère pour eux: la colonne de mercure baissait avec le

calme et un ciel claii^; elle remontait rapidement jusqn a

28*^ 7' quand un fort vent, chassant devant lui des

nuages épais et sombres , nous apportait des torrents de

pluie.
V

Aux oiseaux de mer qui ne nous avaient pas aban-

donnés depuis le passage du cap de Bonne Espérance,

et que chaque mauvais temps ramenait en foule autour

de ia corvette , était venu se joindre, depuis quelques

jours, le pétrel des neiges^ que Cook vit en grand nombre

au milieu des glaces du pôle S. Sa grosseur est celle

d'un pigeon, mais plus élancé, avec mi plumage en-

tièrement blanc, le bec brun et pointu, les yeux grands

et noirs; son vol est rapide et saccadé comme celui du
F

pétrel ferrugineux, auquel il le cède cependant en force

• et en grosseur.
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La nature, en destinant ces différentes espèces d'oi-

seaux à vivre dans des contrées couvertes de neiges

éternelles, et au milieu des glaces, leur accorda tout

ce qui était nécessaire pour braver un climat rigou-

reux et des tempêtes presque continuelles. Un corps

petit, en comparaison de sa grosseur apparente, est

couvert d'un duvet très-serré et extrêmement épais,

dont la surface est enduite d'une substance huileuse,

que Toiseau a Tinstinct de renouveler constamment aux

dépens de la quantité d'huile contenue dans son esto-

mac; celle-ci lui donne aussi cette étonnante facilité k

surnager au milieu des plus grosses lames, quon croirait

toujours au moment de l'engloutir. L'extrémité posté-

rieure, formée de plumes courtes et fortes, n*a que

très-peu de développement; des ailes, très-longues, re-

courbées, peu fournies, mais mues par des muscles

d'une force prodigieuse, donnent à ces oiseaux curieux

la faculté de franchii^ avec vitesse des espaces immenses

sans prendre de repos : tout ornement semble banni de

leur structure : le col gros et court est surmonté d'une

tête sans grâce, mais armée d'un bec fort et très-dur,

capable de déchirer la peau des grands cétacés dont on

rencontre souvent les cadavres abandonnés aux flots.

La vue de ces oiseaux d'espèces variées, se jouant

dans le sillage du bâtiment, et cherchant à y saisir, avec

une admirable vélocité, les morceaux de biscuit ou de

viande salée, seuls dons que la pénurie de nos provî-
» •

d

notre imagination épuisée. La bonne intelligence qui

régnait entre eux excitait toujours mon élojinement : la
4
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petite 'et légère mouette blanche venait en voltigeant

enlever impunément à l'albatros une partie de la proie

que celui ci, dans son vol majestueux, était parvenu à

soustraire au pétrel, beaucoup moins gros, mais encore

plus vorace que lui. Souvent, pendant le calme, reposés

en grand nombre sur la mer, auprès de la corvette , ils

partageaient paisiblement, et sans que les faibles fussent

opprimés, les aliments qui leur étaient jetés par les ma-

telots. Quoique les albatros et les pétrels vinssent sou-

}r en dedans même de nos basses ve

jamais les coups de fusil, chargés cependant avec de

très-gros plomb , ne parurent leur avoir faît de bles-

sures; le bruit de l'explosion semblait les étonner,

ils s'éloignaient, mais revenaient un moment après. La
maladr isseirr de leurs pli

puis le dire ; mais

de vu avec

peine un de ces pauvres oiseaux ayant une aile cassée

,

abandonné encore vivant sur cette mer sans bornes

qui l'aurait englouti. Un coup de vent, un accident, ne

un

aflPre

Le 2 5 mars, nous étions par 3i° 5' de latitude S.

et 5i° 9' 29" de longitude 0. Le temps, clair et beau

les jours précédents , était devenu parfois sombre et

pluvieux; la brise, auparavant variable de l'O. au N.

,

avait tourné au N. E. et à l'E.; mais la mer était dure et

inégale, ce que plusieurs navigateurs distingués ont

attribué à la présence de hauts-fonds, en grand nombre
dans ces parages. Sans doute que beaucoup de ces écueils



i

ii8 VOYAGE

marqués sur les cartes d

moms sont très-douteux; mais quciqu

plusieurs fois et déterminés avec soîi

Parfois notre route nous faisait

très-prè^ des positions assignées sui

d

passer, la nuit,

is assignées sur les cartes à des

ssent été devant nous, auraient

ompte auc certaine du bâtiment:

mais le péril présent à ses yeux

marin

matelot , auand llieure d

eux, se livrent paisiblement au somm
er du sort mie le ciel ]eur réservp _ r

mandant au ils ab
\

gai v eille

et de mille în

lémcnt

b

l'Etat , et dont une discipiine sévère exige qu'il supp

seul tout le poids.

Les oiseaux nous avaient peu à peu abandonni

mesure cpie notre latitude diminuait, et que la temr

d Les poissons des tropiques

commençaient a paraître autom^

de

de crochet fort et acéré , en fer, fix€ à l'extrémité d'une

chaîne de même métal pour pouvoir résister aux dents

terribles de l'animal vorace quand il se précipite sur la

proie qui lui est présentée. Plusieurs fois il s'y prit;

mais ce ne fut qu'à la quatrième que, l'émérillon étant

bien entré dans sa mâchoire , l'on put à grande peine
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le hisser sur le pont. Ce requin avait huit pieds entre

rextrémité de la tête et la naissance de l'aileron de la

queue
i

sa mâchoire était armce d'un triple rang de

dents aiguës, son ventre blanc. Sa chair fut ti^ouvée

moins coriace et d'un goût plus supportable que celle

du requin ordinaire, noir sous le ventre comme sur le

dos, et que Ton trouve bien rarement par une latitude

atïssî éloignée de 1 equateur.

Parfois nos pêcheurs purent attraper une bonite,

faux

d

mer.Lliamecon

s emparait de sa proie
, qui , halée hemcusement à boi

malgré ses bonds et sa résistance desespérée, deven

agréable

des

de semblables bonnes fortunes, notre régime était plus

que sévère
; mais au milieu de tant de désappointements

et d'espérances déçues, notre gaieté se soutenait, et la

fin de la traversée ne pouvait plus être bien éloignée.

Le mois de mars est une mauvaise saison dans les

mers de l'Inde que nous commencions à traverser; à

cette époque de l'année passent ordinairement ces ter-

ouragans

vent à la fois, les îles de France et de Bourb
que les. archipels voisins, situés entre le tropi(

quateur. Je comptais arriver assez tard pour é(

ce fléau
, si redouté des navigateurs ; mais il et;

campagne la Fax

d

I. 4

Mo, tuL Grirden,
•»c



50 VOYAGE

constance , comme dans plusieurs autres qui se présen-

tèrent pendant le voyage, les calculs de la prvidence

furent déranges par la fatalité.

Le 2 8 mars , nous étions par 2 S"* 12' de latitude S. et

OB'" 1
1' de longitude 0. Les baromètres avaient beau-

coup baissé. Une vapeur épaisse, immobile, couvrait

riiorîzon dans toutes ses parties et donnait au soleil une

teinte rougeâtre et livide. L'atmospbère semblait em-

brasée; l'air était sec et brûlant. Nous éprouvions tous

de Toppression et un malaise général. La hoide longue

et profonde venait du S. E. ; une brise inégale de cette

partie arrivait en mourant jusqu'à nous. Tous ces phé-

nomènes sinistres annonçaient une secousse violente et

procliaîne dans le temps. Je commençai de bonne heure

à prendre des précautions. A une heure de Vaprès-

midî, le vent se fixa tout à fait au S. E. en augmentant

graduellement ; les voiles légères furent successivement

serrées et amenées sur le pont pour alléger la mâture.

A quatre heures, des grains violents, accompagnés dune

pluie fine, se succédaient rapidement, et me forcèrent

de faire prendre plusieurs ris aux huniers et serrer la

grande voile ; enfin , à huit heures, Touragan se déclara.

Le temps était affreux (PL 3.) ;la mer, brillante comme
une immense nappe d'argent, s'élevait en lames énormes,

sur lesquelles la corvette, n'ayant pour toute voilure

que son foc d'artimon de cape , s'élançait comme un

oiseau.
w

Jamais équipage de bâtiment de guerre ne montra

plus de courage et de dévouement que mes braves et

jeimes matelots n'en firent preuve dans cette cîrcons-

t
'

• 4
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tance critique, toute nouvelle pour eux : ni les mom^e-

ments effrayants delà coiTette, ni Hiorrihle violence

du vent, ne purent ébranler leur résolution; pas un ne

manqua à son poste, devenu alors celui du danger; ils

se précipitaient à Tenvi sur les vergues. Les huniers

,

la misaine , furent étouffés , et j eus un instant après la

consolante satisfaction de les voir tous autour de moi

en sûreté sur le pont.

Nous étions alors, mes officiers et moi, amarrés

contre le bord du côté du vent, occupés à suivre les

progrès de 1 ouragan
, que nous croyions être parvenu h

sa plus grande violence ; mais à dix heures , les éclairs

se succédant sans presque aucune interruption
, vinrent

augmenter encore mes inquiétudes. En effet, le vent re-

doubla de fureur, les grains ne laissaient plus d'inter-

valle entre eux. T.a mer, rendue plus affreuse, mena-

çait à chaque moment de nous engloutir. Quoique toutes

les écoutilles, hors une seule à Textrémité arriére,

eussent été condamnées avec soin, l'eau qui roulait

constamment sur le pont était parvenue à pénétrer dans

Tintérieur du bâtiment. L entre-pont, les chambres des

officiers, mon appartement même, ne pouvaient être

séchés; une humidité chaude en rendait le séjour in-

supportable.

Cependant , au milieu de tant de dangers , la Favorite

continuait à se comporter d'une manière admirable. J'a-

vais fait tout ce que lexpérience , soutenue d'un bon

équipage et de dignes officiers
,
peut inspirer à un corn-

mandant pour la conservation de son bâtiment ; le mien

,

en déployant toutes les ressources de sa belle et solide
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construction , semblait sentir tout le péril de sa posi-

tion : avec quelle légèreté il échappait à ces lames mons-

trueuses, dont le choc d'une seule Teùt immanquable-

ment submergé et au sommet desquelles il reparais-

sait comme par enchantement avec sa mâture effilée,

peu soutenue par un gréement détendu, mais dont des

mouvements très-doux assuraient ]a conservation!

Ce ne fut quà neuf heures du matin que Touragan

perdit de sa force d'une manière sensible. Les baro-

mètres avaient remonté, après être descendus jusqu'à

27 P 5 ^ Le vent avait tourné au N. E. ; alors de nou-

veavix dangers exigèrent de nouvelles précautions ; le

calme, qui devait bientôt s'établir, allait nous livrer sans

appui à une mer très-grosse longtemps encore après la

fin du mauvais temps; tous nos moyens furent donc

employés à appuyer les bas mâts. Les voiles déployées

successivement, à mesure que lèvent mollissait, ren-

dirent moins dangereux les roulis violents que la cor-

vette éprouvait.

Dans Taprès-midî, toutes les écoutilles purent être

ouvertes. L'air, rendu, infect par la chaleur concentrée

et la présence de tant cVobjets mouillés que l'on monta

pour les mettre au sec sur le pont, fut renouvelé par

tous les moyens possibles.

Les avaries dans la mâture et le gréement étaient de

peu d'importance et furent facilement réparées; il n'en

fut pas de même de nos canots; ils avaient beaucoup

souffert , celui de poupe surtout était brisé , ainsi qu*un

des bossoirs qui le soutenaient.

L'ordre renaissait h bord. La première épreuve de
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campagne était achevée; la Favorite et son équi-

^'étaient mutuellement éprouvés, et nos jeunes

d

is les coups de vent

Cependant le temp

il

atmosphère étouffante de

1 d

mais

b

tombait lentement; les vents de N
a fin de Touraffan . le calme était an

L
r ^^

soufflaient faiblement et amenaient avec eux une forte

dans

temps régnait

Egitude O

Le soleil, qui se montra quelques instants vers midi,

fit connaître notre position dune manière précise; elle

était peu différente de celle de la veille. Nous étions par

2 3*' 6' de latitude S, et 53« 5i' de loi

viron à 5o lieues de Bourbon.

Le 3o , la brise tourna au S. E. Je fis forcer de voiles

sur la terre, dont plusieurs oiseaux nous annonçaient

rapproche.

Le lendemain matin , elle n'était plus éloignée que de

douze lieues ; mais l'horizon était tellement sombre que

lorsqu'à onze heures la vigie annonça la terre, j aperçus

distinctement la mer brisant avec fureur sur la côte

,

m

dont nous étions à peine à deux lieues. Elle était cou-

de

abord aucun point de
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reconnaissance- Les hautes montagnes que Ton aper-

çoit ordinairement de trente lieues étaient totalement

caclices, le vent de S. E. mollissait, une houle très-

forte portait à terre ;
j'éprouvai un moment d'inquié-

tude dont la brise, un peu ranimée par un grain de pluie,

Je fi

petit

de

Nous le doublâmes dans la soirée

c neuf

AJors

nous passâmes à courii^ des petits bords. A

sai arriver pour la rade de Saint-Denis, s

favorite mouilla à huit heures du matin.

Vïnfaticjcthle,

française la Nièvre et de

BARACIIOIS DE fiOl'KBON.
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CHAPITRE III.

AlUUVÉli A BOUHBON. — SECOND OURAGAN. — RELACHE A l'iLE-DE-FRANCE.

ÉTAT ACTUEL DE CETTE COI^ORIB.

Rien , dans tout ce qui frappait nos regards, ne justi-

fiait nos espérances et n cinnonçait le repos dont nous

avions tant besoin après une si longue suite de fatigues

et de contrariétés. Le mauvais temps nous avait suivis

ail mouillage et ne promettait rien de bon pour favenir.

Du sommet des montagnes de file sous laquelle nous

étions à Tabri, descendaient de fortes rafales ^de vent

d'E. S. E. Le ciel était terne et pluvieux. Sur la côte

,

toujours couverte de nuages épais, la mer roulait ses

longues lames blanches avec un bruit effrayant. Devant

la ville, et à rextrcmitc d'une petite jetée quune masse

d'écume couvrait presque constamment, flottait un pa-

villon bleu, signai de mauvais augure pour les marins

qui naviguent sur cette côte de fer; il leur en défend

rapproche , et les renvoie au large attendre plus en sûre lé

qu'au mouillage le moment favorable, et quelquefois

longtemps attendu, de communiquer avec le port. La

rade n*offrait pas à nos veux un spectacle beaucoup plus

rassurant. Plus près de terre que la corvette étaient
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mouilles cinq navires marchands ; leurs mâtures témoi-

gnaient tristement de la fureur du dernier ouragan :

trois nen avaient plus; le désordre des autres annonçait

assez qu'ils n étaient pas sans de grandes avaries.

Malgré la grosseur de la mer, une embarcation fut

amenée heureusement; je l'envoyai avec un officiera

])ord de la Nièvre; elle revint quelques instants après.

J'appris alors les ravages causés dans file et sur ses côtes

par l'ouragan du 28 : il avait détruit un grand nombre

(le plan[atîons, jeté la désolation dans beaucoup de

quartiers; et, sans nul doute, plusieurs bâtiments dont

la disparition causait de vives inquiétudes , avaient coulé

à la mer.

La somme des malheurs qui devaient peser en 1 83o

sur cette malheureuse colonie n était pas encore épuisée,

et tout semblait faire craindre, pour une époque très-

prochaine , de nouvelles calamités. Plusieurs pronostics

avant-coureurs annonçaient un coup de vent ; aussi les

équipages des bâtiments marchands, hors d ctat de pren-

dre la mer avec quelques chances de salut, avaient-ils été

embarqués à bord des navires de guerre , disposés eux-

mcmes pour prendre le large au premier moment.

J'eus aussi connaissance du mauvais succès de l'expé-

dition (6) envoyée à la côte de Madagascar, contre la

nation des Ovas, pour soutenir l'établissement com-

mencé îl y a quelques années sur l'île Sainte-Marie, for-

mant la baie de Tentingue, et fortement menacé par la

veuve de Radama, ancien souverain de ce pays.

Cette expédition fut conduite avec autant de vigueur

<iue de prudence i)ar le capitaine de vaisseau Gourbevre

,
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cominaiidaiit la Pi égale la Terpsicliore et la station fran-

çaise dans rinde ; mais comment quelques centaines de

soldats, tires de là garnison de Bourbon et énervés par

un long séjour dans les colonies, auraîent-ils pu résister

aux fatigues de la guerre sous un climat dévorant, dans

un pays malsain, où, jusquici, des maladies alfreuses

ont frappé de mort la presque totalité des Européens

qui ont osé s y établir? Sans doiite les troupes furent sou-

leiuies par les bâtiments de guerre, montés d'équipages

nombreux, braves et disciplinés; mais bientôt les épi-

démies laissèrent à peine à ces derniers assez d'hommes

pour veiller à leur propre conservation. Cependant ils

luttèrent avec succès dans toutes les rencontres avec un

ennemi nombreux, guerrier, conquérant sous son der-

nier roi, et qui porte la bravoure jusqu'au fanatisme;

mais enfin, décimés trop souvent par les maladies, ils

durent céder, et venir à Bourbon cbercber, sous un

climat moins dangereux, le rétablissement de leur

santé, et attendre les renforts demandés eii France.

Si le gouvernement décidait qu'une nouvelle expédi-

tion fut nécessaire pour faire une pak avantageuse, les

présents et la séduction devraient être employés comme
les moyens les plus puissants auprès de ces peuples a

peine civilisés*

' Mais ces résultats obtenus , où seraient les dédomma-

gements des fortes dépenses que ces armements an-

nées? quelle compensation obtiendrait-on des

de toute espèce faits pour im établissement

dan

même doute
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Au milieu du grand nombre d'intérêts privés, opposés

presque tous au succès de la nouvelle colonie de Sainte-

Marie , et qui présidèrent à sa fondation , ceux de l'État

furent basés sur la nécessité d avoir, dans les mers de

rinde, mi point de reîâclie et de ravitaillement pour

nos bâtiments pendant la guerre, avantage que Bour-

bon, sans port et privé même de rades sûres, ne peut

oiïiii\ On crut aussi ouvrir par ce moyen un débouché

aux produits des manufactures françaises , en faisant

prendre le goût de nos marchandises aux peuples noirs

voisins de l'établissement.

Je n entrerai dans aucun détail sur les causes qui

détruisirent ces espérances. Le premier gouverneur fît

de grandes fautes et sviccomba en peu de temps, ainsi

que les colons amenés d'Europe^ aux maladies mortelles

du pays.

Je me bornerai donc ici à montrer combien peu

étaient solides les avantages promis au gouvernement,

en échange des sacrifices qu'il faisait. Ceux-ci sans doute

ont profité à la population marchande de Bourbon

,

causé la fortune de quelques individus, grands partisans

de la nouvelle colonie, mais n*ont amené aucun résultat

pour le bien général.

Lorsque, pendant le siècle dernier, la marine fran-

grande et fo ge d

mers de flnde contre les forces anglaises, le projet de

former des établissements sur la côte E. de Madagascar

fut plusieurs fois mis à exécution, et autant de fois aban-

donné- Déjà, en 1C73, les Français, échappés au mas-

sacre crue les noirs firent des malheureux habitants du
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Fort-Dauphm, fondé à rextrémîté S. E. de celle grande

île, étalent venus s'établir à Bourbon, et en avaient été

les premiers habitants. Ils ne conservèrent avec leur an-

cîen établissement, et ceux c[u*on avait abandonnés précé-

demment pom' des causes h peu près semblables, quun

commerce d'échange, auquel les marchands de rile-de'

France eurent la principale part: ils en retiraient des

esclaves pour la culture des terres, des bœuf$ , du riz , et

les autres approvisionnements nécessaires à la popula-

tion des deux colonies ainsi qu aux nombreuses escadres

qui les fréquentaient. Quelques traitants, établis sur les

principaux points de la côte de Madagascar, préparaient

d'avance les cargaisons des navîi^es; ils ménageaient les

chefs nègres voisins dont ils dépendaient, captaient leur

confiance par des présents, et ils sont même parvenus

plusieurs fois à partager leur autorité. Mais toute idée

d'occupation permanente fut abandonnée; cependant

alors la puissance anglaise, dans cette partie du monde,

était bornée à la possession d'établissements éloignés

sur la côte de Coromandel; le cap de Bonne-Espérance

était aux mains des Hollandais, rivaux souvent heureux
j

de l'Angleterre; Hle-de-France, cette clef de l'Océan

indien, recevait nos flottes et leur servait d'arsenal; de

là elles allaient à Pondichéry et sur la côte du Bengale,

soutenir, en temps de guerre, nos comptoirs, et faire

trembler ceux de rennemî.
r

Mais le temps a eflacé jusqu'au souvenir de cette

grandem*; les compatriotes des DupleLx et des la Bour-

donnais ne paraissent plus (|ue conmie marchands sur

les côtes de l'Inde où ces grands hommes régnèrent en
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maîtres, et remportèrent tant de victoires. Tous ces

pays sont tombés siiccessivement sous le joug immense

de l'Angleterre. Dès le commencement du siècle, le cap

de Bonne-Espérance, mal défendu par ses anciens pos-

sesseurs, a pris une nouvelle importance sous le pavillon

anglais. Enfin, peu d'années après, cette île, seul reste

de notre puissance, dont les heureux armements , dans

les derniersjours de sa splendeur, firent jeter des cris de

détiesse à la conipagnie anglaise des Indes; qui vît tant

de fois son port rempli de bâtiments ennemis capturés,

et sa brave jeunesse partager nos succès , nos dangers,

dans les combats du grand port, devant les rivages de

Bourbon, et apj^rendre ainsi h combattre et vaincre,

sous les ordres des plus grands officiers de la marine

militaire (7); TTle -de -France enfin, livrée depuis long-

temps à ses seules ressources, privée même de l'appui

de Bourbon, qui fut à peine défendue, succomba sous

la plus formidable expédition qui eut jamais attaqué

une colonie. Tant de pertes et de dépenses avaient

appris à TAngleterre le prix de sa dernièrjs conquête ;

aussi îorsqu'en 181 4 cette puissance jalouse dicta les

conditions du traité, elle ne rendit à la France, de ses

anciennes possessions dansfOcéan indieUrqueBom-bon,

position inoffensive en temps de guerre , et peu suscep-

tible d'être défendue. Telle est la puissance formidable

contre laquelle notre nouvel établissement de Sainte

Marie, sur la côte de Madagascar, aura k lutter dès les

premiers coups de canon de la guerre maritime : et

fût-il alors parvenu à un point de prospérité peu pro-

bable, entouré de remparts soutenus par une garnison
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nomb

aux expéditions venues en peu cle jonis du cap de Bonne-

Espérance et de rile-de-France, aux peuples nègres

voisins, excités et soulevés par les agents anglais? Et si

ces moyens ne suffisaient pas , la compagnie des Indes,

qui trouva en 1810 vingt mille soldats et plusieurs

centaines de navires pour prendre rile-de-France , dé-

fendue par sa position et ses habitants, naïu^ait-elle pas

recours au même moyen pour s'emparer de notre seul

point de relâche dans ces mers, et détruire encore d'un

seul coup les bâtiments de guerre et les corsaires enne-

mis de son commerce? Facile à bloquer, et d'un abord

difficile la nuit, rétablissement de Sainte-Marie aurait

lentot toutes ses relations dvec TEurope interceptées

par les escadres ennemies. Bourbon, dont les côtes pro-

fondes sont toujours tourmentées par une grosse mer, ne

peut offrir ni abri ni protection aux bâtiments, et blo-

quée elle-même étroitement, elle aurait succombé ou

serait réduite à une nullité absolue. Ainsi, nos croiseurs,

arrivés dans ces mers lointaines après Une longue tra-

versée, repoussés des colonies neutres par leurs gou-

verneurs intimidés, trouvant le pavillon anglais déployé

sur tous les points accessibles des côtes, seraient privés

des moyens de ravitaillement, et même d'un refuge

assuré pour se réparer des avaries éprouvées dans ]es

combats ou les mauvais temps.

Loin de moi fintention de voidoir établir en prin-

cipe que la Fiance doive renoncer à former des colonies

ou des établissements dans les contrées éloignées. Je

pense au contraire crue bientôt, embarrassée d'une trou

I
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forte population, et ne pouvant offrir clés moyens faciles

d'existence h toute cette nouvelle génération , înquîèle

^t avicle de changements, elle sera obligée d'encourager

rémigration, à Texcmple de TAngleterrc
,
qui, ayant

4

devancé les autres peuples de l'Europe en civilisation

et en puissance commerciale , a dû en venir avant eux

à cette mesure dispendieuse, mais nécessaire pour éviter

de grands malheurs.

Si fonveut obtenir les mêmes succès, il faut employer

les mêmes moyens : un n>oment ne les voit pas naître, et

ils doivent être dès longtemps préparés. Les colonies

fondées au prk des trésors de la mère patrie lui doivent

un dédommagement de ses sacrifices; mais il ne peut

être obtenu quà la suite de la longue et paisible posses-

sion, qu'une marine militaire nombreuse et fortement

organisée peut seule assurer. Tournons les yeux vers le

passé, nous verrons le Canada enlevé, après une défense

opiniâtre, à la France, dès que la marine négligée ne

put plus lutter avec celle de Tennemi. Dans la dernière

guerre, et par la même cause, nous avons perdu suc-

cessivement toutes nos colonies : le même sort attend

nos établissements anciens et nouveaux , tant que Ton

séparera leur existence de celle de la marine militaire;

l'Angleterre s'emparera et profitera, comme elle Ta fait

jusqu'ici, du fruit des travaux de sa rivale et de tant de

sacrifices anéantis- Mais que la marine française, qui

réunit tant d'éléments de grandeur et de force, se voie

noblement encoiu^agée; qu'elle ne soit pas, chaque

année, l'objet de nouvelles récriminations; que les in-

térêts du commerce maritime et la protection dont il a
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besoin pour prospérer ne soient plus sacrifiés à des exi-

gences du momenl; alors seulement notre belle France

pourra suivre l'exemple de l'Angleterre, en formant

des colonies quelle sera en mesure de protéger; le su-

perflu de sa population toujours croissante y trouvera

une nouvelle patrie, ses manufactures un débouche

pour ieui's produits, et ses forces navales des points

de station assuiés.

Mais abandonnons d'aussi grands intérêts, auxquels

montrera sans nul doute plus favorable

le passé.

Lorsque la Favorite quitta Toulon, le nouveau gouver-

neur nommé pour Bourbon, M. le capitaine de vaisseau

Duvaî d'Aïlly, était sur le point de s'embarquer pour sa

destination. Le changement de la première autorité est

un grand événement dans une colonie, et celui-ci, an-

noncé depuis plusieurs mois, occupait beaucoup tous les

esprits. L'arrivée de la corvette, nui fut reconnue nar

dernièrement de

faire

mon bord du gouverneur attendu. En effet, peu d'heur

s'étaient écoulées depuis notre mouillage, lorsqu'à trave

la brume nous distinguâmes plusieurs pavillons flotta

au sommet d'un mât placé dans l'intérieur de la ville,

quelque distance du rivage, et au pied duquel , malgré

emblée une nomb

leurs

comprenions pa

faisante. L
de
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unifiant également des mois, maïs différents et daiis des

tactiques différentes, formaient des phrases si extraor-

dinaires que, malgré notre impatiente curiosité, nous y

trouvions un sujet de gaieté et de plaisante distraction.

Enfin on se lassa de part et d'autre, et chacun resta aussi

peu instruit qu'il l'était auparavant. Cependant nous

approchions du moment où des signaux moins plaisants

et plus faciles à concevoir devaient nous annoncer de

nouveaux dangers et de nouvelles inquiétudes.

écé

dente : mais

emain. Le vent soufflait par rafales

mer

mie

à l'espèce de roulement rauque et contmuel que nous

renvoyaient les montagnes, avait quelque chose d'ef-

frayant et de solennel. Enfin le jour parut, il vint

sombre et douteux éclairer les fâcheux pronostics d'un

pr

chassés par le vent terrible

\

delà sentir de Tautre côté d

sur eux-mêmes

rem les profondeurs depuis le sommet d

îu rivaL^e. Nous pouvions apercevoir pt

fois les arbres les plus élevés courbés par l'o

d'autres étaient arrachés par les torrents qui venaic

précipiter à la mer en longvies nappes d'écume.

Au pavillon bleu , cni*au milieu de la Jirume qui

moments
H

dessus des lames, était joint un
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i ordonnait aux navires marchands d

Un inslant après , à sent heures et (

d

de la ville, vint annoncer aux hâtimont

guerre qu'un nouvel ouragan commençait, et qu'ils de-

vaient qiutter une côte devenue extrêmement dange-

reuse pour eux.

En effet, en peu d'instants, le vent, toujours n l'E.S.E.,

avait considérablement augmenté; la mer était si mau-
vaise queje fus obligé , à mon grand regret, d'abandonner

câbl

fond

d

mon vif désir d

Quoicjue notre séjour sur la rade de Saint-D

; peu favorable et d'une bien rnnrtp dnr/.p 1

b

et débarrassée
, dans l'attente du mauvais temps , de tout

ce qui pouvait la charger dans ses parties élevées.

b

donnait d

tre que peu de jom\s à la mer.

fut donc dans la matinée du 3 avril i83o que

d

Favorite, enhardi par l'expérience

braver le mauv
que celui-ci paraissait devoir être , il ne nous effrayait

pri

ferm

di

I. 5
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dans Imlcriciir du bâtiment; tout était saisi solidenieut

pour résister niix coups de mer et aux violents mou-

vements.

À 8 heures , la corvette courant au large sous ses

petites voiles de cape, abandonna la côte ,
qui prenait un

aspectde plus en plus effrayant. (PLZi.) Atraversla brume

épaisse, les masses de terre ne paraissaient plus que

comme des ombres immenses suspendues sur nos têtes.

Bientôt un spectacle déclarant vint pour un moment
f

n^ds, et nous faire éprouver cette sym-

patbie qui lie toujours les marins dans les dangers

de leur aventureux mé
ds avaient lentement

signal de s'éloigner de terre; une partie était déjà

hors de vue; les autres, entièrement démâtés et aban-

donnés de leurs équipages, ayant rompu leurs câbles,

assaillis de tous côtés par une mer furieuse, poussés sans

guides au large, venaient passer aiq^rès de la corvette,

forcée de manœuvrer pour les éviter. Nous déplorions

le sort d'un cbien laissé à bord d'un brick , nous enten-

dions encore les cris de désespoir du pauvre animal

,

quand tout à coup, au milieu de la brume, paraît à nous

toucher, un navire n'ayant pour toute mâture qu'un mor-

ceau de bois sur lequel, en guise de voile , un lambeau

de toile était installé; son pavillon, roulé et attaché de

distance en distance , annonçait la détresse. Deuxhommes

paraissaient sur le pont; pour ne pas être emportés par

les lames, ils s'étaient attachés au bord du bâtiment,
r

que, comme capitaine et second, malgré les conseils,

les ordres même du commandant de la rade, ik n'a-
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vaîent pas voulu abandonner; ils Icndaienl leurs bras

deux

pour faire, sans duule,

îs derniers. Officiers et m
lames furieuses qui nous

C|U

entendu; toute tentative eut été inutile et eut coûté la

vie aux hommes courageiLx qui voulaient s'exposer. J'é-

d

d

A mesui

1 sembl

baromètres étaient à 2 yP /»• , une vapeur épaisse voilai

le soleil et tombait en pluie froide et très-fine ; cepcu
dant rien enrore n'annnnmif mi r^nvorron ,^1.,.^ t^^..:i,i.

du 27 mars. Mai

d

de très peu de temps le moment
5 plus grands dangers. Une rpînpp

d

le ciel et l'horizon dans toutes leurs parties; l'ouraf^an

augmenta de fureur; des éclairs brillants et presque sai

interruption, comme les grains qu'ils accompagnaient,

vim^ent éclairer l'horrible scène qui se déployait alors

à nos regards
, et dont la dernière épreuve ne nous avait

donné qu'une faible idée. A onze heures du soir, le vent

souillait avec une rage effrayante, la mâture ployait

menaçait

( lesquelles

des montagnes

quiétant

5.
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se présentaient sans cesse devant nons. Une seule pou-

vait engloutir la Favorite; mais cet excellent bâtiment,

abandonné pour ainsi dire à ses seuls moyens, justi-

fiait dune manière admirable la confiance que j'avais

en lui.
+

Enfin , à une lieure de la nuit, les éclairs moins bril-

lants et plus rares, les baromètres qui commençaient à

remonter, annoncèrent la fin de l'ouragan, mais non celle

du mauvais temps; car, après un moment de calme, à

quatre heures du matin, les vents passèrent subitement

du S. E. au N. 0,, et reprirent avec une nouvelle vio-

lence. Lie ciel était toujours couvert, Thorizon embrumé,

mais la mer paraissait moins terrible que le soir pré-

cédent.

Nous passâmes ainsi la journée du Zi et la nuit qui

suivit: le temps n ayant que peu ou point cbangé, les

vents toujours au N. O., j'abandonnai mon premier

projet de revenir tout de suite à Bourbon, et je laissai

arriver pour VIle-de-France , alors à peu de distance

sous le vent.

Sous les voiles majeures, qui avaient été successive-

ment déployées, nous avancions rapidement verâ notre

nouvelle destination, où nous devions trouver un port

sûr, le repos si nécessaire à un équipage harassé par

des mauvais temps presque continuels, les moyens

de réparer les avaries éprouvées dans les deiLx ouragans

,

et surtout pendant le dernier, et enfin de leau, dont

nous n'avions plus à bord , avec la plus sévère écono-

mie
, que pour quelques jours.

Plus nous approchions de la terre, que la brume em-
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péchait encore de voir distinctement
,
plus le temps de-

venait beau. A trois heures, le ciel était clair; le soleil,

caché depuis si longtemps, avait reparu; une Lrise

fi'aîche du N, nous portait sur la paitie S. de Tlle-dc-

France, qui s'étendait devant nous. Toutes les voiles

étaient dehors, et j'avais l'espoir que les vents généraux

de S. E., favorables pour nous , succéderaient au calme

qui s'établissait peu à peu.

Pendant la journée du 6, nous eûmes à lutter contre

des brises faibles et contraires et une mer constam-

ment grosse dans ces parages. Ce temps fut utilement

employé à sécher et aérer l'intérieur du bâtiment, à

rétablir Tordre dans sa mâture et son gréement, enfui

à eifacer autant que possible les ravages des derniers

mauvais temps.

Le 7, dans l'après-midi, après un grain suivi du calme

,

la brise tantdésh'ée s'éleva, d'abord fliible; mais bientôt,

acfjnérant de la force, elle permit de prendre connais-

sance avant la nuit du morne de Brabant, à l'extré-

mité S. O. de file, sous lequel nous passions à onze

heures du soir*

Ce moment fut \.^

eine, éclairait la côte, éloicinée d'une demi

b

orangers et des fleurs, la température était douce, et la

mer, unie comme une glace, formait cependant, en se
r

brisant sur les récifs, une longue ligne d*argent qui me
dirig

M
nous jouissions de ce délicieux spectacle, nos âmes s'ou-
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vraîeiit aux plus douces émotions. Le passé, avec ses

dangers, ses fatigues à peine terminées, n'était plus

tjuun songe pénible, dont le réveil était arrivé; nous

loucliions au terme des privations que nous endurions

depuis tant de jours. Chacpie homme, oubliant le som-

meil , se promettait le dédommagement de ce qu'il avait

souffert. Pour moi, heureux d'avoir amené à bon port,

à travers tant de dangers, les marins dont la destinée
1 t

m'était confiée, je jouissais de leur joie; j'éprouvais un

sentiment d'orgueil en voyant la Favorite avec sa mâture

haute, légère et couverte de voiles, glisser rapidement

sur la mer, qui peu de jours auparavant menaçait de

l'engloutir. Mon amc, froissée parles soucis, goûtait

enfui un moment de repos, devenu absolument néces-

saire à ma santé fatiguée.

Le jour remplaça le clair de lune, et nous fit voir

rile-de-France dans toute sa splendeur. Nous étions de-

vant le Port-Louis, et une vue admirable s'étendait au

loin sous nos j'eux.

Sur notre droite était la grande rivière qui, après

des plantations entremêlées de

quet

leur blancheur faisait facilement distin

embouchure entom'ée de récifs

mer

large, formait une ligne blanche d'écume qui réfléchis-

P
d tous

b

donnant à pleines voiles dans les passes étroites pour
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remonter la rivière, achevaient d'animer ce tableau

enclianteur.

& gués b
de récifs, remparts que la nature lui donna pour la pi-o-

Océan, sV'loin;nait rapidement

N. Une omb
la place du Coin-de-Mire et des autres rochers qui ter-

minent la terre dans le N. 0. Toute celte partie de l'île

est basse
, parfaitement cultivée , et couverte de cannes

à sucre dont la couleur encore verte laissait ressortir

agréablement l'hunible clocher au sommet aigu (Pi. 9.)

et le faîte blanc des principales habitations.

Mais nos regards se tournaient malgré nous vers le

Port-Louis , dont la vue magnifique et gracieuse en même
admii

marin et d

d

qu'on croirait sorties de la mer au même instant que les

bouquets de cocotiers qui , de leur feuillage élevé , en

surmontent les murailles blanches armées de nombreux

canons ! Elles forment entre elles et défendent la passe

sinueuse que deux navires ne peuvent franchir à la fois

et qui conduit sur la rade couverte d'une forêt de mâts,

dont les pavillons mollement agités semblent interroger

le vent qui souffle en dehors. Plus loin, dans le fond,

nous découvrions la ville, les maisons, les arbres qui

les entourent, formant une bordure émaillée de mille

couleurs au pied des uiontagnes sombres et majestueuses

qui la dominent de tous les côtés. Nos yeux perdaient

bien vile la trace des travaux de fliomme sur les flancs
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met arroiid

de

montagne du Rempart aux formes bizarres et sauvages,

masses énormes , couvertes de forêts , sillonnées par les

torrents, et qui tiennent leurs têtes presque constam-

ment cachées dans les nuages.
j

CeDendant, aidée

:liait des

do

montée d une cloche que le mouvement donné par la

mer fait constamment sonner. Ce bruit secourabie in-

dique dans les nuits sombres et orageuses le bon mouil-

lage aux bâtiments. Le j^iiote, qui vint au-devant de

la corvette, nous évita un nouveau retard, et enfin,

avant midi, la Favorite mouilla sur la rade du Port-

Louis.

*^y

verneur; sa réponse fut gracieuse; il témoignait le

plus vif désir de me voir, et les ordres étaient déjà

po

de F
amp le même

me rendis

ur

qui eut Taimable connpîaîsance d

dont ie fus narfaite

m'enîiasea à passer TaDrès-mid

constamment

dans une d

son excellence , avec ma nouvelle connaissance, le capi-
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taille anglais, et nous armâmes en peu de temps au

Réduit, magnifique habitation située sur le sommet

d'une colline élevée, dans une position délicieuse. Elle

avait eu la même destination sous la puissance des Fran-

çais; mais, sous ses nouveaux maîtres, elle avait été

beaucoup augmentée.

Le général Colleville , frère du lord écossais du même
nom, était depuis deux ans gouverneur de Tllede-

France : ancien militaire, il avait fait avec distinction la

guerre en Europe et dans Tlnde. Son caractère franc,
I

ouvert, ferme et conciliant à la fois, le faisait aimer de

toutes les personnes qui l'entouraient; mais arrivé au

timon des affaires dans un temps difficile, obligé d^exér

d

favorablenaent

être justement apprécié par des esprits aigris n'ayant

que trop de raisons d'être mécontents, et qui chaque

jom% malgré ses effort

Alors la colonie offrait

cle lui.

entre les mœurs, les préjugés, les caractères si différent

des deux grandes nations : cette population si éminem

gaie

leux guerre, ployait impatiemment

depuis Vingt ans sous le îouff fro

force n'avaient pu subjuguer. Une mutu

é excita d'un côté des reoroches. inîustes d

temps

et de l'autre des vexations particulières et une trop

grande précipitation dans la mise en vigueur des nou-

velles lois aussi favorables aux esclaves que contraires
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aur anciens préjugés des colons. Enfin la société elle-

mcme se partagea en deux partis également animés de

l'esprit d'aigreur et d'absolutisme inhérent aux opinions
X

politiques. En vain lady Collevîîle, femme d'une liante

naissance, d'un caractère aimable et doux, voulut-elle

amener un rapprochement dans de grandes et magni-

fiques réunions ; on y vint , mais de nouvelles rivalités

causèrent un nouveau surcroît d'exaspération.

Mes visites au Réd

de

entières, nous y trouvions toujours un accueil aussi

Je belle

quelques moments de repos et d

berté. Je cherchais la France

et touffus , auprès de ces cascades bouillonnant dans le

creux des ravins dont l'œil effi^ayé n'ose mesmer la

profondeur. C'est au point de réunion de deux sem-

blables précipices , au fond desquels roulent des torrents

descendant des montagnes, que sont situés, sur un

plateau étroit et élevé de huit cents pieds au-dessus du

niveau do la mer. les bâtiments et les iardins. Combien

mes

formée

d

donner le nom de bout du

masses énormes

formes b

core les traces des convulsions souterraines qui les

avaient séparées ; leurs sommets arides et rougeatres,

dominant de profonds ravins, jelaieul une ombre ini-
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posante sur les blocs de roclics que les torrent^ cou-
A. ^ ^ m _ -

blaieat vouloir d

de

mes
w

îi au fond du précipice immense ouvert à

i; puis, continuant dcravîns en ravins leur course

lie, dont le bruit sourd venait juscpia moi, elles

allaient enfin former la grande rivière que je reconnais-

sais dans le lointain.

Mes yeux, fatigués de ce désordre, se reposaient avec

plaisir sur ces massifs d'arbres nains, qui, favorisés par

Fhumîdité et à l'abri des rayons brûlants du soleil, ta-

pissent les parois en pente rapide des précipices; ils

offrent à une multitude de singes verts une retraite

dans laquelle eux seuls peuvent pénétrer. C'est de là

que des bandes nombreuses de ces animaux maldusants

vont piller les cbamps des liabitatîons voisines- Aucune

ruse de guerre ne leur est inconnue pour échapper à

la A op

de

de bananiers, ses nombreuses sentinelles, placées sur

les rochers et les arbres élevés , veillent avec soin au

salut comnum : un cri annonce l'approche de l'ennemi;

alors les pillards, portant le butin sous chacun de leurs

bras, et sautillant sur les pieds de derrière, reprennent

proniptenient la route des ravins. Si dans la retraite les

moms lestes ou* les plus chargés ne peuvent échapper

aux fatals coups de fusil , mais quoique blessés griève-

ment parviennent à gagner quelques taillis, leurs com-

pagnons reviennent les ramasser quand le danger est

o de
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aiiîmaux, qu'il est rare quun singe blessé ne se rétablisse

pas. On a remarqué qu'alors, sans doute à cause de sou ex-

périence reconnue, il devient un des chefs de bande, sans

que les corps de ses compagnons tués sur le coup dans

les expéditions précédentes, et pendus aux arbres voisins,

puissent Imtimider et le dégoûter de ces déprédations.

En traversant le petit bois qui entoure le hout du

monde et le sépare des jardins, on retrouve avec plai-

sir toutes les grâces de la nature civilisée : de belles

allées couvertes terminent des deux côtés les bords

escarpés du plateau , dont le milieu est occupé par de

vastes boulingrins
,
garnis de bouquets d arbres agréa-

F

blement répartis. La maison, avec sa façade ornée de

parterres de fleurs, et les bosquets qui entourent ses

deux extrémités , forme le troisième côté. Comme toutes

les habitations des colonies, elle est plus longue que

large, bâtie en bois, et n'a qu'un seul étage. Au rez-de-

cliaussée sont les salles de réception, et au-dessus les

appartements particuliers, dont le nombre , trop borné

poui* la quantité des visiteurs qui affluent constamment

auprès du gouverneur, est considérablement augmenté

par les hancalaags, espèce de petits pavillons séparés et

sans étage qui entouient la cour d'entrée, placée du côté

opposé au jardin.

L ameublement n'est pas somptueux, mais il est com-

mode pour les chaleurs : tirés presque entièrement de

Chine, le bambou et le rotin en font tous les frais. Les

meubles d'Europe ne pourraient résister longtemps au

vent fort et constant qui dessèche la terre depuis mai

jusqu'en septembre, et encore moins à l'humidité chaude

1



DE LA FAVORITE. 77

cir la saison dcsplnîcs, pendant laquelle les colons se

retirent sur leurs habitations pour y respirer en liberié

lin air moins étouffant. Ceux que le luxe exige absolument

deviennent en peu de temns les renaires dunemultilude

d 6

donnent asile h d

d fami

mme
grande

i ces dé

lîqttes, dont les cris troublent le

reux qu'une gaze met h l'abri d

\

mentei

mités au prix desquelles les Européens jouissent d

des troniaues : Thabitud

douce

affable liospitalîté des habitants, rend

>our le voyageur, TTle-de-France un pay

donnant queli

du gouverner

des riches hab

même temp

cette même grandeur, ce même luxe, cette foule de

domestiques empressés d aller au-devant même de ses

désirs : quoique jouissant dune entière liberté, il se voit
i

lobjet de cette gracieuse bienveillance, de ces soins déli-

cats, dont les seuls enfants de la France savent embellir

l'hospitalité. Quels heureux moments j'ai passés au sein

des sociétés réunies sur ces belles habitations ! Elles me
rappelaient la France, que j'avais quittée pour si long-

temps; je retrouvais des Français dont le cœur battait
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au souvenir (le la patrie; avec quel plaisir ils parlaient

du temps où notre pavillon flottait sur les batteries du

Porl-Louîs, de ces circonstances mémorables dans les

fastes de la colonie qui virent la jeunesse de l'île s'em-

barquant en foule à bord de nos frégates, et forçant,

après des combats à outrance (8), l'ennemi, leur maître

maintenant, de se rendre ou d'abandonner les côtes

v^SLïïtl Cette époque de gloire est

ab

d

fants d

combattu et souffert pour elle
; pour eux. aussi le sou-

venir de ses triomplies est un béritage qu'ils conservent

précieusement.

Lorsqu en 1810, après la capitulation de la garnison

et la reddition des frégates sur l'une desquelles j'étais

embarqué comme élève de première classe , nous aban-

donnâmes l'Ile-de-France, deum's nbisipnr« ni-inAr.c o^.

de

d'Europe: toute exportatîou de
m.

cessé, le commerce n'était plus alimenté que par les

prises faites sur reniiemi, maïs alors il était fidèle à ses

dérabl

rarement la bonne foi n'y

bornes

!

rcux dans les colonies. Quels cbangemênts il avait causés

dans celle-ci depuis vingt années ! D'abord ébloui
, j'eus

bientôt après la conviction que celle apparence de
prospérité cacbait une crise commerciale qui devait

fai temps moins brill

'à
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plus hevueiix. Peiulanl les preuùères années delà paix,

rile-de-Fraiicc prospéra : ses sucres, ses cafés, reclier-

chés en Europe, IrouvèrenL de nombreux aclieteurs

qui les firent monter à un prix très-élevc; les plantations

prirent un immense accroissement et augmenteront

considérablement de valeur; mais le luxe, dont les

Anglais commencèrent à donner Texemple pernicieux,

vint avec la fortune; d'abord à sa suite, bientôt il la

dépassa : llicureuse aisance du temps passé disparut;

de nombreux et brillants équipages, apportés à grands

frais d'Angleterre ou du cap de Bonne-Espérance, cir-

culèrent rapidement dans les rues qui n'avaient vu

encore que de modestes palanquins; dans toutes les

parties de l'île, des maisons vastes, meublées avec luxe,

remplacèrent les humbles et anciennes habitations; des

routes magnifiques, faites et entretenues à grands frais

parles forçats indiens envoyés de Bombay et de Madras,

serpentèrent à travers les montagnes, et permirent aux

voitures de traverser File dans plusieurs sens. Alors cette

passion d'entreprises hasardeuses, qui amena tant de

catastrophes dans les grandes villes de commerce d'Eu-

rope, avait franchi les mers , et était venue chercher de

nouvelles victimes dans les colonies, dont les habitants

ne furent que trop disposés à suivre ses dangereuses

illusions. Un vertige sembla s'emparer des colons de

rile-de-France et de Bourbon : une foule de chercheurs

de fortune, chassés d'Europe par le mauvais état de

leurs affaires, augmentèrent encore le mal. La vente du

sucre offiant des avantages, celte culture remplaça

toutes les autres : les plantations de café furent entière-
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ment aiTachccs. Les habitations, A^endues à clés prk
ri

exorbitants, durent être payées sur les revenus futurs

dont personne n'osait même soupçonner la solidité
;

enfui les habitants des deux colonies se livrèrent à

toutes les folies do)it lancien monde donnait alors

Vcxemple,

Bientôt les marches d'Europe furent encombrés des

sucres importés de toutes les colonies, et même de plu-

sieurs contrées d'Asie. Les prix durent alors considéra-

blement baisser: ce fut la fin du rêve; le réveil fut

triste. Les cent livres de sucre , qui avaient monté jus

mi'au prix énorme de neuf piastres, tombèrent à celui

ofFj

même
rables.

H

Les colons qui, dans leur "aveuglement, avaient

presque tous couvert de cannes à sucre les champs qui

auparavant nourrissaient leurs esclaves , durent acheter

des vivres à un prix exorbitant: ces nouvelles charges

obligées les mirent davantage dans l'impossibilité de

remplir les engagements onéreux antérieurement con-

tractés, non-seulement avec les anciens propriétaires

dliabîtations , mais avec les négociants qui avaient

fourni à leur luxe extravagant. Les banmiprnntps <p

ï

multîpt

tement

furent renversées ou for

avait causé une partie de ces malheurs, parût être

affaibli,

La société ne fut pas sans se ressentir d'aussi forts

ébranlements : les réunions devinrent rares, et le Port-
•» i
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Louis, séjour autrefois des plaisirs, les vil s éloigner

peu à peu.
w

La détresse des afifaîres commerciales n a pas amené

seule ce changement; une autre cause, beaucoup plus

ancienne , exerce aussi une influence qui peut avoir,

dans un avenir peu éloigné, de bien fâcheux résultats.

Dès les premières années de leur puissance dans la

colonie, les Anglais virent avec inquiétude que leloi-

gnement, l'aversion même des habitants poiu^leur

vernement, loin de s'affaiblir, nrenaient rhnmip
b

une nouvelle énergie qui, au premier coup de canon
r

d'une guerre, pouvait rendre à la France son ancînnup

diminuer le nombre

dus les colons à vendre

An

la colonie, les mesures arbitraires, les vexations ne

furent pas épargnées; mais l'émigration fut lente, et

n'amena pas les résultats attendus : il fallut avoir re-

fut divisée.

moyen ; et 1 opposition qu

Jusqu'alors les blancs et les hommes de couleur

avaient vécu en bonne intelligence : cette dernière caste

,

paisible, laborieuse, s'enrichissait sous le patronage de

ses anciens maîtres dont les préjugés contre elle, si

absurdes dans les autres colonies, avaient perdu de

leur honteuse sévérité. Ces avantages, qui semblaient

satisfaire les mulâtres, étaient la récompense de la con-

duite qu'ils avaient tenue en aidant les colons à conte-

nir les noirs pendant les troid)les de la révolution. Cet

accord inspirait des craintes au g;ouvernement an;;lais,

I. 6
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qui , étant parvenu à le rompre , a établi solidement son

autorité.

Les lois promulguées depuis la paix générale, par le

parlement anglais, sur l'esclavage des noirs et Tégalité

parfaite entre les blancs et les hommes de couleur, ont

trouvé et trouvent encore une vive opposition dans les

Indes occidentales. Elles fiu^ent, sans aucun ménage-

ment pour tant dmtérets, tant de préjugés blessés,

mises en vigueur à FIle-de-France.

Les mulâtres parurent en général peu sensibles d'a-

bord à une théorie de droits qui n'apportait que peu ou

point de changements avantageux à la position heureuse

dont ils jouissaient; cependant, sans s'éloigner des

blancs, ils s'attachèrent à un gouvernement qui les com-

blait de faveurs , et durent être peu disposés h rappeler

celui qui les en aurait privés. Si ces prétendues mesures

libérales s'étaient arrêtées là, les colons, attaqués seu-

lement dans y
le temps; mais leur mécontentement neut plus de

d, sous le prétexte de

ents d'un gouvernement

de

fiance, s'interposer entre eux et leurs esclaves, partie

la plus précieuse de leur propriété, et, sous le titre de

protecteurs des noirs, si difficiles à contenir dans la

dépendance, amener peu à peu ceux-ci, en aiFaiblissant

les liens qui les unissaient à leurs maîtres, vers un sou-

lèvement ou l'aflranchissement général. '

C'est par ce moyen que le gouvernement anglais, en

captant l'attachement des esclaves, a élevé un nouvel
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el fort obstacle contre les tentatives de la France pour

reprendre son ancienne colonie. Cette circonstance

nouvelle aurait dû rapprocher les blancs et les mulâtres?

menaces d'un danger commun; mais une rivalité, bien

autrement difficile à apaiser, est venue tirer les Anglais

de Iniquiétude que cette réunion pouvait lem^ inspirer.

Les^dames de rile-de-Fraiice jouissent en Europe et

dans rinde d'une iuste réputation de beauté: elles sont

d

if

une éducation soig

doivent ces avantages au sang qui coule dans leurs

veines, maïs ce fut aussi en partie à la même source

que les fdles de couleur puisèrent le don de plaire :

elles ont une taille légère, svelte et voluptueuse; de

beaux yeux, des traits délicats, enfui une pliysîonomie

piquante , assurent sur les hommes , à ces rivales redou-

tées, un empire qui ne fut pas toujours désintéressé, et

ce succès excita bien souvent, avec raison, les plaintes

des dames et des demoiselles, dont les mulâtresses rui-

naient les maris ou enlevaient les adorateurs, La ven-

geance amena Tinjustice, et souvent îa jolie fille de

couleur, accusée d'un geste ou d'un regard insolent par

son ennemie irritée , souffrit un châtiment bien igno-

mînieux: rarement, malgré les lois qui parlaient en sa

faveur, la mulâtresse esclave pouvait-elle obtenir la

liberté
,
quelque prix qu elle en offrît.

Le changement de maîtres amena dans la colonie un

ordre de choses bien différent : les femmes de couleur,

favorisées par le nouveau gouvernement, en profitèrent

6.

I
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pour se venger de leurs anciennes maîtresses , dont

elles s'empressèrent de prendre le costume et les habi-

tudes : à la robe modeste en coton , au madras de rigueur

et si gracieux sur leurs têtes, succédèrent les étoffes
r

riches et les chapeaux de Paris; de jolis pieds, nvis jus-

qu'alors, furent emprisonnés dans des souliers evu^o-

péens, et l'on vit ces nouvelles élégantes, descendant

des combles de la salle de spectacle, où jusque la Tusage

les avait reléguées, venii^ s'établir effrontément aux pre-

mières loges, et rivaliser de luxe et de toilette avec les

premières dames de la colonie; celles-ci, humiliées

d'une égalité qui heurtait leurs préjugés les plus forts, et

qu'elles regardaient comme le plus sensible des affronts,

ne parurent plus au théâtre nî aux promenades; tous

les lieux publics furent abandonnés aux femmes de cou-

leur.

Les blancs, qui avaient presque tous des relations

avec les deux partis
, gardèrent longtemps la neutralité;

mais , réveillés enfin par l'esprit d'indcpeudance , d'inso-

lence même qui déjà avait fait de grands progrès parmi

les esclaves , et que les lois mises en vigueur par le gou-

vernement tendaient encore à rendre pins dangereux,

e leurs privilèges : la résistance

physique était impossible, l'opposition morale se montra

partout. Les Anglais et leurs partisans furent expulsés

des sociétés françaises, dont mie animosité très-vive fit

fuir la gaieté et la liberté; la politique et les récrimina-

tions devinrent les seuls sujets de conversation, La neu-

tralité fut impossiljle : sans doute quelques demoiselles

cédèrent aux vœux des beaux officiers de la carnison

d
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et passèrent dans le camp opposé; maïs, à llionneur

de l'esprit national du beau sexe de TIle-de-France,

le nombre des transfuges fut extrêmement borné.

Au théâtre, le mécontentement se montra avec en-

core plus de vivacité : les pièces qui pouvaient offrir le

plus d'allusions contraires à la nation anglaise furent

jouées de préférence et applaudies avec fureur par

une jeunesse exaltée qui mit de tout temps le courage

au premier rang de ses précieuses qualités; plusieurs

fois le désordre fut poussé trcs-loin ; enfin le gouver-

neur, rendu inquiet par cette effervescence toujours

croissante, fit fermer la salle. Les acteurs s'étaient em-

barqués pour Bourbon peu de jours avant mon arrivée

dans la colonie.

Tel était letat dans lequel je trouvai cette société

que j'avais vue autrefois si agréable, si animée; mais

les cœurs n'avaient pas changé. Avec quel empresse-

ment les anciens colons vinrent au-devant de nous!

Mes officiers, plus libres que moi, purent jouir de

toutes les distractions qui leur furent offertes. Chaque

iour amenait de nouvelles invitations de la Dart des

de qui

plus vifs regrets quand elles ne pouvaient être ac-

ceptées.

C'est ainsi que je parcourus les environs de Port-

Louis , et pus admirer les points de vue pittoresques

que les niontagnes offrent à chaque pas. Je vis la belle

cascade située à peu de distance du Réduit. (PL 6.) Le

torrent solitaire, encaissé entre deux montagnes cou-

vertes d'une épaisse foret, tombe de cei»l pieds de haut
tî
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dans un gouffre formé par les rochers; î'eau s y pré-

cipite comme une masse d'écume
, pour contijiuer en-

suite son cours au fond d un ravin. Au sentiment d'effroi

que me faisait éprouver cet imposant spectacle de la

nature sauvage, vint se joindre celui de la compassion

pour ce pauvre nègre dont l'incroyable aventure fait

pour ainsi dire partie du tableau que j'avais sous les

yeux. Il avait travaillé dans le bois voisin, et retomiiait

fatigué à sa case; arrivé au milieu du torrent, qu'il

était habitué à traverser chaque jour, le courant, rendu

plus rapide par line subite chute d'eau des montagnes,

l'entraîne au sommel de la cascade, la lui fait franchir

dans un tourbillon, et vient déposer son corps brisé

sur un lit de débris peu éloigné du gouffre. Il fut heu-

reusement retrouvé, quelques heures après, par des

noirs des habitations A'oisines. J'ai vu ce malheureux,

je lui ai parlé ; il était guéri de ses nombreuses et pro-

fondes blessures, mais son cerveau, affliil^li par la ter-

reur, avait perdu tout souvenir du passé.

Je visitai les plus belles habitations du quartier des

Pamplemousses et du plateau élevé des Plaines -Wil-

liams : de tous côtés s'étendaient, à perte de vue, d'im-

menses plantations de cannes à sucre; de riches récoltes

couvraient beaucoup de terrains nouvellement défri-

chés. Mais c'est en vain aussi que je cherchai ces bois

d'orangers
, de citronniers , si frais , si agréables , où sou-

vent, dans ma jeunesse, j'avais été cueillii^ des fruits,

les lon^iues avenues de bois noirs h fomhrp dp^miolc Ioq

bravaient la trop grande

ces ornements des plaîj des
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collines ont disparu, sacrifiés au fatal gcnie des spi^cu-
*

latîons.

Mes regrets renouvelaient ceux des proprictaires de

tant dliabilations si bien ombragées autrefois, veuves

maintenant de ces belles plantations de café qui firent

leur ricliesse , et de ces bouquets d'arbres, qui en ren-

daient le séjour délicieux.
h

Nous étions à cette époque de l'année ou la saison

des pluies s'éloîgnant avec le soleil, entré depuis quel-

ques semaines dans riiémispberc nord, fait place à la

sécheresse et au beau temps. Déjà les nuits étaient plus

fraîches, mais encore sans rosée; les brunies épaisses

disparaissaient peu à peu; les hautes montagnes, cou-

vertes de nuages depuis plusieurs mois, laissaient aper-

cevoir leurs sommets ; les torrents étaient moins forts,

moins impétueux, et cette année encore file de-France

avait échappe aux terribles ouragans décrits par Ber-

nardin de Saint-Pierre avec une si effrayante vérité*

Mais les souvenirs du dernier n'étaient pas encore effa-

cés : la colonie avait été entiorement ravagée, les

récoltes arrachées par le vent ou emportées par les

eaux, les maisons abattues ou leurs toits enlevés; des

lames énormes Tenant du large et renversant tout sur

leur passage, avaient entraîné au rivage tous les bâti-

ments mouillés sur la rade; plusieurs, enfermés dans

farrière-port appelé trou fanfaron ^ quoique tenus par de

fortes amarres, et abrités de tous côtés par la terre,

sciaient brisés en grande partie les uns contre les autres,

cl les quais mômes n'avaient pas mis la ville à fabri de

Fînondation.
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Ce fléau fait, dans les années malheureuses, ses ca-

prî( îeuses apparitions ordinairement en mars ou avril,

sans apporter aucun changement dans la marche des

saisons; de novembre en mai de forts vents d'O, se font

sentir parfois, et apportent des torrents de pluie; Yé-

poquc des ouragans termine cette première période,

qui est suivie des calmes pendant lesquels le beau temps

s établit tout à fait; les brises fraîches et constantes

de S. E, soufflent en juin, et régnent tout le reste de

Tannée.

La navigation de rile-de-France est donc facile dans

presque tous les temps; aussi les relations de cette

colonie s'étendent- elles à beaucoup de pays. Les na-

vires viennent en peu de temps de la Nouvelle-Galles

du S. et de la terre de Diémen, échanger contre du

sucre, du rhum et les marchandises d'Europe, ia

farine, les moutons, les bois de construction, que

fournissent en abondance ces deux établissements. La
colonie reçoit du cap de Bonne-Espérance des chevaux,

des fruits, des provisions, qu elle paye en partie avec ses

produits. Madagascar est, pour la grande quantité de

marchandises tirées d'Angleterre et de Flnde, un dé-

bouché qui prend chaque année un nouvel accroisse-

ment, et emploie un grand nombre de forts cabotem^s,

qui reviennent chaînés de bœufs, obtenus ainsi à un
prix inférieur. Enfin , fénorme quantité de sucre que
produit celte île est envoyée en grande partie à la mc-
Iropole, et le reste répandu dans le monde entier. Le
commerce français avec rile-delVance fui acHîfpendant

les premières années de la paix; les expéditions de Bor-
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deaux se multiplicrent; mais les droits élevés imposés

sur les vins et les produits de nos manufactures d'ob-

jets de luxe, ne permirent bientôt plus de soutenir la

concurrence des Anglais , dont les bâtiments , naviguant

à meilleur marché que les nôtres, vinrent prendre en

France des chargements qui, transportes en Angleterre

,

et de là dans les mers de Thide, obtinrent alors de

payer des droits bien inférieurs ; ils eurent de plus en

leur faveur les préjugés nationaux , si ordinaires à leurs

compatriotes qui achetaient ces marchandises à un

des nôtres de même
mar

ceux-ci ne pouvant prendre en échange le sucre de la

colonie, soumis en France à de forts droits comme
produit étranger, manquent de chargement au retour.

Ces difficultés ont donc réduit presque à rien notre

commerce avec lUc- de -France, qui cependant voit

dans ses norts des bâtiments fi

d

siu*

i de son port, qui permet de faire subir

de réoàràtions . font de

d

mie branche de commerce qiu nest pas la moms im-

portante de celles quelle possède, car tout y coûte un

prix exorbitant. Malheur aux assureurs des navires que

nds mauvais temps du golfe d

d

Espérance ont forcés de relâcher au Port-Louis ! Ti

bénéfices qu'ils attendaient peuvent à peine pa\ I
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réparations. Les tarifs augmentent avec la nécessite;

dernière gui fit payer, h une fré

daise d

foi

ouragans de Bourbon d'accepter les dures conditions

imposées par les propriétaires des chantiers de con-

struction.

Ces sommes énormes dépensées par notre commerce,

déjà si peu favorisé dans ses spéculations, me faisaient

éprouver un sentiment de peine. Je voulus savoir si

quelquefois elles n'avaient pas été exagérées par la mau-

vaise foi, si quelqvies capitaines n'avaient pas profité de

fabsence de toute surveillance légale pour entraîner les

assurem's dans de si grands frais; mes soupçons ne furent

que trop vérifiés par les renseignements que j'obtins, et

malheureusement bien des exemples furent cités*

Je pensai que le seul moyeu d'obvier à de si graves

inconvénients serait la présence d'un consul; lui seul

pourrait arrêter, par sa connaissance des lieux et des

usages , les transactions ruineuses ou illicites pour les-

quelles on trouve si facilement des complices dans les

colonies; il guiderait également finexpérience, dans ces
r

sortes d'affaires , des commandants des bâtiments du Roi

,

appelés si souvent à file-de-France pour y réparer leurs

avaries; son influence auprès des autorités servirait en-

core h. obtenir des mesures aui missent un terme à la

que commettent

matelots des bâtiments

t

des navires du commerce
,
qui souvent

Midre la mer crii'ai)iès de lonirs relar(
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et des frais excessifs. Ces incoiivénîeiits , et plusieurs

autres qu'il est inutile d'cnumérer ici, avaient excité les

réclamations de notre commerce auprès du gouverne-

ment, qui voulut y apporter remède en nommant un

consul à rile-de France ; maïs quelques difficultés, sur-

venues entre les administrations des deux colonies

voisines, firent ajourner une si bonne intention, dont

malheureusement, depuis cette époque, il n'a plus été

question.

Le nombre des Français établ

commei

Anglais; celui de détail est en grande partie entre leurs

mains. Ils reçoivent peu de navires venus directement

de France-, mais plusieurs grands trois mâts, arrivant

de rinde, étaient dans le port, occupés à débarquer le

reste de leurs cliarirements et à rénarcr les avaries re-

dans les derniers oiiras

g

En parcourant la ville
,
j'oubliais facilement qu'elle

n'était plus française. Le langage, les habitudes, les

modes d habillement n'avaient rien d'étranger; je la

trouvai peu changée , malgré l'incendie qui
,
quelques

années après la paix, dévora les quartiers au S. 0. du

port. La grande rue qui longe le rivage et va d'une

extrémité de la ville à l'autre avait été rebâtie. Ces pe-

tites maisons à un seul étage, peintes de différentes cou-

leurs, avec leurs fenêtres fermées par des treillis verîs

en rotin, le feuillage des palmiers qui les entourent,

offraient toujours le mrme coup d'œil pittoresque, et

avaient conservé im air d'aisance et de propreté. Je revis
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avec plaîsîr ces belles avenues d*arbres bordées de mai-

sons de grande apparence, ombragées de bosquets. On

y trouve une agréable tranquillité et un air plus frais

qu'au centre de la ville, dont elles sont un peu éloî-

gnées. C'est là que les riches négociants, fatigués des

aflaii^es traitées dans les magasins situés sur le port,

viennent se reposer le soir au sein de leurs familles.

La demeure du gouverneur était toujours aussi

grande, aussi triste, et surtout aussi peu solide qu'en

1810. Les appartements, qui offrent de tous les côtés

les Lraces de la plus forte humidité , sont trop vastes et

mal distribués; leur ameublement manque de grâce et

de fraîcheur, il se ressent de la préférence donnée au

Réduit. Du reste , il est à craindre que le premier ou-

ragan ne reuA^erse tout cet échafaudage de planches,

comme il a été sur le point d'arriver à la salle de spec-

tacle , qui , construite également en bois, a, par la seule

impulsion du vent, couru de plusieurs pouces sur sa

base en pierres , et cause dans cet état peu rassm^ant

i'clomicment des curieux. Cette salle n'est pas spacieuse;

mais elle est commode et bien décorée.

Tous les monuments du Port-Lovûs ne sont pas aussi

fragiles et d'une aussi courte durée. L'aquéduc qui con-

duit l'eau par-dessus un ravin profond, depuis la grande

rivière jusqu'à la ville , est bâti en pierres et en briques;

il est très-long, élevé à une grande hauteur, d'une con-

struction solide et élégante, digne enfin du fameux la

Bourdonnais, sous le gouvernement duquel il fut établi.

On voit encore, dans la partie élevée de la ville, une

caserne spacieuse , construite en pierres par les Fran-
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çais; elie a été augmentée de plusieurs corps de logis

par les Anglais. Un beau cliamp de maiiœuvies esl

dans l'intérieur.

Les promenades sont peu remarquables, tristes et

point fréquentées; c'est dans la grande rue et sur les

quais du port que se rassemblent les promeneurs après

le coucher du soleil. (PL 7.) Alors le travail est terminé
;

les nombreuses bandes de nègres ne font plus entendre

la chanson baroque et monotone dont la cadence règle

leurs efforts et charme leurs longs et pénibles travaux.

Les ateliers pom^ la construction et la réparation des

navires, placés sur le bord du rivage, et si bruyants

pendant le jour, sont silencieux et abandonnés; mais

les magasins, brillants de lumières et de tous les ob-

jets de luxe que peuvent fournir les capitales d*Eu-

ropc; les cafés, remplis de monde; la foule des oisifs.

fi

des nouvelles ou en donner, of&

soir, dans la belle saison , un spectacle aussi animé quV
musant.

Cependant, au milieu de tant d'agréables distractions,

les jours s'écoulaient rapidement; le terme que j'avais

fixé pour le départ approchait. La corvette, réparée de

ses légères avaries, remise dans le meilleur état, était

constamment remplie de nombreux visiteurs, qui ve-

naient admirer sa construction gracieuse et bien soignée :

la bonne mine , Texcellente discipline de son nombreux

équipage, la bonne conduite, les manières distinguées

des officiers et des élèves, Thonorable désintéressement

avec lequel ils reconnurent, par des fêtes charmantes,

î
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toutes les honiietetcs dont ils avaient été l'objet, flat-

taient raniour-propre national des Français, et nous

assuraient en même temps une réception aussi hono^

rable quempressce auprès de toutes les autorités de la

colonie.
^

Le 1 9 avril au matin , tous les travaux étant terminés

,

l'eau faite et le grécment réparé avec soin , les chaloupes

des pilotes vinrent démarrer la corvette, et nous mettre

en deliors des passes. J'avais une nombreuse société à

bord
;
je la retins à déjeuner : elle désirait voir la Favorite

sous A oilcs et manœuvrant quelques instants devant le

port. L'amour-propre de Téquîpage était excité; il sentit

que, dans ce moment, il devait soutenir riionneur de

notre marine militaire devant une foule de rivaux peu

disposés à findulgence, et au nombre desquels se trou-

vaient le capitaine et les officiers de la corvette anglaise.

L'épreuve fut tout à fait lieureuse pour nous : les mate-

lots manœuvrèrent avec une célérité, un silence et mi

dmii

îi

effî

d

mou, Wer,
inattentif même , dans le beau temp

d

audacieux au moment du danger, et jaloux d'assm^er

dans toutes les luttes la supériorité à sa nation et à son

bâtîment.

Je fis mouiller h midi, pour attendre la brise du soir.

INos convives nous quittèrent en témoignant de vifs re-

ti
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grets du dt^parl de la Favorite, et faisant des vœiix pour

le succès de sa longue campagne. A huit heures du soir,

nos cœurs firent leurs adieux à cette charmante colonie

,

où nous avions reçu une si douce hospitalité et trouve

un dernier souvenir de notre belle patrie. Puissenl-ils

être exaucés un jour, les vœux que nous fîmes pour que

cette île toute fi-ançaise, arrachée à sa mcre patrie par

P

floUer en maître dans ses ports !

FONTAISE Dl TORT 1 01 IS,
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CHAPITRE IV.

RETOUR A BOrnUON. DESCraPTlON DE CI^TTE COLO^^IË.

Une fcrîse légère entraîna la corvette loin de la côte ^

et au jour, nos yeux se tournèrent vers Bourbon, dont

nous aperçûmes les hautes montagnes dans le lointain.

La cLaleur était forte, le ciel clair, la brise faible et

inégale , la mer grosse comnie elle Test presqvie cons-

tamment dans le canal entre les deux îles.

Le 2 1 au soir, le temps devint tout a fait favorable,

et Boiu'bon
,
que nous avions pu à peine apercevoir dans

le premier attcrage, s'offrit alors sans voile à nos re-

gards. Son aspect est sombre, sauvage et majestueux

à la fois : les montagnes, de couleur rougeâtre volca-

nique, dépouillées de végétation dans leurs parties su-

périeures, semblent se grouper en rond vers le centre

de fîle, d'où s'élèvent les hautes SalazeSj toujours cou-

vertes de neige; la côte, de forme circulaire, coupée à

pic et d'un abord difficile , arrête pom* ainsi dire leur

pente rapide et sillonnée de nombreux ravins, qui

descendent jusqu'à la mer. En vain l'œil cherche les

points de vue délicieux de Ule-de-France; partout le re-

gard, après avoir erré sur quelques bouquets d'arbres,

<*



DE LA FAVORITE. 9

sur des champs cultivés et des habitations répandues

près de la côte, h peu de distance du rivage, va se

briser contre ces masses à formes aiguës et tranchées

,

et fait éprouver un sentiment de tristesse et d'involon-

taires regrets.

A la nuit, les colonnes de feu et de fumée, que par

intervalles vomissait le volcan , nous servirent de points

de reconnaissance pour approcher de la côte , dont les

pointes, comme autant de grandes ombres, se proje-

taient devant nous. Ce ne fut que quand les lumières

des habitations sur le bord de la mer furent distincte-

ment aperçues, que je fis mettre en travers pour at-

tendre le jour.-

Une température douce, des nuages légers, une jolie

brise de S. E. , annonçaient un beau temps pour le len-

demain. En effet, le lever du soleil fut magnifique; il

nous montra à peu de distance la pointe Sainte-Suzanne

et les bosquets qui couronnent son extrémité. La cor-

vette, sous toutes voiles, lonj^eait le rivage, éloigné d'un
_i

^..... ^ '"n^' o

mille. Nous distinguions parfaitement les habitants, ras-

semblés sur les hauteurs pour nous voir passer, et, sur

un plan plus rapproché, les nègres accroupis sur le bord
r

de la mer.

Gâtés par nos souvenirs récents, cette partie, la mieux

cultivée, la plus riche de l'île, avait peu d'attraits pour

nous, et, eût-elle été plus brillante , la vue de deux beaux

navires marchands échoués sur îa côte, démâtés et aban-

donnés depuis le dernier ouragan, rappelait trop un pé-

nible passé.

Cependant toutes les réflexions tristes furent oubliées

I.
7
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quand, en approchant de Saint-Denis, nous n'aper-

çûmes plus le fatal pavillon bleu. La mer ne brisait

que faiblement sur le rivage , et bientôt une chaloupe

nous apporta le pilote, qui mouilla la corvette à vm

mille de terre, par i y brasses d'eau.

La rade de Saint-Denis n'offrait pas le même spectacle

qu'à notre première arrivée. De tous les navires qui

étaient alors au mouillage, lui seul était revenu. Une

partie avait pu atteindre le Port-Louis en même temps

que h Favorite; de ce nombre se trouva le petit brick

dont le sort nous avait tant intéressés au commencement
t

de l'ouragan; il avait été cent fois sur le point d'être

submergé , mais un navire Tayant pris à la remorque

quand le mauvais temps fut passé , le rentra dans le port

,

et sauva ainsi la vie dos hommes qui s'étaient sacrifiés à

sa conservation. Dans la marine marchande anglaise ou

hollandaise, le courao-eet surtout le dévouement de ces
1 il

deux officiers du commerce auraient été récompensés

par les compagnies d'assurance i celle de France n'y fit

aucune attention.

dus sur les côtes de

d'autres n'avaient pas reparu ; leur sort donnait de vives

inquiétudes, et la Nièvre était allée à leur recherche.

Elle avait été remplacée par la belle frégate de 6o ca-

Q
fïit beau, le ciel clair, la mer

semâmes

De

qui couvraient les terres qr

eussent entièrement disp. îa

aride et couvert de monceaux de pierres plates appelé

,*
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galets; ce sont les résultats des travaux entrepris à grands

frais pour faire une jetée qui devait mettre les petits bâti-

ments et les chaloupes employées au déchargement et au

!ment des navires mouillés sur la rade à l'aLri de

la mer et des mauvais temps. Toutes les précautions pos-

sibles avaient été prises : un beau môle s'avançait dans

la mer et entourait le bassin, sujet d'orgueil pour les ha-

bitants de Saint-Denis et de désespoir pour leurs rivaux

de Saint-Paul, qui toujours prétendirent que leur rade

était meilleure (moins mauvaise) que celle du chef-heu

de la colonie. Cependant, en faveur de ces derniers sem-

blait alors résolu un problème dont la solution entraînait

à sa suite de grands intérêts de commerce local dans une
île qui ne possède pas un seul endroit où même les petit;

caboteurs puissent trouver un port dans les mauvaij

temps; le premier ouragan, qui se fit peu attendre,

rétablit en peu d'heures la discussion sur ses anciennes

bases. La mer, habituée à tourner sans obstacles autour

des côtes rondes de Bourbon , se précipita avec fureur

sur le nouveau monument. Combien faible il parut alors

à ceux qui l'avaient élevé malgré les conseils des vieil-

lards! Il ne résista pas un moment, et fut rejeté sur le

rivage par les lames qui entraînèrent même sa base. Une
goélette, amarrée en dedans du bassin, fut portée à la

place qu'occupait un moment auparavant le bureau de

la douane ; enfin tout fut détruit , et il ne resta de ces

travaux, qui avaient coûté tant de dépenses et de temps

,

qu'une petite crique dans laquelle un canot peut à peine

entrer, et qu'à chaque nouvel ouragan la mer comble

en partie.

7
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Le rivage , ainsi déchiré , est d'un abord difficile dans

tous les temps. Les bâtiments ne peuvent débarquer

ou prendre leurs cargaisons qiie par intervalles, et seu-

lement au moyen de ponts volants qui s'abattent à une

certaine hauteur sur la mer, leur extrémité restant

en dehors des lames , de manière que les chaloupes

chai'gées puissent approcher sans courir le riscjue d'être

brisées.

sèment de la jetée, le mouilla

côte les bâtiments marchand

la belle saison , est devenu encore moins sûr. Le fond

est couvert de galets sur lesquels les ancres ne peuvent

prendre facilement, et il arrive fréquemment dans les

mois de beau temps que de grands ras de m
ui font le

une houle énorme, jettent les navii-es à la côte.

Aussi le passager, arrivé au terme de son voyage

,

débarque-t-il pas sans eifroi, comme sans quelque c

wer. sur un rivage dont une mer constamment ag

semble défendre l'approclie aux Européens,

Ce fut sous rinfluence de ces peu riantes réflexi

que je m'embai^quai pour me r€ iidre

canot du pilote \lont la pratique est nécessaire pom*

Irancliir les lames sans accident. Cependant son expé-

rience ne put me garantii^ d*ctre complètement mouillé,

ainsi que Toflicier qui m'accompagnait. Si j'eusse pris

ce début comme présage d'un avenii' peu agréable, je

suis forcé d'avouer que je n aurais pas été loin de la

vérité.

Jetais dans une colonie française , et tout me parais-
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sait étranger autour de moî; en vain yallendis celle

liospîtalîtc honorable, cel accueil aflectueux , empressé,

que nous avions trouvés h riie-de France, et que les

officiers de la marine militaire reçoivent parlout où

ils portent leur pavillon. Sans doute lair froid et peu

sociable, même entre eux, que je remarquai chez les

habitants de Saint-Denis pendant mon séjour dans leur

ville, tenait au souvenir encore récent des deux oura-

gans dont les ravages avaient été désastreux.

Cependant je trouvai un dédommagement dans la

réception que me lit sm^ son habitation, et malgré de

grandes perles récentes, un habitant, homme de moyens

supérieurs, d'un caractère ferme, désirant ardemment

la prospérité de la colonie où il est né, et apportant

au haut conseil dont il est membre une connaissance

parfaite des intérêts du pays. Je passai une journée

entière au milieu de sa famille, une des plus riches et des

plus distinguées de Bom^bon. Jy trouvai la grandeur,

i*urbanité de la capitale, et en même temps l'exemple

de Tordre et d'une économie éclairée dans un grand

établissement. Je pus juger par mes yeux, et d'après les

enseignements que voulut bien me donner le proprié-

taire, des progrès qu'avaient faits les cidtures depuis

quelques années, de leur état actuel, et des diverses

anomalies qu'elles avaient subies par rinfluence du sys-

tème de spéculation adopté à Bom^bon avec un aussi

funeste empressement qu'à llle-de-France : les mêmes

causes y ont amené à peu près les mêmes effets, mais

ils y ont été moins désastreux.

Cependant les produits en sucre ont pris également l

1

\
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Bourbon un énorme accroissement aux dépens des autres
ri

cultures et surtout de celle des champs destinés aux

vivres des esclaves. Heureusement les plantations de café

ne furent pas arrachées ; elles forment, maintenant que les

sucres sont tombés à très-bas prix et que les girofles ne

trouvent plus de débouches, la branche d'exportation la

plus favorable à la colonie. Peu d'habitations ont changé

de maîtres; mais il en est beaucoup qui, dans les circons-

tances favorables au commerce du sucre, avaient pris

une trop grande extension par des achats d'esclaves ou

de terrain, et se trouvent maintenant grevées d'engage-

ments onéreux auxquels les propriétaires ne pourront

faire que difiicilement face , même dans un temps

éloigné.

Les ouragans qui viennent depuis plusieurs années

ravager la colonie à chaque mauvaise saison, ont en-

core rendu cet état de choses plus malheureux. Le

petit nombre des plantations affectées à la nourriture

des esclaves ont été souvent détruites par le vent ou

emportées par les torrents. Il a fallu acheter à un prix

très-élevé le riz de l'Inde ou de Madagascar, dont quel-

quefois les arrivages se sont fait attendre. Enfin, les

nombreux naufrages ont achevé la ruine de beaucoup

d'habitants.

D'un autre côté, les compagnies d'assurance, décou-

ragées par des pertes continuelles, ne veulent plus assu-

rer les navires que sur les deux rades de Saint-Denis et

Saint-Paul, où nous avons vu qu'ils étaient peu en sû-

reté. Elles arrêtent ainsi le cabotage , nécessaire le long

de la côte pour prendre les produits sur les habitations

,

V
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en laissant les risques nombreux de ce genre de navi-

gation à la charge des armateurs.

Toutes ces circonstances fâcheuses réunies ont beau-

coup fait tomber le commerce de la colonie. Ses rela-

tions avec l'Inde sont presque nulles, et ne sont guère

plus actives avec la Chine. Quelques parties de cargaison

Ma
ind

M
des charçrements d

d

et ces fâcheux résultats ont entraîné l'abandon de la

culture des épices dont l'introduction dans la colonie

avait coûté de grandes dépenses et promettait des avan-

tages que la rivalité de Sumatra, et même celle de

Cayenne , ont tout à fait anéantis.

Le voisinage de l'Ile de-France n'est d'aucun intérêt

pour la colonie ; une prohibition réciproque les tient en-

tièrement étrangères l'une à l'autre. Cependant Bourbon

fournit en contrebande à sa rivale du café dont celle-ci

ne cultive môme plus assez pour sa propre consom-

mation.

C'est de Madagascar que notre colonie tire une grande

partie des vivres dont elle a besoin; aussi sont-ils fort

cliers, rares et de mauvaise qualité. Les bœufs, que

l'on ne peut nourrir dans l'île , faute de pâturages , sont

exténués par une traversée quelquefois longue et fati-

mieux

d'une qualité inf<

«

de m
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pi ocliiîts (lu sol madécasse est très-minime et se ressent

de la conciirrence anglaise qui pom^suit notre com-

merce partout.

Le voyageur qui visita dans les premières années du

siècle les deux colonies voisines, dut être étonné des

différences frappantes qui existaient, même dès cette

époque, entre les caractères et les mœurs de lem^s

habitants. Ils semblent porteries effets de la teinte gaie

ou sombre qu offre l'apparence de Vun ou l'autre pays.

Cependant Bourbon fut aussi peuplée par des Français,

et n a changé de maîtres que momentanément, avant la

paix de 1 8 1 /i ,
qui la rendit à la France. Ce ne fut qu a

celte époque que cette île commença à jouer un rôle

un peu important; jusque-là elle n avait été qu'une dé-

pendance négligée de sa brillante rivale, centre du

commerce et siège du gouvernement. Alors Bourbon

était loin d'avou^ sa population actuelle. Ses produits en

café très-estimé , et ses sucres, d'une qualité inférieure,

étaient portés au Port-Louis par des caboteurs qui pre-

naient en échange des marchandises d'Europe. Une
heureuse simplicité régnait dans l'île, le luxe y était

inconnu, et rétranger visiteur y trouvait une hospitalité

franche et remplie d'obligeance. Vivant dans des ha-

bitations éloignées les unes des autres, au milieu des

montagnes, le colon avait dû contracter une âprcté de

manières , une violence de caractère et un amour-propre

excessif, suites naturelles de l'isolement et du manque
d'éducation; mais combien de belles qualités ne cache-

t-il pas sous ces défauts ! Franc, loyal , fidèle à sa parole,

le Bourbonnais est renommé pour son courage et son
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adresse parmi les colons cle llle-de-Francc
,
qui ont vu

souvent, dans les circonstances difficiles, des Landes de

ces courageux volontaires voler à leur secours et re-

pousser renneinî. Ils sont infatigables ; leurs corps , en-

durcis par la chasse au milieu des ravins et des préci-

pices, sont grands et bien proportionnes; leurs tiaîts

réguliers, mais brunis par le soleil, respirent la déter-

mination et offrent en même temps quelque chose de

grave et de hautain.

Une civilisation avancée , la présence d'un commerce

actif, Taflluence des voyageurs, Tamour du luxe et des

plaisirs, avaient établi à l'Ile-de-France, comme dans

presque toutes les colonies, une espèce de gaieté qui lais-

sait la principale influence aux mains du gouvernement-

Bourbon, au contraire, privée de toutes relations avec

l'Europe, tenue dans fisolement par Tabord dangereiu

de ses côtes et le peu d'avantages qu elle pouvait alors

offrir aux marchands, avait conservé toutes les formes

des gouvernements primitifs, auxquelles le pouvoîi' d'un

gouverneur peu influent et une faible garnison n*appor-

tèrent que de lentes modifications. Les familles les plus

anciennes, les plus riches de l'île, exerçaient dans les

différents quartiers une influence qui jurait pu être

considérée comme de l'autorité : elles dirigeaient Topi-

nion et la conduite de la masse des habitants , dont Texis-

tence et les intérêts dépendaient des leurs , et ce ne fut

pas toujours dans un sens favorable aux intérêts de la

France. La jalousie contre l'île voisine, l'espoir de trou-

ver des avantages dans un changement de maîtres,

firent livrer, sans presque combattre, la colonie aux
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Anglais en 1809. ^^^ ^^ après, rile-de-France , délais-

sée, succomba à son tour, mais après une défense opi-

niâtre, sous les forces nombreuses qui allèrent ensuite

soumettre Java.

Bourbon, retombée de nouveau sous Tinflueuce de

sa rivale, ne gagna que peu ou point à ces cbangements;

ce ne fut qu après la paix de 181 4 quelle commença

à sortir de Tobscurîté à laquelle la nature, en la traitant

en marâtre, semblait l'avoir condamnée pour toujours
;

mais cette colonie était le reste de notre puissance dans

rOcéan indien , elle devint nécessairement le centre de

notre commerce, malgré tous les obstacles dangereux

qu'elle oppose à la navigation. En peu d'années ses

1 de

An

Ce nouvel état de choses amena de grands change-

ments ; la population fut considérablement augmentée

par une foule de marchands, de marins, de chercheurs

de fortune, qui vinrent exploiter une mine nouvelle. Ils

apportèrent peu de capitaux , mais de l'industrie , le désir

de s'enrichir, et malheureusement des dispositions dont

l'exemple n'agit que trop sur l'esprit des anciens habi-

tants. Le luxQ. succéda h l'ancienne simplicité , l'imita-

tion des grandes villes d'Europe fit de rapides progrès;

Saint-Denis et Saint Paul furent considéraldement aug-

mentées et connm^ent les bals et les fêtes -, mais dès lors

l'hospitalité commença à n'être plus en honneur, les

engagements ne furent plus sacrés , les funestes banque-

routes vinrent ébranler les fortunes et faire fuir la con-

fiance. La société, si paisible jusque-là , vit naître dans
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son sein les jalousies et les rivalités; les partis, à la

tête desquels se trouvèrent naturellement les chefs des

familles influentes du pays , cherchèrent à diriger la

marche du gouvernement suivant leurs intérêts ou

leur manière de voir, et introduisirent la division

dans le grand conseil colonial , dont ils étaient membres.

La classe nombreuse du petit commerce, venue entiè-

rement d'Europe , se recrute non-seulement parmi les

nouveaux arrivants, mais encore dans la classe des prolé-

taires créoles, connaissant de nouveaux besoins sans être

pour cela plus disposés au travail que par le passé. Cette

masse d*individus renferme dans son sein beaucoup

d'esprits inquiets, remuants, désireux de changements,

qui, suivant lem^s espérances, pourraient les tii^er du

besoin. Ainsi s'était établie, entre les propriétaires et

les hommes qui n'avaient rien, cette latte qui, soule-

vant les esclaves, fit perdre à la France sa belle colonie

de Saint-Domingue, bouleversa la Guadeloupe et la

Martinique , et à laquelle l'Ile-de-France n échappa que

parla ferme détermination de ses habitants. Rien encore,

je pense, ne fait craindre ces malheurs pour Bom^bon.

Ainsi quà TRe- de -France, les hommes de couleur,

bien traités parles colons, n'ayant jamais souffert de

l'influence des préjugés de caste, sont doux, tranquilles,

et jouissent presque tous d'une petite aisance sous le

patronage des familles blanches auxquelles ils tiennent

par les liens du sang. Cette dernière garantie, presque

entièrement détruite dans les autres colonies, a con-

servé à Bourbon toute sa salutaire influence; les noirs

esclaves mêmes sont généralement traités avec plus
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de douceur. Jusqu'ici les crimes et les révc

encore inconnus parmi eux ; mais que ne de

redouter des efforts de tant de gens malintc

d

classe d'hommes qui ne peut en connaître ni le sens

ni la valeur, de l'exemple enfm d'une colonie voisine

qui marche à grands pas vers rafïranchîssemcnt obligé

des noirs ?

Bourbon ne ressemble à aucune autre colonie : l'ob-

servateur remarque dans les mœurs des différences qui

peuvent avoir leur bon côté , mais ne paraissent nulle-

ment favorables au bien général. La plupart des riches

d

une

sur leurs voisins, ne peuvent éprouver qu'un bien

ement

it, dans les divers conseils dont ils font

5 sont en présence de leurs rivaiLx , un

peu favorable à la conciliation. De là na

mesures les plus sag

dépenses locales les plus nécessaires, soulevant des ja-

lousies de quartiers, sont retardées ou refusées, et il ne

reste au gouverneur qui na pu parvenir à capter ces

esprits difficiles, à s*emparer de leur confiance, et à

employer utilement leur expérience et leiu^s talents,

que la ressource dangereuse des actes d autorité, ou

d'une condescendance qui peut amener d'aussi fâcheux

résultats.

Mais tous ces inconvénients ont disparu quand le

pouvoir a été confié à un homme ferme, habile (y) ,
qui
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connût le caractère diflicîle, il est vrai, maïs loyal et sus-

ceptible d attachement de ses administrés, leur goût pour

le faste et les flatteuses distinctions
;
qui sût ménager leur

amour-propre, écouter leurs conseils, et réprimer eu

mcme temps leurs écarts avec une fermeté convenable;
4

qui parvînt à réunir autour de lui toutes les autorites

secondaires dont la désunion, les rivalités, Topposition

cachée et quelquefois ouverte, affaiblissent toujours fac-

tion du pouvoir et entraînent peu à peu à des désordres

impossibles à réprimer.

Alors les rivalités des grands propriétaires ont tourné

au profil de l'intérêt commun; l'esprit inquiet, remuant,

delà classe marchande, adonné une nouvelle impulsion

au commerce et fait former de nouvelles entreprises.
F

Cest dans ces circonstances heureuses que fut fondée

cette banque qui a rendu de si grands services à la

colonie; que la culture des épices, abandonnée depuis,

fut poussée avec vigueur; que des routes praticables

furent commencées : alors on tenta de faire un port à

Saint-Denis , et si fenti éprise ne réussit pas , elle n en

fait pas moins honneur au gouvernement qui fencou-

ragea et à lesprit public qui donna les moyens de faille

face aux dépenses énormes qu elle nécessita.

Dans des pays où la fortune seule établît les lignes

de démarcation entre les rangs de la société, le pouvoir

doit être entouré d\me noble représentation. Le gou-

vernement andais sentit cette vérité en donnant aux
D

gouverneurs de ses colonies les moyens de soutenir

leur dignité avec grandeur, de manière que, dans au-

cun cas, elle ne pût se trouver dans un état d'infério-

I
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rite. La position de la première autorité de Bourbon ne

m*a pas semblé convenablement établie; je ne parlerai

pas des émoluments; quoique atteignant au plus le tiers

de ceux dont jouit le gouverneur de llle-de-France, ils

doivent suffire et se trouvent dans les limites qu'un gou-

vernement économe ne doit pas dépasser; mais je signa-

lerai cette demeure qui menace ruine de tous les côtés,

manquant des agréments intérieurs, des jardins, des dé-

pendances que possèdent tous les habitants aisés de Saint-

Denis. Mais plus encore, la privation d'une maison de

campagne, servant d'asile nécessaire contre les chaleurs

et les maladies d'un climat brûlant, força plusieurs fois

le gouverneur ou sa famille d'aller cherclier l'hospitalité

sur les habitations des particuliers : ils la trouvèrent

grande, magnifique, trop peut-être, puisqu'elle ne pou-

vait être rendue, et qu'offerte le plus souvent par l'a-

mour-propre et l'ostentation, ses fruits devaient être

des jalousies et de nouvelles divisions.

Montrerai-je le gouverneur privé souvent, par les

circonstances ou le refus de la mauvaise volonté, et

malgré les plus grands sacrifices, des provisions de pre-

mière nécessité que l'habitant le moins riche tire de

son humble habitation ou de celles de ses amis!

Quelques dépenses faites à propos feraient disparaître

tous ces inconvénients qui, dans une ville où la popu-

lation est disposée à la malignité et aux tracasseries

,

peuvent porter atteinte à la considération qui doit en-

tourer le pouvoir. Je n'ai pu savoir ce qui jusqu'ici s'est

opposé à ce quelles fussent faites. Peut-être un désinté-

ressement exagéré a-t-il empêché les autorités qui se sont
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succédé depuis la paix de solliciter du gouvernement les

ordres nécessaires pour imposer une charge légère sur

les revenus de la colonie.

On a attribué aux soucis des affaires cet air jfroid, ces

manières peu avenantes de la plupart des habitants de

Saint-Denis pour les nouveaux débarques; c'est sans

doute la même cause qui leur fait préférer Tisolement

de leiu' intérieur h la société , dont ils semblent ignorer

les agréments. Les grands dîners, les nombreuses assem-

blées , sont les seules occasions qui puissent les réunir :

la froide cérémonie, l'étiquetle la plus sévère, y président
;

les rivalités entre les familles riches et leurs adhérents

achèvent d'en chasser le plaisir. Les bals que le gouver-

neur donne aux grandes époques de l'année voient pa-

raître les notabilités de la ville et de l'intérieur de l'île:

les dames viennent y lutter de luxe et de toilettes, et

obtenir ainsi des triomphes qui soulèvent de nouvelles

discordes et rendent les haines irréconciliables.

J'ai entendu beaucoup de personnes assurer que ces

assemblées étaient très-brillantes et pouvaient être com-

parées à celles de la capitale, non-seulement pour la

fraîcheur des toilettes et la profusion des diamants, mais

encore pour la beauté des femmes qui les portaient.

Les dames de Bourbon sont généralement jolies et bien

faites-, leur toiu-nure est charmante; elles ont les pieds

petits, les mains délicates, la taille svelte et bien prise,

des manières distinguées; mais leurs physionomies ont

quelque chose de froid et de hautain , surtout avec les

gers , dont leur extrême amour

d
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moins longs sur des habitations isolées, plus dliabituclc

du monde, feraient bientôt disparaître une faible taclie,

déjà même effacée partant d'agréments. Les dames de

Bourbon, dont beaucoup ont été élevées en Europe,

sont spirituelles et possèdent plusieurs talents d agré-

ment ; le goût cp^i'elles montrent dans leur manière de

s'IiabîUer est remarquable; il leur fait d'autant plus

d'honneur cpi'elles ne tirent de France que les étoffes

et les modèles. On les voit, chose bien rare dans les

colonies, mais reste des anciens usages dans celle-ci,

s'occuper de l'intérieur de leurs maisons, y faire régner

Tordre et l'économie; tandis que les colons, portant

dans les affaires cet esprit entreprenant qui les caracté-

rise, aiment à arriver à la fortune par des chances

douteuses'; ou, déployant leur activité sur des habi-

tations bien cultivées, cherchent ainsi les moyens de

soutenir les dépenses où les entraîne leur passion pour

le luxe et l'ostentation.

La partie S. E. de Bourbon est appelée Pays hrûlà :

les laves et la cendre dont elle est couverte, et que

le volcan y répand encore fréquemment, lui ont fait

donner ce nom. Cette côte , entièrement dépouillée de

végétation par le vent de S. E. qui souffle sur elle une

grande partie de l'année, battue par une mer toujours

très-grosse, offre le spectacle de la désolation. Aussi

les cultures sont-elles presque nulles de ce côté. Celui

de rO. , au contraii-e , abrité du vent régnant par de

hautes montagnes dont les flancs et les pentes, quoique

rapides, offrent de très-beaux terrains poiu' toutes sortes

de plantations , est couvert de superbes habitations qui
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envoient leurs produits à Saînt-Denîs et h Sain t-Paiil. Ces

deux petites villes se partagent rattachement des habi-

tants et les richesses de la colonie dont elles troublent le

repos par leurs débats continuels. Saint-Paul, moins

considérable que Saint-Denis qui est le chef-lieu de Tile

et par conséquent le centre des affaires, n'a jamais

cessé de soutenir ses prétentions à devenu^ elle-même la

résidence du gouverneur. Elle prétend que , située sur

le bord d'une plaine, sa position est plus riante, plus

convenable que celle de sa rivale pressée entre la

' nier et des montagnes escarpées qui repoussent toute

culture et rendent les communications difficiles avec

les quartiers situés dans la partie N. 0. de Tîle; que sa

rade est plus vaste, offre plus de points de débarquement,

avec une mer moins grosse que celle de Saint-Denis*

Les partisans de Topinion contraire la soutiennent d'ar-

guments qui partagent également les avantages et les

inconvénients, et amènent l'incertitude quina pu être
r

fixée jusqu'ici.

Sans doute la rade du chef-lieu est très-mauvaise,

la mer y est constamment houleuse et empêche sou-

vent, dans la mauvaise saison
,
pendant des mois en-

tiers, toute communication avec la côte; elle est trop

profonde et le mouillage y est mauvais ; mais dans les

ouragans, les bâtiments, quoique mouillés à peu de

distance du rivage, prennent facilement le large. Il n'en

est pas de même devant Saint-Paul, d'où les bâtiments,

à moins d'être à l'ancre beaucoup en dehors, ne peu-

vent appareiller sans beaucoup de difficultés, et sans

courir de grands dangers quand le coup de vent se

I. 8
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déclare au N. et N. 0., comme il arrive quelquefois.

Cet inconvénient, il est vrai, n'existe pas pendant

l'autre partie de l'année, mais alors les ras de marée

fréquents , et la mer b

cote.

procès est aussi difficile

rapports. Les quartiers dont Saint-Denis est le centre

commercial, ne peuvent communiquer, à travers les

montagnes , avec ceux qui envoient leurs produits à la

ville rivale; mais ils sont les plus riches et les plus

peuplés de la colonie. Le chef-lieu étant l'endroit le

plus convenable pour l'embarquement de leiu-s récoltes,

attirera toujours naturellement la plus grande partie du

commerce, sera le centre des affaires, et aura le plus de

droits à être le siège des autorités. Ces avantages
,
qui

dérivent les uns des autres et ne peuvent être divisés

,

sont la ruine de Saint-Paul et l'objet de ses constantes

réclamations. L'on pensera avec raison que le gouver-

nement a fait de nombreuses tentatives pour trouver

une solution qui satisfît également les deux partis; elles

ont été infructueuses jusqu'ici. Quand la route, que l'on

travaille encore à grands frais , fut praticable entre Saint-

Denis et Saint-Paul , les hautes cours judiciaires fi.u:ent

installées dans cette dernière ville : on comptait par ce

moyen y attirer la foide des plaideurs et des individus

qui suivent ordinairement les tribunaux. Ce nouvel

arrangement excita les réclamations des habitants du

chef- lieu, forcés ainsi, pai- leurs nombreuses affaires,

à des déplacements dispendieilx et continuels; ces

plaintes ne furent pas repoussées par les juges, qui, se

•(•.
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regardant comme exilés îoîn de la principale autorité,

regrettaient le séjour plus agréable de Saint Denis.

Les choses étaient en cet état quand nous passâmes

à BourLon; elles ont été, je crois, rétablies sur Tan-

cîen pied, et Saint-Paul, encore une fois opprimée,

a sans doute renouvelé ses réclamations plus forte-

ment que jamais.

On peut penser que cette lutte entre les deux points

principaux de l'île a empêché jusqu'ici le gouvernement

d'embellir Saint-Denis, et de la doter de plusieurs de

monuments d'utilité publique

d

du commerce d

d

de désolation quoffi

voyageur débarqué : en vain ses yeux cherchent les qua

de sable aue Ton retrouve d

tablisse

d il ne voit qu'un terrain

des monceaux de

que la fumée qui s'en échappe et le bruit des marteaux

qu'on entend font reconnaître pour des ateliers destinés

à la réparation des navires. A gauche sont les ruines in-
a

formes de l'ancienne jetée qui couvre de ses débris une

assez grande étendue de terrain. Sur la droite, les re-

gards rencontrent un grand hangar appelé Bancassal,

construit en bois, près de la mer qui à chaque ouragan

vient r ébranler et en emporter une partie. Du môme

distance au-dessus d'une b

dmee cie plusieurs canons, on voit la maison au g
s/
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verneur : elle est en boîs, avec sa partie inférieure en

pierres ; la cour d'entrée , les deux ailes de rigueur, le

bâtiment à un seul étaee crui les lie, et dont la moitié

occupée par une immense galerie, d

ï une certaine apparence bien supérie

à la réalité-

Cette demeure, dune construction très-ancienne, a

besoin de grandes réparations ou, pour mieux dire,

detre remplacée. Sa position est très-mauvaise; aussi

est- elle entièrement isolée. Pendant une partie de

l'année, les coups de vent, dont eîie nest abritée par

rien, la fatiguent et y font entrer la pluie de toutes

parts , sans qu il soit possible de s'en garantir. La saison

sècbe amène de nouveaux inconvénients : à rhumidîté

succèdent les tourbillons de poussière que soulèvent

les brises toujours fortes , et une chaleur étouffante

causée par la réverbération des rayons du soleil sur un

terrain sablonneux ou volcanisé.

L'aménagement n*ofFre aucun dédommagement : les

appartements sont mal distribués, à peine convena-

blement ornés, et en sî petit nombre, que le gou-

verneur peut difficilement exercer une honorable lios-
r

pitalité.

A mesure que Ton s'éloigne du rivage, la scène

change, mais lentement. Au milieu de beaucoup de

cases, généralement de peu d'apparence, quelques mai-

sons en bois, propres et assez jolies, se laissent aper-

cevoir : les rues qu elles bordent ne sont ni pavées ni

bien entretenues*, feau de pluie y séjourne dans des

mares qui les rendent souvent impraticables, et à leur

#

ïMr
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place, quand elles sont desséchées, reste nn sable fin

que la brise remue constamment ,
pour le malheur des

des

facile de remédier à

de frais. La ville, quoique adossée à de hautes mon-

tagnes qui renferment une multitude de sources, manque

de fontaines ; une seule existe dans le quartier le plus

élevé, maïs elle est très-éloîgnée du bord de la mer.

On disait qu une compagnie s était offerte pour conduii^e

de l'eau dans chaque maison et sur le port; mais, en

attendant que les actionnaires se trouvent, les bâtiments

la payent un prix exorbitant, et les habitants sont obli-

gés de l'envoyer chercher à grands frais.

Si, abandonnant le centre de la ville, on monte sur

la j^auche, les progrès qu'a faits Saint-Denis depuis quel-

par o

partie d

maisons où vivent les plus riches habitants , mène par

un plan doucement incliné et se termine au jardin du

d

mérît

un enclos d'une médiocre étendue, distribué avec peu

de goût, mal entretenu, entouré d'une haie que les

noirs et les animaux ont détruite en plusieurs endroits.

Cependant les restes de quelques ornements, désolantes

rares, les bosquets d'arbres déjà vieux dont l'ombre est

si précieuse, rappellent une splendeur passée qui, com-

présent, dépos

d

C

«
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dépens des rochers voisins, conviendrait parfaitement

pour une nouvelle maison du gouverneur ; elle domi-

nerait la rade et la ville dont elle ornerait le plus beau

quartier*

Peut-être que la construction du collège public a

empêché de songer, dans les derniers temps, à d^autres

travaux; et en efiet les dépenses ne pouvaient avoir une

plus louable destination. Ce monument fait honneur au

goût et aux talents de farchitecte qui Ta construit : il

venait d'être inauguré en grande pompe peu de temps

avant notre arrivée.

C'est un carré long, recouvert en terrasse ; au milieu

d'un des plus grands côtés, et occupant le tiers au
^ -

moins de la largeur du premier et seul ét^<y^ ^^^ "^ip

belle galerie qui met les enfants à Tabri de

du soleil, pendant les heures de récréation. A côté sont

les dortoirs , bien aérés, et ornés de deux rangs de petits

lits en fer garnis avec une simple uniformité. Les deux

extrémités du même étage sont occupées par les loge-

ments des autorités de rétablissement. Au rez-de-

chaussée on voit les classes et les réfectoires. Partout j'ai

emarqué beaucoup d'ordre et de propreté. L'entrée est

du coté de la calf^vlp. -. il faut nnnr v nrrîiTfii' ti-c-tTorcai*

1

une vaste cour qui doit être plantée de plusieurs rangs

d'ai'bres et entourée des bâtiments de servitude ; mais

ces travaux , ainsi que ceux qu'on a entrepris pour faire

un jardin du côté opposé, n'avancent que bien lente-

ment, malheureusement pour les intérêts du nouvel

élablissenient : ils n'étaient que commencés lors de la

pompeuse cérémonie de l'inauguration.
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Quand je visitai le collège , le nombre des élèves

était peu considérable, mais il augmentait tous les jours.

Les talents du directeur, l'estime générale dont il jouis-

sait, assuraient le succès d'une institution si nécessaire

dans un pays où Téducation première a été très-né-

gligée jusqu'ici.

Est-ce en souvenir de la simplicité primitive que

la justice est logée un peu sans façon au chef- lieu

de la colonie de Bourbon? Pour moi, je nen croîs

I qu'un matin quelqi

blées à la porte d'une petite maison basse et sans

aucune apparence, située dans une mauvaise rue près

du bord de la mer, eurent appris à ma curiosité étonnée

que j'étais devant le palais de justice, on y plaidait fort

bruyamment une cause très-scandaleuse, et la voix pu-

blique eut soin de m'instruire que plusieurs de celles

qui se trouvaient inscrites au rôle n'étaient pas plus

favorables à la réputation de moralité, et surtout de

bonne foi, de quelques habitants de Samt-Denis. Sans

doute qu'avant la paix un tribunal aussi modeste suffi-

sait au petit nombre et au peu d'importance des causes

que quelques juges étaient appelés à décider-, mais

maintenant que Taccroissement de la population et du

commerce a nécessité rétablissement d'une cour royale

et de tribunaux inférieurs , il me semble juste que co-

lons et marchands traitent mieux la justice à laquelle

ils ont si souvent recours.

Je n'ai parlé jusqu'ici que des monuments publics,

et l'on voit que sous ce rapport Saint-Denis ne surpasse

pas nos petites villes de France; sous plusieurs autres.
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ne peut pas leur être comparée. Malheur à l'Eu-

len débarquant sans être muni de très-pressanles

es de recommandation qui lui assurent l'hospitalité

: quelque habitant aisé, car dans cette ville il ny

a pas un seul hôtel, pas une aiiherge, pas un café,

où un étranger puisse être convenahlement reçu, et

che

pei

d'embarras. Si, à la crainte fondée d

ception aussi peu bienveillante , on ajoute la difficulté

de trouver des vivres frais, leur mauvaise qualité, la

valeur hors de toute mesure des provisions les plus

communes fournies par les habitations de fintérieur,

féloignement quéprouvent généralement les marins

pour cette colonie sera facilement compris,

Le temps et les occasions me manquèrent pour faire

des excursions dans l'île; j'ai déjà parlé de ma visite

sur une belle habitation peu éloignée de la ville; je

pus voir en y allant les ravages des derniers ouragans-

Quelle elFrayante idée cette longue ligne de dévasta-

tions se déroulant du sommet des montagnes jusqu'au

bord de la mer et marquant le lit des torrents, ces

plantations ensevelies sous une couche de sable et de

rochers arrachés par les eaux aux ravins supérieurs,

ne me donnèrent-elles pas de ce terrible fléau! Je tra-

versai le lit , alors presque à sec , de la rivière des pluies,

dont aucun travail n'a pu jusqu'ici arrêter les dévasta-

tions : je considérais avec un étonnement mêlé d effroi
M

les nombreux blocs de pierre, d'une grosseur prodi-

gieuse, que, dans leur impétuosité, les eaux avaient

roulés jusque-là. Plus loin, des maisons épargnée^ par
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les eau\ avaient été renversées par le vent; de tous les

côtés où mes regards se portaient, je n'apercevais que

le spectacle de la désolation; mais bientôt , ayant fran-

chi ce triste passage / nous trouvâmes avec plaisir, mes

compagnons et moi, une nature moins sombre et plus

animée.
» e *

1

I

^ Le chemin que nous suivions est celui qui conduit

aux riches quartiers de Sainte-Suzanne et de Saint-Benoît;

il est coupé de distance en distance par des torrents

sur lesquels sont construits des ponts, que chaqTie

année voit renversés et rétablis; et comme il en est

à peu près de même sur tous les points habités de la

colonie, il arrive que, dans la saison des pluies et des

ouragans, les communications étant quelquefois inter-

ompues pendant plusieurs jours de suite, les habita-

tions restent abandonnées à leurs seuls moyens et dé-

truites faute de secours.

J'allai voir, de l'autre côté de la ville , les grands tra-

vaux entrepris pour rendre plus facilement praticable le

chemin qui , à travers plusieurs montagnes situées sur

le bord de la mer, doit mener de Saint-Denis à Saint-

Paul ; il a été taillé dans le roc. Cest un ouvrage trop

magnifique peut-être, et qui fait honneur aux ingé-

nieurs qui font tracé et presque entièrement terminé.

De combien de semblables travaux, mais moins dispen-

dieux, la colonie nVt-elle pas besoin!

Au-dessus de la ville
,
presque au milieu des rochers,

et sur les bords d'une petite rivière qui bondit au fond

d'un ravin , on trouve quelques points de vue plus pit-

toresques que gracieux . (PI. 5.)
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Le problème de Texistence des colonies sans la traite

des noîrs , dont la solution , cherchée depuis le com-

mencement du siècle, est loin d'être trouvée partout

ailleurs, l'a été cependant à Bourbon, mais d'une ma-

nière qui ne peut convenir qu'à cette colonie, et qui

doit attendre l'épreuve du temps.

A répoque où la traite des esclaves fut défendue par le

gouvernement, et lorsqu'une active station farrctatout

à fait, Bourbon manquait de bras pour ses cultures, que

la prospérité du commerce faisait cependant au

chaque jour. Les colons ne pouvaient imiter ceux de

l'Ile-de-France, qui étaient parvenus à employer la char-

rue et les animaux, ces moyens ne pouvant convenir

dans un pays inégal, montagneux, et que la main de

riiomme peut seule cultiver. Forcés de renoncer aux

captifs de TAfrique et de Madagascar, les habitants de-

mandèrent des bras libres à la presqu'île de l'Inde : oïl

trouva, dans les établissements français sur cette côte,

des Indiens qui s'engagèrent, moyennant une somme

assez modique par mois et le passage , à venir tra-

vailler pendant quelques années sur les habitations de

Bourbon. Quoique fortement encouragés par le gouver-

nement, les essais ne furent pas d'abord heureux: les

engagements étaient peu nombreux parmi des hommes

d'une autre religion , esclaves des préjugés, et pour les-

quels le travail et l'expatriation sont également odieux.

D'autres obstacles se présentaient daris la colonie, mais

la prudence et la sagesse des autorités les sm^montèrent

tous peu à peu. Les pauvres émîgrants devinrent l'objet

d'une active sollicitude; ils furent bien traites, payés
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exactement par leurs nouveaux maîtres, et leur avenir

mis à Tabrî des vicissitudes, si communes dans les

affaîi^es, qui font changer de propriétaires les habita-

tions et les esclaves; enfin les Indiens purent faire pas-

ser à leurs familles des nouvelles et le fruit de leurs

travaux.

Tant de soins et tant de fidélité dans les promesses

méritaient la confiance des nouveaux cultivateurs ; en

effet ils vinrent en grand nombre sur les bâtiments ex-

pédiés de la colonie , et les marchands en firent des spé-

culations. Chaque Indien ne put être embarqué que

muni d'un certificat du gouverneur de rétablissement

français où il avait vécu jusque-là.

J'ai trouvé les colons satisfaits de leurs ouvriers ; ils

ne sont pas, il est vrai, si forts , si durs au travail que

les nègres; mais ils sont plus doux, ne boivent que de

Feau, ne s'absentent jamais de leui^s occupations, ne

volent point, tandis que les autres sont généralement

ivrognes, paresseux, débauchés et coureurs.

Il a été jusqu'ici impossible de décider les Indiens à

conduire leurs femmes avec eux ; aussi retournent-ils

dans leur patrie avec ce quîls ont gagné, aussitôt que

rengagement est expiré; mais comme plusieurs sont

revenus, il y a lieu d'espérer qu'on parviendra à sur-

monter cette répugnance et qu'ils finiront par se fixer

dans la colonie.

Pendant le séjour de la Favorite sur la rade de Saint-

Denis, le temps ne fut pas toujours beau; parfois le

vent était fort, la mer brisait fortement sur le rivi

et le funeste navillon bleu nie fit souvent partauei
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inquiétudes de mon second, cliargé de la sûreté de la

corvette pendant l'absence de son commandant : elle

ne pouvait être en meilleures mains. Mais en était-il

de même de tous les navires marchands dont je voyais

les capitaines retenus constamment à terre par les

affaires de la cargaison? Ils en usent ainsi pendant la

mauvaise saison, et cependant ne doit-on pas supposer

que si lors du dernier ouragan ils eussent été à bord,

leur expérience eût empêché peut-être la perte de plu-

sieurs navires, de leurs équipages, et épargne de grands

sacrifices aux compagnies d'assurance ? .
'

Tout le monde à bord de la Favorite voyait arriver

avec plaisir le terme de la relâche; les officiers, l'équi-

page, éprouvaient au mouillage tous les désagréments

d'une pénible navigation. La mer, constamment hou-

leuse, tenait le bâtiment dans un mouvement continuel;

la communication avec la côte était la plupart du temps

impossible, et l'embarquement, par les ponts volants,

des vivres que je fis prendre pour remplacer ceux qui

avaient été consommés depuis Toulon, exigea beaucoup

de peine et de précautions. Le transport, qui ne put

être fait que par des embarcations du pays, coûta des

frais hors de toute proportion avec la valeur des objets

transportés.

Ces opérations se faisaient autrefois, pour les bâti-

ments de guerre , avec plus de célérité et beaucoup
j

moins de dépenses : les nègres, les bateaux, apparte-

naient au gouvernement et restaient toujours à la dis-

position du capitaine de port qui pouvait les employer

également au service du commerce, moyennant un tarif
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Par

danger, confiés à d

Irons exerces , étaient plus prompts et moins souvent

impossibles. Rien de tout cela n'existe maintenant : les

bateaux ont été vendus ou abandonnés, et les nègres

matelots envoyés travailler au grand cliemin de Saint-

Paul. Le port, ainsi démuni, a eu recours aux entre-

prises particulières, et la métropole, en payant des

frais énormes pour sa marine militaire, a pu voir qu'à

Bourbon ses intérêts étaient tout à fait étrangers à ceux

delà colonie.

cbercbes

du second oura^

même temns Tir

c de profondeur de la rade

dirent tous nos efforts infructueux. Cette

mai réparer. Un
fâcheux vint encore bâter mon départ : deux matelots,

entraînés par les mauvais conseils et les promesses des

embaucbeurs, essayèrent de déserter la nuit en gagnant

la côte à la nage; arrivés près du rivage, le plus jeune,

attaqué par les requins , appela en vain à son secours , il

fut dévoré; son compagnon, moins malheureux, tomba

sans connaissance sur les rochers, après une lutte pé-

nible contre les lames; ramené le lendemain à bord, il

expia sa faute par une longue et douloureuse maladie.

Le séjour de Bourbon ne m'a laissé que bien peu

d'agréables souvenirs. Dans la petite chambre où fa-

mitié franche et cordiale d'un ancien compagnon de

guerre dans flnde m'avait recueilli quelques heures
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après mon débarquement, j'éprouvais une chaleur

étouffante; des myriades de moustiques me privaient,

la nuit, du repos si nécessaire après les continuelles

occupations de la journie; les soirées s'écoulaient sans

aucune distraction. Combien alors je regrettai Tlle-de-
I

France, ses bons et affables habitants!

BmARCATTONS DRAGUANT CVE ANCRB.
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CHAPITRE V.

DÉPART DE BOURBON. l/lLE DE SABLE. ARCHIPEL DES SEYCHELLES.

ARRIVÉE SUR LES COTES DE l'iNDE-

Le i"maî i83o, à sept heures du matin, la Favorite

appareilla pour les côtes de Tlnde : officiers et matelots,

tous partagèrent l'émotion que j'éprouvai, lorsquen

passant très-près de l'arrière de la frégate comman-

dante, notre équipage, rangé dans les haubans, depuis

le pontjusqu'au sommet des mâts, la salua de nombreux

cris de vive le roi. Ces adieux échangés nous rappelaient

que là se brisaient nos dernières relations avec la ma-

rine militaire; et dans quelques heures, abandonnés à

nos seids moyens, destinés à une navigation périlleuse,

nous ne devions plus rencontrer sur la mer, pendant

une longue suite de mois , que des étrangers et quelque-

fois des ennemis.

Les émotions du marin sont vives, mais heureuse-

ment aussi changeantes que l'élément capricieux contre
V

lequel il est habitué à lutter. Bientôt la corvette, cou-

verte de voiles, poussée par un vent favorable, eut

laissé loin derrière elle Saint-Denis , sa rade et nos pé-

nibles réflexions.
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J'avais retrouve la corvette dans le meilleur état, et

parfaitement disposée pour la mer parles soins de mon

second, officier distingué, dont les talents et les excel-

lentes qualités me rendaient encore plus chère l'an-

cienne amitié qui nous liait. Quelques hommes légère-

ment indisposés donnaient Tespoir d'un prompt réta-

blissement. De ce nombre était un petit mousse que sa

gentillesse et son intelligence avaient fait aimer de tout

le monde : deux jours avant le départ, ayant été dégager

la flamme qui toujours est déroulée à T extrémité la

plus élevée de la mâture d'un bâtiment de guerre, il

était arrivé facilement à cette grande hauteur; mais

ne prenant pas les précautions nécessaires, que saliar-

diesse et Thabitude lui faisaient dédaigner, un coud de

mer, Rannorté à bord

b

de sa chute, qui ne Tempêcha pas de s'exposer encore

souvent au même danger.

Après une relâche aussi fatigante, la vie réglée et

tranquille du bord devait avoir de grands charmes pour

moi, et pendant cette traversée du moins je ne devais

pas redouter son uniformité.

J*avais un passager dont les mœurs douces et l'ai-

mable caractère allaient faire disparaître pour moi les

im isolement continuel. M. Charles Jurien,d

dont le nom de famille paraît avec honneur dans les

premiers rangs des corps militaires et administratifs

de la maiine» venait de quitter ses fonctions de com-

missaire général à Bourbon, où ses talents et ses belles

qualités avaient été universellement appréciés. Il voulait

X
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étendre ses connaissances en parcourant Tlnde avant

de retourner dans sa patrie. Le jou.r de son embarque-

ment et celui de notre séparation à Pondichéry parurent

beaucoup trop rapprochés aux officiers de la Favorite

et à son commandant. Le souvenir de M. Jurîen est

resté parmi nous jusqu à la fin de la campagne, sans

que le temps ni la vue de tant d'objets nouveaux aient

pu seulement l'affaiblir-

Nous gouvernions au N. N. E., quand la brise faible et

variable du S- E. vers TE. le permettait. Le courant

à rO. était fort, la mer hoideuse, le temps parfois

couvert et pluvieux.

En exécution des ordres du commandant de la sta-

tion d'Afriaue, îe devais visiter l'île de Sable, écueil

gereux dans le N. de Bourb

•d

les ouragans.

Les calnies elles vents contraires ne nous permirent

m
midi, les ob

Les courants que

édents . et la Ion douteuse donnée sur les

m avaient décide a manoeu

de. Je fis d

0. : la brise était m
de chemin jusqu'à la nuit; alors n ayant aucune con-

naissance de récueilj je fis serrer le vent et courir de

petites bordées pour attendre le jour. Au lever du soleil

le temps était beau et clair, le vent au S. E., mais

faible : nous laissâmes arriver, et à neuf heures on

1. 9
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aperçut la terre du haut des mâts; h onze heures la cor-

mîlle

to\

du N.

Cette île, ou pour mieux dire ce banc de sable, peut

avoir deux tiers de mille de long, et la moitié en lar-

geur; il est élevé seulement de quelques toises au-dessus

de la mer qui, dans les coups de vent et les grandes

marées, doit le couvrir en grande partie. Les lames se

déroulaient d'une manière effrayante sur les récifs

dont le rivage est entouré comme d'un rempart contre

les assauts de l'Océan. La vue de ce dangereux écueil

nous faisait éprouver le sentiment d'une pénible et

inquiète curiosité; nos yeux cherchaient, sur cette sur-

face uniforme de sable, dont la blancheur brillait sous

les rayons d'un soleil brûlant, des vestiges qui annon-

çassent Texislence de quelques malheureux naufragés.

qui

P
surmontée d'une croix; autour, nous apercevions des

restes de cabanes et de puits, faits sans doute par

l'équipage de la flûte l'Utile qui, en 1767, découvrit

l'île de Sable et s'y perdit pendant la nuit. FJle avait à

bord quatre-vingts esclaves noirs; ils furent abandonnés

par les blancs, qui parvinrent à gagner, dans les canots,

la côte de Madagascar, vers laquelle les vents favorables

les poussèrent heureusement. Telle était la terreur

qu'inspirait aux marins ce banc que rîen n'annonce,

et dont la position était pour ainsi dire encore inconnue,

que, pendant quinze ans, aucun navigateur n'osa aller

.s
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à sa recherche et au secours des iiifortanés noirs; enfin

iintrépide capitame Tromelin, commandant la corvette

du roi la Diligente, parvint, après bien des recherches

dangereuses, à trouver Técueil : il était presque désert;

cinq femmes seulement avaient résisté à riiorrible mi-

sère qui avait moissonné leurs malheureux compagnons
;

avaient

des tortues qu

heureuse fortune amenait sur le rivage; des trous dans

le sable fournissaient de feau saura âtre. Ces pauvres

esclaves étaient réduites à un état complet d'abrutisse-

ment, et il fut impossible d'obtenir d'elles aucun des

Cond

de

aux frais de TÉtat.

Depuis cette époque plusieurs navires ont eu le

même sort que l'Utile; mais les naufrages se sont sauvés

dans les canots ou ont été secourus par les bâtiments

de guerre envoyés fréquemment pour visiter ce banc

dangereux. J'aurais âésiré mettre à terre quelques

hommes pour l'explorer; mais, quoique la b

odérée . la mer b

les récifs que toute communication était impossibîe.

Je me bornai donc à en faire pkisieurs fois le tour,

d'assez près pour que rien ne pût échapper à nos

regards. Les coups de canon, que je fis tirer à des in-

tervalles rapprochés, n eurent d'autre résultat que de

faire lever une multitude d'oiseaux de mer dont les

cris causaient un bruit assourdissant. A quatre heures

du soir, après les observations d'angles horaires, nous-

9

-^
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e possession cle l'île, doi

parfaitement déterminée

bien différente de

anciennes cartes.

Latitude S. i5*^ 53' 8", longitude E. 52** 1
1' 9'',

Avant le coucher du soleil nous étions hors de vue

de ce danger, d'autant plus redouté des marins, quà

peine visible à deux lieues par un temps clair et beau,

il est impossible de l'apercevoir assez à temps pour l'é-

viter pendant la nuit ou sous un ciel sombre et couvert.

Je fus moins heureux dans mes recherches de file Jean

deNova(io), portée sur les cartes comme très-basse, et

formée par une bande de corail entourant un bassin

profond. Nous passâmes plusieurs fois sur les positions

qui lui sont assignées hypothétiquement par les hydro-

graphes Daprès et Horsburgh, et les dépassâmes même

de vingt milles vers fO., mais inutilement; les vigies

n'aperçurent rien, quoique fliorizon fût très-clair. J'é-

prouvai de vives inquiétudes dans la nuit qui s'écoula

pendant nos recherches : plusieurs fois la mer devint

tout à coup houleuse et bruyante comme si nous eus-

sions été près des récifs; des oiseaux, qu'au clair de la

lune et à leur vol lourd je reconnus pour des crabiers

qui ne s'éloignent jamais de terre, tournaient autour

du bâtiment; la sonde ne rapportait pas de fond, mais

je savais qu'il en est presque toujours ainsi, même à

toucher les coraux qui s'élèvent comme des murailles

du fond de la mer. Le jour vint dissiper mes craintes,

et me faire attribuer ces phénomènes de la nuit aux

courants irréguliers causés par les marées et les hauts-
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fonds en partie inconnus dont ces parages sont par-

semés.

Le 10 au soir je fis gouverner au N. E-, et faire

route pour l'île Malié de l'archipel des Seychelles, où

je comptais trouver les tafraîchissenieats nécessaires

pour rétablir les malades dont, depuis quelques jours,

le nombre avait considérablement augmenté.

Les attaques de la dysscnterie se multipliaient : comjne

je les attribuais à la fraîcheur humide des nuits, suc-

cédant à la chaleur étouffante des jours, je redoublai de

précautions pour empêcher les hommes de se livrer au

sommeil autre part que dans leurs hamacs, et ils re-

çurent des ceintures de flanelle embarquées à Toulon

comme préservatifs contre Tafiieuse maladie dont nous

devions, avant la fui du voyage , éprouver les terribles

effets.

brise de

et égale; la mer, moins houleuse, était sillonnée par

une multitude de poissons qui se jouaient de l'adresse

de nos pêcheurs. La bonite , dont les formes arrondies

et la course rapide rappellent le thon des côtes de Pro-

vence, la dorade aux couleurs brillantes et variées,

donnaient la chasse à des nuées de poissons volants qui,

se fiant à leurs larges nageoires humides, cherchaient,

mais en vain, dans Tair un asile contre leurs nombreux

ennemis ; ils y étaient poursuivis par les oiseaux de

mer, et bientôt leurs ailes, desséchées par Fardeur du

soleil, les laissaient retomber dans la mer, où ils étaient

dévorés. Souvent arrelés dans leur vol par les agrès

de la corvette, ils expiraient sur le pont, el leur chair,
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quoique sèche et de peu de goût, causait sur nos tables

une agréable diversion.

Le 12 mai, nous étions par 6'' 19' de latitude S. et

53*" 17' de longitude 0. J'avais successivement constate

la non-exîstence , ou du moins les positions défectueuses

sur les cartes , des trois petites îles la Providence , Saint-

Pierre et Saint -Laurent, dont Horsburgli ne donne

qu'une description douteuse; alors, désirant arriver

promptenient à la relâche, que la santé de mon équipage

rendait de plus en plus nécessaire, j'abandonnai des

recherches povir lesquelles je n*avais pas une mission

spéciale, et qui auraient exigé beaucoup de temps,

sans donner peut-être des résultats positifs. Nous for-

çâmes de voiles pour Mahé, dont la partie S. fut aperçue

le 1 /i, au lever du soleil.

Une jolie brise, le temps favorable sous tous les rap-

jjorts, permirent de commencer les travaux hydrogra-

phiques sur Mahé et les nombreuses petites îles qui

Tentourent du côté de TE. Nous longions, à la distance

d'un mille, la partie sur laquelle le vent de S. E. souffle

presque constamment; aussi n'y voit-on aucune trace de

culture, La côte a un aspect sauvage; elle est tantôt

arride, tantôt couverte de bois, et offre très-neu de

onde

brasses, fond d
D

nous dépassâmes les rochers qui forment la pointe N. E.

de Mahé, et vîmes successivement à terre de notre route

nie Longue, la Moyenne, la Ronde, Vile aux Cerfs, et

enfin Sainte -Aune, sous le vent de laquelle je fis

mouiller, à environ une demî-îicue du rivage-
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Nous étions à l'entrée d'une jolie baie, formée d'un

côté parles îles que je viens de nommer et de l'autre

par la pointe N. de Mahé. Dans le fond , à environ cinq

milles de distance, nous apercevions ]e groupe de mai-

sons qui composent le village, chef-lieu de la petite co-

lonie. Il faut, pour y parvenir, passer au milieu de nom-

breuses bandes de récifs qui ensuite bordent une côte

formée de rochers noii^s, arides , situés au bas de la pente

i de

offre un spectacle moins sombre et plus agréable aux

y«ux du marin fatigué. Sainte-Anne a un aspect riant :

au centre sont des rochers élevés, dépouillés il est vrai

des arbres qui faisaient autrefois leur parure, mais do-

minant sur les plantations de cannes à sucre qui cou-

vrent la partie S. de l'île , et svu- des bosquets de citron-

niers, d'orangers et d'autres arbres à fruits des tropiques.

Les yeax se reposent agréablement sur les cocotiers et

les bananiers, dont le feuillage vert, de nuances va-

nd

mer

d

expe B

de

notre arrivée et prendre en même temps des renseî-

is de remplir le but que je m'é

J'attendais son retour avec d

d

baie que peu d'habitations d'assez mince apparence, je

commençais à craindre d'avoir reçu de faux renseigne-

ments sur les ressources de la colonie. Mes inquiétudes
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furent promptemeiit dissipées. M. de Boissieu revint;

il avait été parfaitement reçu par le gouverneur anglais,

qui mettait à ma disposition toutes les ressources de son

gouvernement, et me faisait son compliment sur mon

heureuse arrivée. Quelques instants après, une embar-

cation mît à bord de la corvette un jeune homme dont

les bonnes manières nous prévinrent sur-le-champ en

sa faveur. Son père, propriétaire de Sainte-Anne, ren-

voyait m offrir ses services et in inviter à descendre sur

son habitation.

Le soleil était déjà couché quand, accompagné de

ma nouvelle connaissance, je m'embarquai dans mon
canot pour aller à terre. Nous débarquâmes sur le sable

au fond d'une petite anse. L'obscurité de la nuit , rendue

encore plus grande par les massifs d'arbres qui venaient

foy

nègres venaient d'abandonner pour nous

figures animées par l'étonnement et la curiosité; tout,

jusqu'aux pirogues halées à terre, donnait à cette scène

quelque chose de bizarre et d'attachant en même temps-

Nous entrâmes, accompagnés par des noirs portant des

torches en bois résineux, dans une avenue sombre et

couverte par des arbres épais; nous ne savions trop,

mes compagnons et moi, que penser de la fin du voyage

,

quand, à notre grand étonnement, nous nous tron-

ques minutes de marche

maison (PL lo), parfaitement éclairée, dont le

maître, vieillard encore vigoureux, vint à notre ren-

contre et nous en fit les honneurs d'une manière aussi

franche que bienveillante. Toute la ûmiille était réunie
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dans un salon orné simplement , mais d'une exces-

sive propreté. La société était composée de la maîtresse

de la maison et de plusieurs jeunes femmes, ses filles,

qui nous parurent, comme on le pensera avec rai-

son , toutes jolies ;
je dois assurer, au surplus

,
que nous

eûmes peu par la suite à revenir de notre premier ju-

gement. Elles étaient Françaises de l'Ile-de-France, et

toutes avaient visité cette colonie; aussi fûmes-nous

reçus en compatriotes et comblés de mille délicates

attentions.

La connaissance faite , il fut question de fêter l'arrivée

et le séjour de la Favorite par des bals : c'était pour les

dames une bonne occasion ; car, à Mahé, le nombre des

jeunes gens, et surtout des danseurs, m'a paru excessi-

vement borné. En compensation , et comme nous en

eûmes la preuve le surlendemain, les jeunes personnes

sont en grand nombre, fort gales, très-dansantes, et, si-

du moins

mies

mes compa

ciété; mais on devait se voir le lendemain et les jours

suivants. Nous retournâmes au rivage par le même

cbemin et avec les mêmes cérémonies-, de là abord,

b

précédente.

irs de la soirée ne m'avaient pas fait oi

de mon équipage; le lendemain matin

en abondance des vivres frai

Bourbon, C

P
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hommes : les indispositions cessèrent, et les malades se

rétablirent en grande partie.

Au point du jour, la corvette mit sous voiles pour

prendre un mouiUag( pius en dedans de la baie. Le

temps était beau; mais pendant la nuit il avait venté

par grains assez violents. Un fâcheux désappointement

nous attendait : Tancre levée fut trouvée cassée et hors

de service; c était la seconde que nous perdions. La

chaîne, nnllement endommagée, fut mise sur une des

deux dernières ancres qui restaient encore à bord. Je ne

pouvais espérer de réparer ces pertes qu à Pondichéry

ou à Madi'as, et, en attendant, elles me forçaient à

des précautions difficiles à prendre dans les fréquents

mouillages que devaient nécessiter nos travaux hydro-

graphiques de l'archipel des Seychelles.

A onze heures du matin, nous mouillâmes sur la côte

de Sainte-Anne, à environ un demi-mille de l'anse où
T

j'avais débarqué la veille. Cette position est regardée

comme la meilleure de la baie ; les bâtiments y sont à

Tabrî des vents de beaucoup de parties et de la houle

venant du large.

A peu de distance de la corvette, et auprès d'un grand

parc pour conserver les tortues de mer, était un petit

ruisseau qui, nettoyé avec soin, nous fournit de très-

bonne eau pour notre provision et nos besoins journa-

liers; mais il n'aurait pu suffire, je croîs, à ceux d'une

frégate, qui aurait été obligée d^envoyer sa chaloupe

au village, voyage d'une lieue, fatigant, soumis aux flux

et reflux, et que les commencements subits de ras de

marée rendent quelquefois dangereux.
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Dans Taprès-midi, nous allâmes, M. Jurîen et moi,

rendre visite au gouverneur. Il nous reçut dans vme

petite maison en bois, à un seul étage et mal entretenue;

d-à-terre , sa d

dehors de rétablissement; car tel est le nom que Ton

donne au village, que nous visitâmes en détail et où je

ne vis rien de bien intéressant. Quelques petites maisons

assez mal construites en bois, éparses sur un terrain

inégal, rocailleux et adossé à une haute monlagne pelée

qui, réfléchissant les rayons du soleil, rend la chaleur

insupportable dans deux ou trois rues étroites et sales.

Cenendant, au milieu de tout cela, îe remarcfuaî du

ement et une certaine activité. Nous

po

vires; il paraissait assez considérable et occuper

nombre d'ouvriers. La proximité des bois, lem^ e3

lente Qualité, rendent ces travaux beaucoup moins

bon

dans rO

o
liments

Je moyen tonnage, parfaitement construits, et beau-

coup dautres y viennent faire leurs réparations à bon

marché. C'est une des meilleures branches de commerce

de ce petit pays.

Les récifs forment devant îe village un bassin pro-

fond, parfaitement à l'abri de la mer; les plus grands

bâtiments peuvent y arriver par des passes smueuses,

mais faciles à franchir avec un pilote. Sur cette petite

rade étaient plusieurs forts caboteurs, occupés à pren-

dre des chargements de tortues de mer, renfermées

dans des parcs construits sur le rivage de riianière
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que la mer les tienne tovijours pleins; ils les portent à

nie-de-Francc et à Bourbon, où, dit-on, il s en con-

somme jusqu'à douze mille par année, sans que cepen-

dant l'espèce paraisse en être diminuée dans rarchîpel.

Je fus étonné des dimensions énormes de beaucoup

de ces animaux anipliibies; leur écaille avait jusqu'à

quatre pieds de long, sur environ trois et demi de large,

et parmi ceux qui furent embarqués à bord de la cor-

vette
,
plusieurs pesaient jusqu à cent vingt livres , et n'a-

vaient coûté que vingt francs. La pêclie de la tortue se

fait avec facilité : les pêcheurs guettent le moment où

elle vient, la nuit, déposer ses œufs dans le sable; ils la

renversent sur le dos et la transportent au jour à bord

de leurs bateaux; d'autres fois, ils s'approchent douce-

ment de l'animal endormi profondément sur l'eau, Teu-

toiu^ent d\in très-fort filet et s'en rendent ainsi maîtres.

S'il s'éveille trop tôt, mais à portée, le harpon acéré

d'un pêcheur qui le veille s'attache à sa cuirasse en la

traversant, et la pauvre tortue, lentement attirée à bord

par une longue corde fixée au manche de l'instrument,

tombe mourante entre les mains de ses ennemis. Dans

ce cas, la chair en est moins estimée à cause de la

décomposition que la chaleur excessive lui fait subir

sur-le-champ; autrement elle est bonne, nourrissante,

quoique un peu filandreuse; cuite, sa couleur est noirâ-

tre et agréable au goût. Les œufs, cuits avec soin, sont

bons à manger. Le sang noir et épais, bu encore chaud,

est, dit-on, un excellent remède contre le scorbut.

C'est le caret qui fournît fécaille précieuse; mais il

est très -rare aux Seychclles ; sa chah' est malsaine, on la
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dit même empoisonnée. Il n'en est pas de même de la

tortue de terre, Ircs-commune dans 1 archipel; elle esl

beaiiconj) pins petite et plus ronde que celle de mer; sa

cliair est assez nourrissante ; mais son goût sam âge et

de terre la ferait dédaigner, si l'apparence malpropre et

repoussante de Tanimal n'inspirait pas d'avance le dé-

goût. Cependant on en expédie une quantité considé-

rable pour les colonies voisines.

Nous avions accepté Imvitation à dîner du gouver-

neur, et nous quittâmes l'établissement pour aller à sa

maison de campagne. Après un quart d'heure de marche

au milieu de terrains qui me panu^ent mal cultivés,

nous arrivâmes à la résidence de M. Harisson, située
4

sur une hauteur à peu de distance de la mer. Elle est,

comme toutes les habitations de Tîle, construite en

bois, à un seul étage, avec des salles spacieuses, bien

aérées et très-simplement meublées; maïs l'ordre et le

bon goût qui régnaient partout me donnèrent un vif

désir de voir la maîtresse de la maison.

Le ton distingué de M. Harisson , ses manières ave-

nantes, sa facilité de s'exprimer en français, ce qui, chez

un Anglais, annonce toujours une éducation soignée,

m'avaient prévenu en faveur de sa femme. Mais j'avoue

que je fus agréablement surpris de trouver à quatre

mille lieues d'Europe, sous féqualeur et dans une île

presque sauvage, autant de grâce et d'amabilité. Ajou-

terai-je encore que madame Harisson, élevée en France,

était de Genève, ainsi que ses sœurs? J'écris ce que j'ai

vu; la vérité, dont je me suis fait une loi, doit me dé-

fendre contre tout soupçon de partialité.
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Le dîner fut fort agréable , et la conversation vive

et animée. Cette réserve froide et cérémonieuse des

dames anglaises avec les étrangers en fut baimie , et

nous jouîmes tout à fait du privilège des voyageurs

dont le séiour doit être court.

Q
tive que remplie d'agréments du gouverneur, les

nements que tout le monde s'empressa de me

donner, me firent juger parfaitement cette petite

lonie, à peine connue, et dont Thistoire ne rem(

pas loin dans les temps passés.

Ce fut en 17 Ai que farcbipel des Seyclielles fut

couvert par des caboteurs français; il reçut le non:

neur

du OTOune, forme

dont le plus grand côté vers fO. a six lieues du IN. au S.

Les premiers habitants furent des pécheurs de tortues;

commencer

à être concédées à des colons venus de rile-de-France ;

leurs moyens étaient bornés ; ils arrivaient dans un pays

montagneux, couvert d'épaisses forêts dont ils ne sen-

tirent pas alors le prix : pour les détruire, ils appelèrent

le feu à leur aide ; Teffet en fut prompt mais désastreux :

les flammes, abandonnées à elles-mêmes, dévorèrent

la dIus grande nartie des bois, déuarnirent les monta-

exposés maintenant

ofF]
r

Cependant la petite colonie xme

prospérité qui promettait pour l'avenir : cinq cents

blancs, aidés par cinq mille esclaves, cultivaient de
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nombreuses plantations de coton, dont les produits

bâtiments

truits dans l*îie et à peu de frais ; mais

commerce avant fait tomber de beaucc

habitants de Malié abando

offrait

de bénéfices. C'est alors qn ils ont con

mêmes bois que la flamme avait rava^

devenus la seule branche de commerce

•b

montagnes escarpées où le feu n'avait pu les atteindre
;

les frais de transport en étaient très-grands, et chaque

jour s établit davantage la triste conviction que les belles

espèces de bois dont l'abondance formait la richesse de

Mahé ont entièrement disparu. Je vis des meubles

faits avec des planches provenant d'une maison très-

ancienne : ils étaient magnifiques pour la finesse du

grain et la variété des couleurs; je les trouvai supé-
ri

rieurs à l'acajou.

Pendant la dernière guerre, la colonie, abandonnée

à elle-même, fut un peu négligée; elle voyait alterna-

tivement nos bâtiments, de guerre et ceux de l'ennemi;

une partie des colons l'abandonnèrent et revinrent à

rile-de-France ; mais quand cette dernière possession

tomba au pouvoir des Anglais , ses relations avec Mahé

se renouvelèrent, et prirent à la paix une plus grande

importance que par le passé : le chef-lieu des Seychelles

reçut un gouverneur et une garnison; les cotons aban-

donnés cédèrent la place à des cannes à sucre, qui,

malgré leur qualité inférieure, devinrent pour quelques
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années la principale richesse des colons. Un cabotage

trcs-aclif exploita la pêche des autres îles de l'archipel,

qui reçurent successivement des habitants. Un grand

nombre de forts caboteurs, construits dans les chan-

tîprs (\p ces différents netits établissements, sont vendus

de

marches des

colonies voisines de volailles, de moutons, de maïs,

de riz, de légumes et surtout de tortues. Mabé et

les îles voisines fournissent aussi un grand nombre

de bœufs; maîsi les calmes et les vents contraires, si

communs dans ces parages, et qui rendent les traversées

empêche jusqu ici 1 expor

L

y attirent maintenant un grand nombre de bâtiments,

qui choisissent cette nouvelle route pour se rendre

dans rinde ; elle est fréquentée aussi par les baleiniers

qui ont abandonné le canal Mozambique et font leur

pêche sous féquateur.

Les habitants vivent sous un gouvernement fort doux ;

ils sont presque entièrement libres et ne payent que de

très-faibles droits ; leur caractère est généralement bon

,

afPable et hospitalier : presque tous marins , ils ont fes-

prit hardi et entreprenant du métier. Quoique dissé-

minés dans l'île sur leurs habitations, les colons aiment

la société et les plaisirs. Je me réservais de les observer

à la fête qui devait être donnée le lundi à Sainte-Anne.

L'arrivée d\in bâtiment de guerre est un événement

dans une petite colonie. L'état major de la Favorite,

entièrement composé déjeunes gens, eut bientôt changé
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les habiliulcs de ces bons colons. Les bals, les réunions

remplacèrent tout à coup les longues et tristes soirées :

rile Sainte-Anne était devenue le séjour de la gaieté et

des plaisirs; les amis , les parents quittèrent leurs habi-

tations éloignées pour venir y prendre part, et profiter

des distractions qu'un heureux hasard leur offrait. Cette

soirée du lundi, désirée par tant de monde, arriva en-

fin. Rien n'y manqua pour la rendre agréable : la nom-

breuse famille de notre hôte, réunie pour le dîner,

occupait une immense table que le maître de la maison

présidait avec un air vraiment patriarcal ; la gaieté de

ses nombreux enfants, celle de ses convives, semblaient

Apr

com

mandant, et enfin à notre heureux voyage, on passa, à

la grande satisfaction des jeunes gens, dans la salle où

l'on devait danser.

La maison offrait alors un coup d œil aussi extraor-

dinaire qu animé : les appartements, parfaitement éclai-

rés par une multitude de lampes renfermées dans des

globes en verre, répandaient sur les massifs d arbres

voisins une clarté brillante, mais qui, devenant dou-

teuse à mesure qu'elle s'éloignait, faisait paraître les

bosquets plus retirés comme autant de voûtes sombres;

les rochers auxquels la maison est adossée semblaient

de grandes ombres noires, tristes spectateurs de la fête;

les bois étaient sillonnés par le grand nombre de torches

qui éclairaient les nombreux arrivants ; la foule des do-

mestiques noirs, leurs cris, la musique qui commençait

à se faire entendre, enfin le contraste de la civilisa-

I. lO
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tîon avancée d'Europe, transplantée clans une contrée

à peine arrachée à la nature sauA^age, faisaient naître

par moments clans mon esprit des doutes sur la réalilô

de la scène cpe j'avais sous les yeux. Le bal commença,

et avec lui mon rôle d'observateur : rassemblée était

brillante, les toilettes simples, mais d'assez bon goût;

je reconnus les modes que quelques années auparavant

j'avais laissées à Paris; à Mabé aussi elles étaient portées

par de jolies femmes , à la pbysionoraie piquante , à la

tournure svelte et gracieuse. Cbez la plupart des dan-

seuses, le désir de plaire, l'absence de toutes préten-

tions me fit fermer les yeux sur les points où la com-

paraison n'aurait pas été autant en leur faveur; mais il

mit

ment la manière

de danser des dames de

non encore embellie par la civilisation : la mesure

,

souvent violée, tombait entre des pas un peu irréguliers

que des petits pieds ne faisaient pas toujours excuser.

Mon orgue de Barbarie , monté pour les contredanses

les plus nouvelles, n'avait pas plu dans les soirées pré-

cédentes aux dames, peu habituées à des sons aussi

justes et aussi doux; cette fois il avait été remplacé par

un Aaolon et un tambour de bascpie réservés pour les

randes circonstances : jamais fête de village n'entendit

une musique plus discordante. Je ne pus m'empôcber

de sourire du triompbe des danseuses et des mamans

aux premiers sons de l'infernal orchestre ; les danseurs

de la Favorite, déconcertés, ne purent suivre leurs part-

ners, qui sautaient à qui mieux mieux et déployaient
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tous leurs talents. Malbeureusejiient un si beau moment
fut de courte durée : les cordes du Aâolon, ne pouvant

résister aux violents coups d^archet du ménétrier noii\

excité par le vin et les applaudissejnenls, se rompent

successivement, et l'orgue revient encore désespérer

par sa juste mesure les danseuses désappointées. Je fus

regardé comme complice de mon mallicureux instru-

ment et du mouvement de gaieté de mes jeunes offi-

ciers; je cédai prudemment à forage, et, laissant la

paix se conclure entre les partis, je revins à bord bien

avant les danseurs, qui ne quittèrent la place qu après

minuit-

Les familles qui composent la petite population de

Mabé sont toutes d'origine française. Elles parla-^ent

l'attacbement des babitants de Ule-dc-France pour leur

ancienne patrie, dont elles ont également conservé les

mœurs et les usages. Une vie active assure aux Iiommes

leur vigueur et leur santé jusqu'à un âge avancé : ils sont

en général bruns, grands et bien faits, s'expatrient faci-

lement, quoique fortement attacbés à leur pays, où ils

reviennent presque toujours jouir paisiblement du fruit

de leurs travaux. Les femmes sont généralement bien

faites, de taille moyenne ; leurs traits sont bruns, a^^réa-

bles et expressifs; elles ont peu de couleur et d'em-

bonpoint. Les dames de Mabé sont actives et économes
;

leur indvistrie, qui s'étend à tout, a créé une brancbe

de commerce aux dépens du cocotier de mer, produc-

tion particulière au sol des Seychelles, Cet arbr en a été

trouvé jusqu'ici indigène que sur Praslin, une des île^

de l'arcbipel, et il croît difficilement dans les autres

lO.
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colonies oiiîl a été transplanté; il est beaucoup plus petit

que le cocotier, dont il porte le nom ; son bois , mou

fiuît, b

cpie

dure et noirâtre, sert utilement à faire de

r les usaiies domestîaucs ; cet arbre aime îe

ds de la mer, croît lentement, et ne produit, dit

inrès un siècle. C'est avec ses feuilles, lai^ees, ^

pointues, formé

même
que c; font

de lolis ouvrages, des éventails lécers et gracieux, des

de naille d'Italie. Ces

dustrie, p

d -^O CiV«xxt.cx^

toffes d'Europe et les modes de

de la découverte des Se\

des s des lîolianda

A cette époque

tentatives furent faites pour en introduire la culture à

Bourbon et à Mahé; elles eurent assez de succès dans

la première de ces deux colonies, et nous avons vu

quels en ont été les résultats. Dans Vautre établissement,

ils n ont pas été plus heureux; cependant ces arbres pré-

cieux s'y midtiplièrent d une manière extraordinaire , et

colonie plus riche et sous des cir-

ables, donné des produits impor-

te manque de déboucliés, et le bas

ont fait abandonner; ils croissent

n soin dans les bois.

dans une
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Quoique cet archipel soit situé très-près de Féqua-

eur, il n'en jouit pas moins d'un climat très -sain, à

abri des ouragans qui ravagent sur cet Océan les îles

Ans près du tropique Sud, La température est élevée

ans doute, mais toujours égale ; les variations subites

t dangereuses dans Tatmosplière sont inconnues, les

andes brises d'O. de peu de durée; quelques grains

de pluie signaknt la mauvaise saison, qui commence en

mai; alors viennent les vents de S. E., souvent frais,

qui durent, non sans quelques variations vers le S.,

et même le S. O., jusqu'à la fui doctobre. Malié doit

cet heureux climat à sa position sur la limite des vents

6

de ceux d'O

nce, mais

I

participe également aux deux influences, qui s'affaiblis-

sent mutuellement. Jamais de longues sécheresses dans

les Seychelles, jamais aussi de longues pluies; la végé-

tation est très-a^tive et les maladies endémiques incon-

nues; aussi les familles y sont-elles nombreuses, les en-

fants très-beaux et faciles à élever. Ce dernier avant o

est d'autant plus précieux que farch

au milieu de toutes les îles dont ces

mes. Bourbon et flle-de-France mei

d

d

Bien plus malheureux encore sont les habitants des éta-

blissements européens sur la côte de Madagascar, et

ceux des nombreuses petites îles au S. de Malié : ils

ne peuvent arracher leurs enfants en bas âge à la mort
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certaine qui les attend
, qu en les éloignant clés leur

naissance d un climat mortel; sans cette précaution leur

ventre gonfle, les membres s amaigrissent , et la con-

somption amène une prompte fin.

La véritaLle cause de cette maladie n'a pu encore

être trouvée : dans les îles, on TattriLue à la mauvaise
r

qualité de Teau fournie par des puits creusés dans le

sable, d'où elle sort imprégnée de sel et de substan-
m

ces malfaisantes; mais à Madagascar, l'eau vient des

sources et des rivières; cependant jamais enfant blanc,

ou même mulâtre, na pu arriver à l'âge de quatre

ans, à moins d^avoîr été élevé ailleurs. Il est vrai de

dire que les hommes aussi résistent difficilement à ce

climat malsain , aux fièvres causées par les marais

do

d

.. Le moment approchait où Sainte-Anne et ses bons

habitants allaient rentrer dans le calme accoutumé;

la Favorite devait reprendre la mer le lendemain au

jour; nous regrettions tous sincèrement cette char-

mante

aim

atieclucux. J allai, accompagne de mon
ible compagnon de toutes mes excur-

sions , faire une dernière visite au gouverneur Hamil-

ton; sa famille reçut nos adieux, et je dois convenir

que, de ma part, ils ne furent pas sans regrets.

Malgré la chaleur, nous profitâmes, M. Jurien et

moi, de la jovirnée, encore peu avancée, pour par-

courir cette partie de file. De tous les côtés où nous

portâmes nos pas, le terrain était rocailleux, d'un sol
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léger; les plaiilations de cannes à sucre avaient une

cnauvaise apparence
;
j'aperçus qu-elqiies bouquets de

muscadiers et de girofliers abandonnés. La côte au S.

du viïlage est, comme celle du N., à peu près inba-

bitée et couverte de montagnes élevées, formant le

centre de Tîle, et dont les pentes rapides viennent

jusqu'à la mer. Le versant de TE. est garni en partie

de bois dont les arbres, auxquels le feu n'a laissé que

le tronc, blanclii maintenant par le temps et les pluies,

semblent les témoins muets de l'insouciance des pre-

miers colons.

Nous visitâmes plusieurs petites habitations et nous

trouvâmes partout une extrême simplicité : unç mai-

son en bois sans étage, quelques cases en paille pour

les noirs; au milieu, un espace à peine nivelé sur le-

quel les petits nègres et les cochons se roulaient dans

le sable malgré les cris des vieilles négresses accrou-

pies devant leurs portes. Notre arrivée mettait tout

en mouvement; ces bons habitants ne savaient que

faire pour nous bien i^ecevoir. La maîtresse, toujours

proprement habillée, était assise sur Tindispensable

canapé en rotin et entourée déjeunes négresses rangées

par terre sur des nattes; leiu' vêtement léger, un peu

exigu, mais blanc et très-propre; de beaux yeux noirs,

des dents blanches et bien rangées, affaiblissaient un

peu à nos yeux la couleur, trop foncée de leur teint.

Nous trouvions partout des connaissances faites aux

bals et aux fêtes qui avaient, à Sainte-Anne ou à bord,

signalé le séjour de h Favorite. Traité en ami par tous

les colons, c'était à regret que j'étais forcé de refuser

1
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mille invitations, auxquelles la fi arichîse et le désir d'être

agréable donnaient un grand prix à mes yeux. Ces

habitations sont généralement situées près d'un ravin,

au fond duquel coule un ruisseau d'une eau fraîche

et limpide ; les arbres y entretiennent par leur om-

brage une température agréable pendant la chaleur

du jour. Ce fut dans une de ces délicieuses retraites

que mon compagnon et moi, fatigués d'une longue

promenade, nous cherchâmes pom' quelques instants

le repos et un abri contre le soleil : dans cette soli-

tude enchanteresse dont l'habitant des régions tem-

pérées ne peut comprendre tout le prix, la France et

son souvenir vinrent, à trois mille lieues d'Europe,

donner à nos réflexions une teinte de douce mélan-

colie. Le lendemain à pareille heure, cette île, ses

doute dîspar

dei

ces 1 tomber d

place aux fatigues et aux soucis d'un vo\

a peme commence.

A huit heures nous étions à Sainte-Anne , où nous

trouvâmes une nombreuse réunion : c'était la soirée

d'adieux; mes officiers firent les leurs en dansant jus-

qu'à onze heures. Nos excellents hôtes voulurent mettre

le comble à leurs attentions, et continuer jusqu'au der-

nier moment l'hospitalité aussi cordiale que désinté-

ressée dont nous avions été fobjet. J'eus ma part dans

la distribution de petits souvenirs que les darnes de

cette aimable famille firent à fétat major de la FavorUe.

Tant de distractions n'avaient pas fait négliger les

1 -*

m
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travaux essentiels : Fcau était faite, le gréemcnl reparé

des légères avaries de la traversée précédente; les em-

barcations, sous les ordres de M. Paris, avaient sondé

îa baie, dont le plan était terminé. En revenant à bord,

b

six bœufs, destinés à être distribu

les premiers jours de mer, et bu

faciles h conserver longtemps à b

nimes convalescents
%
ui

santé un régime rafraîchissant pendant une grande

partie de la prochaine traversée.

mai

de

la corvette fut sous la terre, la brise souffla mollement

du S.; mais, hors de fabri des montagnes, nous trou-

vâmes les vents de S. E. bon frais, la mer grosse, un

ciel clair et très-beau.

D'après les quatre montres marines, parfaitement ré-

glées, la longitude du mouillage, devant Sainte-Anne,

est de 53** 9' US" y absolument la même que celle qui

avait été assignée à cette position, deux ans auparavant,

parle capitaine anglais Ovveii, chargé par son gouver-

nement de l'hydrographie des côtes d'Afrique. Nous

sommes donc en droit de conclure que la longitude

53" ly', que fabbé Rochon donna en lyiii à fîle

Sainte-Anne, est frappée d'une erreur de 9' i5", très-

facile à commettre dans un temps où les instiaunents

à réflexion étaient bien moins perfectionnés, et les mon-

tres marines à peu près inconnues.

Dans raprès-midi, nous longeâmes la côte ouest de
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Mahé , pour en faire riiydrogra|Aiie : cette partie de Tîle

est très-élevée dans rintéricur; les montagnes sont gé-

lement

ît des arbres dont une grande

feu de feuilla2e et de vie. L

mer oaraît for

hamp

miliei cle

maisons nous ofPj

cas de ce

mouillag

S. E.; mais, pendant iautre partie de Tamiée, ceux de

N. pourraient le rendre dangereux. Il est vrai que, dans

ces heureux parages, les grandes brises sont les seuls

même

pas de longue d

offre une suite d

des

dont la couleur sombre ressortait agréablement du mi-

lieu du feuillage vert d'une multitude de cocotiers.

Plusieurs pirogues de pêcheurs vinrent à bord : j'appris

montaient

dant, mais

les coraux dont le fond est tapissé partout près du

rivage empêchent de se servir des fdets. Nous avions

appris, aux dépens des nôtres, dans la baie de Sainte-
L

Anne, la vérité de leurs assertions.

Nos travaux n'avancèrent que lentement dans cette

journée; la brise de S. E., contre laquelle nous lut-

tions, était faible et variable sous la terre; une mer
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houleuse et comte achevait d'arrêter la marche de la

corvette. Au coucher du soleil, je me décidai à lou-

voyer sous toutes voiles pendant la nuit, pour gagner

la pointe sud sous laquelle nous étions au jour. Ce

côté de Tîle est inhabité, aride et bordé de rochers:

nous en fîmes rapidement l'hydrographie, ainsi que des

îles ouest de f archipel. A onze heures du soir, Sahite-

Anne, que nous aperçûmes dans le lointain, reçut nos

derniers adieux. Devant nous était PrasUn
,
qui tient le

premier rang dans ce groupe après Malié, dont elle
r

est éloignée de sept lieues dans le N. E. Cette île est

haute, couverte de bois, qu'exploitant quelques habi-

tants. Ceux-ci élèvent des bœufs, pèchent un grand
*

nombre de tortues, qu'ils vendent aux baleiniers en

relâche, ou qu'ils portent à ïa colonie voisine, dans des

chaloupes construites par eux.

Praslin possède une bonne et vaste rade dont deux

passes assiu'ent la sortie par tous les vents ; elle est

formée par deux îles placées près de la côte du nord;

sur l'une d'elles, appelée Curieuse, les Anglais ont

d

me

en sont les seids habitants. Us se soignent, se consolent

nement de tout être moins misé-

lable diminue l'horreur de leur sort.
r

Toutes les îles nord de Tarchipel, au milieu des-

quelles nous passions, furent parfaitement déterminées

avant le coucher du soleil; la plupart ne sont que des

récifs de corail, dangereux pour les navires, et fré-

quentés seulement par les pccheurs de tortues. A la



156 VOYAGE

minées, ie do

le cap à l'E., et nous fîmes route pour Ceyïan : le ciel

était clair, une légère brume enveloppait l'horizon; la

brise de S. E. tourna peu h peu au S. 0., et se sou-

tînt jusqu'au lendemain à midi. Alors la latitude était

de 2° 53' S., et la longitude, Sy" 36' 0. Les cou-

rants, qui, la veille encore, s'étaient fait sentir forte-
F

ment vers l'O., nous avaient ponés dans l'E., direction

qu'ils suivent sous l'équateur. Je supposerais que le

contact de ces deux immenses masses d'eau, poussées

dans des sens opposés , cause les courants forts et ii^-

réguliers qui rendent la navigation intérieure de l'ar-

chipel dangereuse la nuit pour les erands bâtiments

,

mer

même
Les oiseaux de mer habitant les rochers des Sey-

chelles ne nous avaient pas encore abandonnés : le

délicat paille-en-queue , au plumage rose , aux formes

sveltes, terminées par deux très-longues plumes lé<^ères,

venait parfois voltiger au sommet des mâts de la cor-

vette et faire entendre son cri faible et plaintif Ce ioli

formes et la g

lement mi battement d'ailes lent et prolon
g

de s'éloigner à grande distance de terre/Cette

de paille-en-queue est commune dans les îles au

b
Oulière anomalie

à Rodrigue, éloignée de cent lieues, il les a rou-îcs.

Cette différence établit entre les parages que fréquen-
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i queue, une ligne de démarcation cmi

défendue avec un acharnement

délicats : chaque parti garde

amais

d
1

guerre dont elle porte le nom : son vol est d'une vé-

locité extraordinaire; des ailes longues et écliancrées

soutiennent facilement dans l'air un corps effilé dont

le plumage, d'un noir terne, augmente de beaucoup les

proportions ; des yeux noirs et perçants, un Lee fort et

pointu, la cpieue courte et découpée en croissant, don-

nent a cet oiseau un air sauvage et guerrier, analogue

à ses habitudes. Ainsi que le bâtiment dont elle porte

le nom , et que la rapidité de sa marche , la prompti-

tude de ses manœuvres, ont rendu la terreur des na-

vires marchands ennemis , la frégate ailée
,
profitant

également des avantages que lui donnent son courage

et la vivacité de son vol, croise contre les autres oî-

seaiLX de mer, et leur enlève le produit dune pêche

lointaine, dont elle dédaigne les travaux incertains.

C'est surtout contre le fou, aussi grand, aussi fort

qu'elle, que la ûégate réunit tous ses efforts; elle l'at-

taque lorsque, revenant fatigué de la pêche, il apporte

la pâture à ses petits ; elle fond sur sa victime , la frappe

sur la tête à coups redoublés, et la force, vaincue et

effrayée, à rendre le poisson contenu dans son esto-

mac, et que son ennemie saisit en volant.

Ces deux espèces d'oiseaux, de la grosseur d'un fort

épervîer, fréquentent les rochers et les nombreuses

petites îles inhabitées, entre les tropiques, et les cou-

\



/ •

158 VOYAGE
±

vrent d'une sî énorme quantité d'œufs, que îes habi-

tants des pays voisins viennent en faille la récolte à

certaines époques de Taunée, et les considèrent comme

un manger très- délicat. La frégate, avertie par son

instinct, échappe au danger par la fuite; mais le fou,

battant des ailes sans quitter le sol, et jetant des cris

assourdissants, tombe sous le bâton, seule arme que les

chasseurs daignent employer à sa destruction.

La chair des oiseaux de mer, sans presque aucune

exception, est coriace et a un goût d'huile de pois-

son extrêmement désagréable : celle du fou est moins

mauvaise, moins dure et phis susceptible detre ren-
I

due mangeable , mais seulement pour des hommes

affamés. Le plumage de cet oiseau est brun-foncé, la

tête grosse, les yeux grands sans aucune expression;

les formes de son corps semblent en rapport avec son

instinct; elles sont grossières, d un aspect dégoi^itant;

ses ailes sont grandes , mais leurs mouvements lourds

et sans grâce* Le fou fuit les lieux habités; cependant

il ne peut échapper à la frégate, que l'on trouve partout

avec lui.
m

Une nav^ation tranquille et agréable , mais contra-

riée parfois par les calmes et les brises contraires, nous

approchait lentement de l'équateur, que notJ'e route

devait couper sous un angle extrêmement aigu. Le fort

courant à l'E. me forçait à cette précaution, nécessaire

pour tenir touiours le bâtiment dans la direction du

Ad

danger d'être entraîné pendant les calmes

nord de cet archipeL
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Le 3o mai, à huit heures du matiii, ayaul le cap

au N. E., la Favorite entra dans riiémîsplière nord

par .67*" 3o' de longitude 0. : nous y trouvâmes des

brises faibles, maïs favorables. Le lendemain, notre

îatîtude I*" 3o' N. était celle du canal Adoumatis,

éloigné seulement de quarante lieues : je fis donc gou-

verner à TE. Le ciel nuageux, Thorizon couvert de

brume, la mer houleuse, annonçaient Fapproclie des

parages où la mousson de S. Q. se faisait sentir.

Les malades étaient presque entièrement rétablis.

Je devais ces heureux résultats aux soins éclairés et

aux encouragements que le chirurgien major lie ces-

sait de leur prodiguer avec un zèle et une patience

dignes des plus grands éloges. Cet officier de santé

justifiait sous tous les rapports ce que je devais at-

tendre de sa réputation antérieure et de ses talents.

Nous étions au milieu du canal Adoumatis le i^""

juin, à midi: les nombreuses vigies placées au som-

met des mâts n aperçurent ni terre ni brisants; la mer
navait pas changé de couleur, la houle toujours du
S. 0.; et, chose extraordinaire, le courant à l'E. était

moins violent que les jours précédents.

L'archipel des Maldives est composé de quatorze

récifs de corail appelés attols; ils sont tous de forme

circulaire , laissant entre eiLx des passages plus ou moins

larges, plus ou moins dangereux, dans lesquels la sonde

ne peut trouver fond. Chaque attol est séparément

formé par une masse énorme de coraux s'élevant du

fond de la mer jusqu'à sa surface : quelles soient le

produit du travail d'une multitude d'insectes encore
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inaperçus, ou une vôgétatîou marine, IVHonnement de

robsej valeur nen est pas moins grand, en voyant ces

miu-ailles, tantôt en ligne droite, tantôt courbes, s'éle-

ver sans appui, dune profondeur immense, et former
r

enfin des îles , malgré les efforts redoublés d*un Océan

battu souvent par des ouragans terribles. Quelle svûte de

temps n a-t-il pas fallu pour qu^un semblable ouvrage

ait été aclievé avec d'aussi faibles moyens; pour que

le corail , arrivé à la surface de la mer, et privé de vie

par le contact de l'air, tombant successivement en pous-

sière, ait composé le sol des îles qui lui doivent îeui-

formation! Quelle suite étonnante de cii'constances a

conduit sur cette terre nouvelle , née pour ainsi dire

au milîevi des mers, les fruits du cocotier, arracliés aux

côtes lontaines par les vents et les courants ! L'arbre

a pris racine dans le sable pour lequel la nature semble

l'avoir destiné; le terrain, enricbi de ses débris, pro-

tégé par son ombre, s'est couvert de plantes, dont

sans doute les semences ont été aussi apportées par les

eaux.

fut, suivant toute apparence, la première

ï

mation des jMaidives; elles sont toutes à fleur d'eau.

Dans l'intérieur du bassin formé par le cordon de co-

afl et qui, dans quelques attols, peut avoir jusqu'à

huit lieues de diamètre, sont de petites îles basses et

couvertes, ainsi que la ceinture, d'une multitude de

cocotiers. On îmore h auelle époaue les Maldives fu-

plées; mais on sait que, depuis de

malabar

éloignée de cent lieues. Les premiers Européens que
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les naufrages jetèrent sur cet archipel y trouvèrent le

maliométisme établi, des habitants actifs, industrieux,

adonnés à la navigation sur une multitude de bateaux

même
llnde, doii ils revenaient avec la mousson favorable.

Ils y avaient porté du poisson sec , des cordages faits

avec récorce du cocotier, et de flmile tirée de son

fruit- Le caurîs, petit coquillage adopté dans iTnde

comme monnaie abond

forme

tive d'exportation.

Le caractère de cette population n a îamais été bie

chaqu

donnent comme
bonne et hospitalière, mais redoutant beaucoup la visite

des Européens, dont jusqu'ici de dangereux récifs et

sa pauvreté font garantie. Cependant ce pays mal-

heureux, assiégé de tous côtés par la mer, et dont les

habitants arrachent avec peine leur subsistance à une

nature ingrate^ a eu aussi ses révolutions, ses 2:uerres

civiles et ses ambitieux. Vers le milieu de l'archipel,

qui s'étend dans la direction du N. au S., est un attol,

à lextrémité S. duquel est placée la petite île du Roi,

plus favorisée de la nature que les autres; elle j^ossède

une rade où les bâtiments, conduits par les pilotes du

pays, peuvent mouiller en sûreté devant le village, ré-

sidence du souverain des Maldives, titre quua chef a

pris et fait reconnaître successivement de tous les at-

tols par la force des armes. S'i] eût borné là son am-

bition, sans doute son nom sérail encore ignoré des

I. ] 1
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Européens; mais il voulut joindre les gains; de la pi-

raterie à ceux du conrimcrce, qu'il avait centralisé dans

son île, pour le soumettre à des droits; il arma de

grandes chaloupes, s'empara d'abord des bâtiments in-

diens, puis osa attaquer les navires d'Europe faiblement

armés qui passaient au milieu de ses possessions^ et

dont les équipages furent privés de la liberté- Ces actes

de brigandage, dénoncés au gouvernement anglais de

Bombay, furent proraptement réprimés par le supplice

des pirates capturés, et par la menace qui fut faite au

souverain de lui faire subir le même traitement, s'il
r

n était plus circonspect à l'avenir. Depuis cette époque,

les passages entre les Maldives sont assez sûrs, et les

caboteurs des établissements anglais commencent h fré-D

queuter fîle du Roi, où ils font un commerce avanta-

geux pour les habitants et pour eux.

Le 2 juin, par i° 3o' de latitude N,, la mousson

de S. O. a commencé à se faire sentir; nous avions

quitté les vents généraux de S. E., après le départ des

Seychelles, par i i^ S. Heureusement pou» les conva-

lescents, la Favorite avait fi^anchi cette bande que les

calmes et les pluies continuelles font redouter des ma-^

rîns, sans éprouver ces chaleurs étouffaiites et hu-

mides, cette succession de grains qui avaient signalé

notre entrée dans riiémisphore S.

nière tortue embarquée à Mab
Malgré un lonor séiour à bord

de

pas embarqué un plus grand nombre de ces animaux

,

dont l'entretien n'a rien d embarrassant , monie à bord
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des plus petits bâtiments. La seule précaution à prendre

pour conserver ime tortue, c*est de lui donner de Teau
4

de mer à boire le matin et le soir, de l'en arroser plu-

sieurs fois pendant la chaleur du jour, et de lui laver

fréquemment les yeux.

Cependant, poussés par la mousson, qui prenait de

plus en plus force, nous avancions rapidement vers la

partie S. de Ceylan, que mon intention était de recon-

naître* Le d, à midi, elle était à vingt lieues : le vent

fort et par grains, une mer très-grosse, le ciel sombre

,

riiorizon enveloppé d'une brume épaisse, tout semblait

réuni pour rendre difficile cet attérage, que les navi-

gateurs redoutent dans la saison où nous étions , à cause

des courants violents qui rendent, surtout la nuit, la

position des bâtiments très-incertaine , et les portent fré-

queniment sur les dangers, appelés basses, situés au large

de la côte (i i). Le soJeil allait se coucher, et les vigies

n'avaient encore rien aperçu; la mauvaise nuit qui se

préparait me donnait de vives inquiétudes. Enjfîn, M. de

Boissieu, qui, six ans auparavant, dans la même sai-

son, s'était trouve stir la frégate la Thétis, commandée

par le baron de Bougainville, dans des circonstances à

peu près semblables , reconnut , du baut des mâts , et

dans la brume , une montagne appelée la Selle, a cause

de sa forme, et qui sert de reconnaissance pour atta

quer par l'ouest la partie S. de Ceylan, dont la côte

se laissait vaguement apercevoir. A peine les relève-

ments furent -ils pris, qu'une nuit très -sombre com-

mença; à sept heures, j'estimais que nous étions à

quatre lieues de la pointe de Dondres; je fis alors dî-

1 1.
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mînuer beaucoup de voiles, prendre même plusieurs

ris aux huniers, et mettre le cap à TE. i/A N. E. Cette

route devait nous faire passer à bonne distance au

large des lasses, témoins de bien des naufrages, La

sonde fut jetée d'iieure en heure , et ne rapporta pas

fond à cent brasses : nous éprouvions un très-fort cou-

rant vers TE. Enfin le iour se fit, mais il était sombre,

mer

curent pas îa terre : alors, supposant avec raison que

nous lavions dépassée, je fis gouverner au N., en for-

çant de voiles pour nous en approcher. En effet, à neuf

mei

leuse, annoncèrent l'abri de la terre, et, à midi, nous

lavements sur le pic A

mont

cher à droite, a fait donner par les Anglais le nom

d'abbaye Westminster; ces deux points remarquables

S. E. de Ceyî

dei

portés de 45' à TE., et*d^ 6"* dans la même

depuis le départ de Mabé; mais les montres

mannes, dont la mai

soin nar M. Serval, et de ta-

lents, avaient toujours parfaitement déterminé notre

position. C'est dans de semblables circonstances que

les marins apprécient toute la valeur de ces machines

précieuses: si nous en eussions été privés, le ciel,

souvent couvert pendant la traversée , ayant empê-

ché de prendre des distances de la lune au soleil,
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déterminer la lonnitude d

Ceylan au moment

Ad

du

temp

mannes

miqiies plus quimpaiiaits

actuels , avec tant de nu

encore comme dangereux

d

de rinde

O
N

que

marins : ils sont annelés moussons. Celle de S. 0. souf-

mau\

sentir sur la côte malabare et sur la partie 0. de

Ceylan, que nous avions reconnue la première. Des

temps sombres, une mer battue par la brise, constam-

fo

d

C rades

de navires au un vent favorable

de caboteurs employ

par un immense commerce.

A iabri de Ceylan et près de terre, nous jouis-

sions déjà d'une agréable tranquillité; la mer était unie,

la brise légère nous apportait des bouffées d'odeurs

aromatiques, enlevées aux bois, qui venaient jusqu'au

bord de la mer : sous nos yeux s étendait une plaine,

bornée dans le lointain par des montagnes dont les
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sommets étaient cachés dans les nuages; elles parais-

saient être au centre de Tîle; sur un plan plus rappro-

ché s'élevaient, éloignés les uns des autres, plusieurs

pics aux formes bizarres : ils ont reçu des navigateurs

,

auxquels ils servent de points de reconnaissance , des

noms analogues à leur ressemblance prétendue.

Pendant la nuit, le courant, la brise faible et va-

riable, firent tomber la corvette au la

jour, nous gouvernâmes pour nous en rapprocher. Je

d

fois par les Français et les Holian

tomb

An

tîments de guerre v trouvent un arsenal b

même

estimés

struction pour les navires. Le commerce est peu actif

dans cet établissement, les épices que Ceylan produit
h

en grande quantité ayant beaucoup tombé de valeur :

cependant sa cannelle et ses bois de construction sont

L'île est couverte de forêts; les

bords de la mer seuls sont bien connus; la population

est peu nombreuse , et n'a fait de progrès eu civilisation

que dans le voisinage des établissements européens.

Ceylan est renommée pour les éléphants, dont les

bandes nombreuses parcourent ses plaines : souvent les

voyagem-s en rencontrent des troupeaux sur les routes

établies le long de la côte pour communiquer entre les

différents ports anglais. Ainsi réunis, ces animaux sont

inoffensifs et n'inspirent que peu de crainte aux habi-

tants. Il n'en est pas de même de la rencontre d'un
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éléphant isolé, et chassé, dît-on, de sa hande pour son

marnais naturel, ou, ce qui est plus piobahle, forcé

de Tabandonner à certaine époque de Tannée, à cause

du nombre impair. L'animal, devenu furieux, se livre

à dliorribles actes de férocité; il entre dans les villages,

sans que rien puisse l'effrayer; il renverse les cases,

écrase les habitants, déracine les arbres; la vue de

tout être animé augmente sa rage, qui devient surtout

fatale aux voyageurs non avertis. Un major anglais,

accompagné de sa femme et de ses deux enfants , se

rendait, dans un palanquin, de Trinquemalay à un éta-

blissement voisin; la petite caravane fait la rencontre

d'un de ces animaux furieux; les porteurs prennent la

fuite; l'éléphant court au palanqvun, l'écrase sous ses

pieds, ainsi que la malheureuse famille, et, prenant

avec sa trompe les cadavres de ses victimes, il achève

de les briser contre les arbres voisins. Ces accidents

affreux sont communs; les naturels regardent comme
r.M

un fléau l'apparition de ces éléphants, auxquels les An-

glais ont donné le nom de out-cast (hors de caste). Ils

ne parviennent à s'en délivrer qu'en faisant des trous

profonds, recouverts de branchages, dans lesquels fa-

nimal tombe et meurt de faim.

Au N. • à neu de distance de Trinmiemalav et du

P^
nom

de Ceyl

d
kri

qtK

peut seule annoncer, la rendent dangereuse la nuit ou
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dans les temps couverts. Ces ri

d

redoutés des marins. Pendant cette autre partie de

l'année, la côte de Coromandel, exposée à la mousson

de N. E. dans toute sa force, voit à son tour les na-

vires, battus par les tempêtes et les grosses mers, aban-

donner ses rades ouvertes, reprendre la route d'Eu-

d b

de la côte d'Aracan ou d'A

Le courant ayant cbangé de dii^ection

porle alors d'une violence extrême vers

Ceylan, sur laquelle, dans les mauvais

timents se perdent avant de lavoir ape

de

Ceyl presqu'île

douze lieues, nui semble offi

aux navigateurs une route plus courte et moins pé-

dont

mais m
sèment un \om banc de roches, qui forme le fond
<T

'A

lam, barre entièrement le passage, même
atiments

compagnie anglaise des Indes
, pour voir si cet obstacle

à la navigation ne pouvait être détruit; leur décision

a été favorable, et l'on assurait que ces gigantesques

de

belle nartie de l'A

de ses trésors et de son immense population.

Le 8 au soir, nous quittâmes Ceylan et fîmes roule

toute la nuit pour la côte Coromandel; le lendemain
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à dix heures , nous aperçûmes les établissements euro-

péens qui la bordent. Je vis le pavillon anglais flottant

sur le fort de Porto-Novo, qui , entouré d'arbres, semble

une oasis au milieu des sables qui couvrent ces rivages.

Quelques caboteurs, occupés à embarquer du rîz, dont

cette petite place fait un commerce considérable, étaient

mouillés sur la rade- Nous passâmes h très petite dis-

tance de Goudelour, qui donna son nom à la victoire

que remporta en 1 760, sur la flotte anglaise, le fameux

la Bourdonnais. Nos regards se fixèrent tristement sur

les ruines du fort Saint-David, maintenant abandonné :

chaque nom, sur ces rivages indiens, est un souvenir

de Tantique gloire des Français. Enfin, à sept heures

et demie, nous aperçûmes les lumières de la ville de

Pondichéry, à laquelle nos feux et un coup de ca-

non annoncèrent qu un bâtiment de guerre venait de

mouiller.

\

iLK DB SABI.E,
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CHAPITRE YI.

AKKIVKE A PU.NDlCUtRy. J>ESCÏUrTION DE CET KTAlîUSSEMENT. DÉFAUT.

été très-forte pe

matin, était de

moments des bouffi

afr étouffant; l'horizon se chargeait de nuages noirs;

au soleil couchant, tout annonçait un orage prochain.

A peine arrivés au mouillage, où le courant plus que la

entièrement

d

ière fois, nous enl

du tonnerre indie

qui succéda, tomba par torrents pendant une demi-

heure; le ciel s'éclaircît ensuite , et l'air devint frais et

léger pour le reste de la nuit. Le beau temps était heu-

reusement revenu pour réauinaiïe indien d'une sche-

de nasser un nénible moment
bord

telots, peu habitués au danger, leur langage baroque,

leurs cris aigus et tumultueux , étaient pour nos hom-
mes un spectacle aussi nouveau que singulier. A la pre-

mière vue, les Européens sentirent leur "supériorité;
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ils se précipitèrent dans l'embarcation, ranianèrent

solidement, et firent taire les Indiens au moment où

ceux-ci, épouvantés du choc dune lame, allaient sa-
^

bandonner au courant et au vent.
»

Le capitaine de port était venu nVinviter à descendre

à terre, de la part du gouverneur. Nous nous embar-

quâmes, M. Jurîen et moi, dans la schelingue, dont les

. matelots rassurés passèrent adroitement le ressac qui

brise constamment sur la côte , et nous déposèrent sains

et saufs, mais non sans être mouillés, sur le rivage de

Pondichéry.

Un accueil amical nous attendait. M. de Mélay, ca-

pitaine de vaisseau, exerça l'hospitalité avec l'aimable

empressement d une ancienne connaissance et la généro-

sité d'un gouverneur. Plusieurs nuits très-fatigantes m'a-

vaient rendu le repos absolument nécessaire; je le trou-

vai dans un des beaux appartements du gouvernement.

Je commençai dès le lendemain à jouir d\in spec-

tacle tout nouveau. Un vaste champ d'observations

s'ouvrait devant moi; je n'ai pu qu'y glaner, et mon
séjour eût -il été moins court, je n'aurais encore pu

donner qu'une idée bien imparfaite d'une contrée et

d'habitants qui n'ont aucun point de similitude avec

l'Europe et sa population. Je parlerai de ce que j'ai vu

et qui m'a semblé digne de remarque, dans l'Inde

comme dans les autres" pays lointains que j'espère faire

visiter au lecteur : je ne remonterai dans le passé de

leur histoire qu'autant qu'il sera nccessaii'e pour ex-

pliquer leur étal présent et donner une idée des desti-

nées que lavenir semble leiu' réserver.

/
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Dès le matin, une foule de dubasli ou daiibacliis se

présentèrent devant moi. Le daubachi d'un Européen

est son intendant; il lui est aussi nécessaire pour vivre

que l'air pour respirer. Dans ce pays, où le moindre

individu est adonné au commerce et clierche à trom-

per, vm guide est absolument nécessaire pour l'étranger

auprès duquel il remplit les fonctions d'interprète et

d'autres emplois regardés comme peu honorables en

Europe, mais sans aucune consécpicnce pour l'Indien,

qui n'oublie jamais ses intérêts.

Le daubachi exerce sur toutes vos dépenses une in-

spection à laquelle il faut absolument se soumettre. Le

marchand ne vendra qucn présence de l'intendant, qui

dès ce moment devient garant, ou h peu près, de la

qualité et du juste prix de l'objet acheté. Il est chargé

de fournir votre maison de tout ce qui est nécessaire
;

il choisit et commande tous les domestiques, ne quitte

jamais son maître, ]e sert à table, est son cicérone le

jour, et couche à la porte de sa chambre la nuit. Pour

tant de services, il reçoit une faible somme par mois;

mais ce ne sont pas là les seuls et les plus grands béné-

fices attachés à sa place : en veillant à vos intérêts , et

presque toujours avec une fidélité à laquelle tous les

étrangers rendent justice, le daubachi soigne aussi les

siens : il a sur tous les marchés une commission dont

le taux, frxé par Tusage, lui est toujours payé par le

marchand.

En vain l'Européen voudrait se soustraire à cette es-

pèce de joug, auquel ses compatriotes mêmes, nés

dans le pays , sont obligés de se soumettre. Dès l'instant
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qu'il débarque sur le sol indien, il se trouve, pour ainsi

dîrf^. entouré d'un réseau tressé avec art nar la narfaite

par

d

muns. Dans le nombre infini de

méprisés parias , celle de

daubacl

Indien, fut-il brame, ne voud

atteinte par son intervention. Tous s'entendent contre

lui font

humilité

p^y
d'une maison

autant d'individus différents. Cette répartition nestpa:
m

^

établie serdement par le luxe , mais bien encore par h

coutume qui a fixé , dès les temps recvdés , à chaqui

famille , l'emploi ou les seules fonctions que ses mcm
bres pourront exercer. La religion de Brama défend ;

une partie de ses sectateurs de toucher à ce qui a ei

vie , et ordonne à tous de regarder le bœuf et la vachi

comme des animaux sacrés -, les parias seuls sont dispen

de cette loi par leur infamie : aussi est-ce parmi

m
mes qui remplissent les dernières fonctions de la domes-

ticité. Ils sont en général débauchés, voleurs, et méri-

tent la réprobation sous laquelle ils gémissent toute

leur vie.

C'est une véritable étude pour le nouveau débarqué,

de distinguer, parmi la foule de domestiques cpie cha-

que matin il voit à sa toilette , celui qui doit lui donner
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l'objet cloot il a besoin : la vue seule cViine botte Fait

reculer tout ce qui n'est pas paria, et, de son côté,

celui-ci, dont le contact est une souillure, n osera ja-

mais, quelcpie chose qu'il arrive, toucher à une partie

du vêtement que le daubachi doit présenter. Cepen-

dant, maigre ces mconvénîents et ceux qui résultent de

la difficulté de s'entendre , le service des Indiens est

^
fort agréable : ils sont doux, soumis, attentifs, propres

et très-entendus dans la partie dont ils sont chargés;

mais n'attendez d'eux ni reconnaissance ni attache-

ment.

Les gages d'un domestique sont extrêmement modi-

ques ; cependant ils doivent suffire à son existence et à

celle de sa famille, le plus souvent nombreuse. Presque

toute cette immense population ne vît que de riz, de

piment et d'eau : les plus riches y ajoutent des fruits et

du lait. Les mahométans sont nombreux; ils desccn-

dent des conquérants qui tant de fois ravagèrent et con-

quirent la presqu'île de l'Inde : leur régime est moins

sévère; il tolère la volaille et le poisson; mais, obser-

vateurs zélés de la religion de Mahomet, ils ont les

chrétiens en horreur, et entrent très-rarement à leur

service. Une figure sérieuse, des" traits réguliers et for-

memb
une haute stature, et enfin le turban blanc, les distin-

guent facilement des sectateurs de Wichnou et de

Brama. Ceux-ci portent sur le milieu du front, comme
emblème de leur religion, deux raies blanches, séparées

par une troisième qui est jaune. Ces marques, renou-

velées avec soin chaque matin, sont faites avec de la
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bouse de vache séchce et réduite en poussière : Texpli-

symbol

d

se condamnent à mille atroces supplices, et les indiAÙ-

dus qui jouissent d'une grande réputation de sainteté,

se barbouillent de la tête aux pieds avec cette poudre

ement

partie antérieure du corps de ces misérables, exténués

d

nuelles , leur donnent l'aspect de squelettes sortant du

tombeau.

ment

bram
ri

pieds nus; ils portent un pantalon en toile blanche

,

serré par le bas , mais large pour les musulmans; une

meni

supérieure du corps , couverte ordinairement d*une
j

,

chemise dans les classes élevées, qui remplacent éga-

lement la toile de coton par de la mousseline. Sous un

climat très-chaud, un vêtement aussi léger peut suffire

pendant une partie de l'année ; mais ,
quand la mousson

de N. E. souffle , et que les variations de la température

sont subites et très-sensibles, ces malheureux Indiens

sont frappés de mille maladies : les fluxions de poitrine

en emportent beaucoup; et sans doute ce sont les mê-

mes causes , agissant sur une population soumise par

les préjugés de la religion aux mêmes habitudes et à des

coutumes semblables ,
qui amènent le terrible choléra

,

dont les ravages sembleraient fabuleux , même en Eu-

rope , malgré la criiene expérience qu'on vient d'y faire

-^
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(le cette aiîreiise maladie; elle dépeuple, dans rjade,

des Alliages, des villes, des provinces entières. Les

castes inférieures, qui composent la plus grande partie

de la population, souffrent surtout beaucoup; elles sont

misérables, sans secours, et séparées des autres par

la réprobation : ces malheureux semblent alors des

insectes succombant sous les froids de fhiver.

Le daubachi et le grand nombre de domestiques sou-

mis à ses ordres ne forment pas tout le personnel indien

qui entoure un Européen. Si son rang est élevé, il doit

avoii^ dans ses écuries plusieurs chevaux, amenés à grands

frais de Tintérieur de l'Inde, du cap de Bonne-Espé-

rance, ou de Java; et chacun de ces animaux est confié

exclusivement aux soins d'un paria, qui le suit dans

toutes ses courses , et chasse, la nuit comme le jour, les

insectes qui pourraient troubler son repos ou sa tran-

quillité.

Les voitures sont achetées fort cher dans les établis-

sements anglais; je dois convenir que j'en ai vu un

fort petit nombre à Pondichéry ; mais il n'en est pas

de même des palanquins, jolies bonbonnières dans les-

quelles une personne peut se tenir assise ou molle-

ment étendue sur des coussins : les portières de chaque

côté sont fermées par des rideaux en soie ou des pan-

neaux dorés, scvdptés comme l'intérieur. A chaque ex-

trémité du palanquin, et fort près de son sommet, sort

un morceau de bois très-orné et assez long pour que

trois hommes puissent le porter sur leurs épaides :

outre ces six porteurs
,

qui vont aussi rapidement

mi'un cheval an trot, il en est deux autres auî, en atten-
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e Dorler, courent devant et. donnpnh

ainsi dii

Ces Indiens , appelés Talinras, sont d

Auve

Fi

dest

o des h

dont l'eau est préparée et chauffée avec une célérité ex-

traordinaire. Ces hommes sont d\uie taille élevée; ils

ont les membres très-forts et bien nourris; leurs traits
F

ont quelque chose de plus mâle, de plus rude que ceux

des autres Indiens : ils sont doux, très-probes et infati-

gables. Le luxe du maître se déploie dans rhabillement

des porteurs de son palanquin; il est composé ordinai-

rement d'une chemise blanche, retombant sur un pan-

talon également de coton, et toujours d'une propreté

parfaite; le turban rouge et la ceinture de la même
couleur achèvent de donner à cette livrée un air sin-

gulier et agréable à la fois.

Etre dans un appartement ou dans son palanquin,

s'il n'a pas un équipage à sa disposition, telle est la seule

alternative que l'usage laisse dans llnde à l'Européen :

aller à pied serait tout à fait déroger à sa dignité. La
première fois que le gouverneur actuel, fatigué d'être

constamment

omenade. mais toutefo

fut

menacée d un très-grand malheur.

met

pas les calèches de Calcutta, prennent leur revanche

I. 12
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dans des palanquins suspendus sur des roues et traînes

par deux bœufs. La différence est grande sans doute,

mais pas autant qu'on le croirait : les deux coursiers

sont choisis dans une race qui n'a rien des formes

lourdes et grossières de nos bœufs d'Europe; ceux-là

de

mêmes allures nue les cb

quels ils luttent de vitesse et de docilité. Ces voitures,

qui paraissent grotesques au premier abord, sont com-

modes et voyagent rapidement-, elles appartiennent le

us ordinairement aux marchands arméniens ou in-

digènes.

C'est en palanquin que les voyageurs se transportent

d'une extrémité de l'Inde à Vautre; qu'ils franchissent les

montagnes par des chemins que les mulets oseraient à

peine tenter. Les porteurs sont changés de distance en

distance, suivant la position des villages, qui toujours

contiennent des individus de la caste destinée à trouver

son existence uniquement dans ce genre de travail; et

telle est îa loyale probité de ces Indiens, que l'Européen

abandonné à leur merci, au milieu de contrées presque

désertes, n a jamais eu rien à redouter de leur part. En

partant, il montre au chef des douze Talingas ce que

contient sa bourse; celui-ci en répond jusqu'au relais

suivant.

Je trouvai cette manière de faire mes rnnrsps et mes

b

prudent l'usage suivi de donner

parable daubachi , l'explication d

formés: car à peine étais ie embarr

à rinsé-
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que, malgré tous mes efforts, je tombai dans un som-

meil profond. La mollesse des coussins, la chaleur, le

mouvement doux et uniforme, et, plus que tout cela,

le gémissement faible et monotone que jettent en ca-

dence les Talingas, ont une puissance soporative à la-

quelle il est bien difficile de résister, surtout la nuit,

malgré la clarté des torches et le bruit des Indiens qui

les portent.

J'accompagnais chaque jour le gouverneur dans sa

promenade du matin; je recevais de lui tous les rensei-

gnements propres à me faire connaître ce petit pays

,

qu'il gouvernait avec autant de sagesse que de bonté.

M- de Mélay cherchait à retracer à mes yeux cette

belle et puissante ville que Dupîeix rendit la maî-

tresse de rinde, Thonneur de la France en Asie,

et qui, sous le malheureux Lally, tomba pour tou-

jours sous les coups de nos rivaux, longtemps hu-

miliés. Leur jalousie, je dirai même leur vengeance,

trop justement excitée par la destruction de Madras,

que DupleLx ordonna , malgré la capitulation accordée

par la Bourdonnais, eurent des effets terribles, Pondî-

chéry disparut; pas un monument, pas une maison

considérable ne restèrent debout; la capitale euio
r

péenne dans l'Inde fit place à un village habité par de

malheureux Indiens, victimes de leur attachement à

la France. A la paix suivante, notre pavillon reparut

sur la côte Coromandel : les Français, les înd

disséminés par les Anglais, revinrent, et Pondichéry

sortit de ses cendres; mais, comme une ombre trem-

blante devant ses anciens destructeurs. Des promenades

12.
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bordées d'arbres ont remplacé ces orgueilleux rem-

parts cpiî soutinrent tant d'assauts; Thcrbe couvre leurs

fondations qui ont disparu; et chaque jour la mer,

en brisant sur le rÎA'agc , vient arracher les dernières

pierres des murailles élevées qui la dominèrent si

longtemps. Ces rues larges et droites, dont la solide

construction a résisté au temps et au long abandon,

n offrent plus au voyageur étonné , au lieu de ces palais

,

séjour du luxe et des plaisirs, que beaucoup de masures
w

et quelques maisons bâties au miUeu des ruines. Quels

souvenirs d'une grandeur évanouie ne rappellent pas

ces places spacieuses dont les belles rangées d'arbres

donnent une ombre précieuse sous ce climat brûlant;

cette église des Missions dont l'architecture sévère et

d'un style particulier rappelle les jésuites qui la firent

élever! On sait le rôle, malheureusement trop célèbre,

que joua, dans la prise de Pondichéry et dans le juge-

ment inique de l'infortuné Lally, le chef de cet ordre

remuant et ambitieux : le vainqueur irrité épargna leur

temple, dont les. richesses et les beaux ornements in-

térieurs disparurent avec eux à la fm du siècle dernier.

Jai trouvé l'église des Missions très-simple intérieure-

ment et mal entretenue à l'extérieur : j'aurai occasion

d'en reparler.
r

Jamais situation
, pour un établissement , ne fut

mieux clioisie que celle qu'occupe Pondichéry. Cette

ville dut sa fondation à des malheurs; mais ils furent

réparés en peu de temps, et tout semblait alors an-

noncer à la France une puissance plus durable dans

l'Inde.
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Je remonterai dans le passé
,
pour trouver plusieurs

époques nécessairement liées à l'histoire de nos comp-

toirs en Asie, et qui, pour le lecteur, pourront être de

quelque intérêt,

La première expédition fi'ancaîse pour les Indes orien-

tales remonte aussi haut que Tan i5oo; elle ne fut pas

heureuse. Le seul bâtiment qui la composait était com-

mandé par le capitaine Gonneville, marin distingué dans

un siècle ou la navigation sortait à peine de Tenfance.

11 partit de Rouen; assailli par des mauvais temps conti-

nuels, son navire ne put doubler le cap de Bonne-Espé-

rance, et il relâcha sur les côtes, alors inconnues, de

cette partie S., de TAfiique, d'au ce navigateur ne put

regagner rEuix)pe qu'après avoir couru mille dangers

et souffert des fatigues infinies. Il paraît que ces résul-

tats refroidirent fesprit d'entreprise; car ce ne fut qu'en

1602 que des marchands bretons tentèrent un second

essai, dont les résultats ne furent pas plus favorables.

Deux navires, sous la conduite de Girard, parvinrent

jusqu'aux Maldives ; des circonstances dont les détails

ne sont pas parvenus jvisqu a nous les empêchèrent

d'aller plus loin : Girard ne revît sa patrie que longtemps

après. Pendant son absence, une compagnie s'était

formée , et avait obtenu de Louis XIII un privilège de

quinze années pour le commerce des Indes; mais, n'en

ayant fait aucun usage, elle fut obligée de se joindre à

une nouvelle association de marchands qui prit le nom

de compafjnie des Mohujiies; elle-même fut dissoute sans

avoir rien entrepris. Cependant le commerce ne se

montrait pas découragé : en i635, des armateurs de
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Dieppe expédièrent un bâtiment, sous le commande-

ment du capitaine Régiment, qui fit successivement

plusieurs voyages très -lucratifs aux côtes de la pres-

qu'île de rinde; ces succès engagèrent le cardinal Ri-

chelieu â former une nouvelle compagnie en 16 Ai. Ce

grand ministre lui accorda des secours et un privilège

exclusif pour dix ans. De cette époque date le premier

établissement sur la côte de Madagascar ; tous les fonds

de la compagnie y furent malheureusement employés.

De 16/12 à 16/18, quatre navires portèrent des colons

et toutes les munitions nécessaires à une colonie nais-
h

santé: les résultats ne furent pas heureux, et les ex-

péditions cessèrent tout à fait. En i6/i3, malgré im

renfort d'habitants envoyés par le maréchal la Meille-

raye, rétablissement, constainment en guerre avec les

indigènes et ravagé par les maladies, finit par dispa-

raître entièrement. ^n

Pendant ce temps, la presqu'île de l'Inde, mors

source de richesses pour les Portugais , était aban-

donnée parles Français pour un pavs horriblement mal-

commer
des peuples féroces et guerriers, qui ont successive-

ment détruit tous les étabhssements européens fondés

sur leurs côtes. Ce même aveuglement
,
qui a survécu

jusqu'à nos jours, faillit encore causer la ruine de la

grande compagnie des Indes que Colbert forma en

1 rme
tcmps-îi , et dont le roi fournit la moitié , alla s'englou-

tir en grande partie sur le rivage de Madagascar : en

1675, le capital était réduit à trois millions, que des

/
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entreprises malheureuses dans l'Inde diminuèrent en-

core considérablement. Caron, ancien agent de la com-

pagnie des Indes hollandaise , et charge de la direction

de celle de France , voulut d'abord étabhr le centre des

S

P
marchés de Goro

mande! , il transporta le comptoir, en lOy

Ceyl

d

blement ailaihli les troupes em

barquées sur vme forte escadre venue <]

commandement de l'amiral la lîave, C

d

omai

ses quelques années auparavant par le roi de Golconde

,

qui dut à son tour l'abandonner aux Français; mais

cette conquête ne devait pas rester longtenqjs aux mains

de ses nouveaux maîtres : ceux-ci, attaqués par les Ilol-
ri

—

landais réunis aux Indiens , ne purent résister, et ren-

dirent la place en 1678. Martin, qui dans l'intervalle

avait remplacé Caron, ayant réuni les débris des deux

colonies de Saint -Thomé et Ceylan, alla s'établir dans

la petite bourgade de Pondichéry, qui lui avait été cé-

dée antérieurement par le roi de Gingy. Ses talents,

son activité , firent prospérer rapidement le nouvel éta-

blissement; mais les fortifications dont il l'entoura ne

purent empêcher Pondichéry de tomber, en 1693,

après une défense honorable, au pouvoir des Hollan-

dais, alors trèa- puissants dans l'Inde. En 1697, la paix

->
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de Rl^n îck rendit à la France son ancienne possession

,

et Martin, nommé de nouveau gouverneur, en fit le

chef-lieu des affaires de la compagnie et une des villes

les plus importantes que les Européens eussent à cette

époque en Asie. La puissance de la France s'étendit ra-

pidement sur les côtes opposées de îa presqu'île; enfin

Dupleix, déjà fameux par son administration du comp-

de Cliandernagor, sur les bords de TOugly

d

gués parleurs talents; il prit le timon des affaires, pour

riionneup de sa patrie, dont il eût sans doute assuré la

grandeur dans Flnde, si son rappel n'eut devancé ses

Lally f

deurc de

d

montic
r

au S. O- et à peu de distance de la ville; ils servent

pour ainsi dire de réservoir à plusieurs sources , d'autant

plus précieuses pour les habitants et l'agriculture ,
que,

sur cette côte sablonneuse , feau est presque partout

ailleurs rare et de mauvaise aualité. C'est à ce grand

Pondichéry d qui

l'entourent, ces champs de riz que des étangs artificiels,

des

cendent des terrains plus élevés,

rite par des arrosements sagement o

d'indig

enfi nouvelle

culture encouragée parle gouvernement, et qui déjà

fournit aux besoins de la colonie. La même sollicitude
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pour les intérêts des habitants a fait introduire les mû-

riers, et, à leur suite, les vers à soie; mais il est à

craindre que cette tentative ne soit pas heureuse. Ces

arbres ne résisteront que difficilement à la sécheresse
;

la grande chaleur, les fréquents orages détruisent les

vers; enfin, l'entretien des uns et des autres entraîne

dans des frais dont aucun succès ne fait encore prévoir

le dédommagement-

Les environs de la ville sont traversés , dans plu-

sieurs sens, par des routes larges et bordées d'arbres;

elles ont conservé leur ancien aîi' de grandeur; mais

les maisons en ruine, les magnifiques jardins aban-

donnés qui des deux côtés attristent les regards, mon-

trent également ce qu'a été Pondichéry et ce quelle

est aujourd'hui. Ce territoire
,
qui naguère contenait

des provinces riches et puissantes , voit maintenant

ses bornes placées à moins d'une lieue de la mer, et,

de tous les côtés, les possessions anglaises semblent le

presser : il est cependant couvert d'une nombreuse
j

population, heureuse sous le joug doux et paternel

des Français. Les aidées ou villages n'offrent pas cette

apparence de misère dégoûtante que j'ai remarquée

plus tard dans les établissements voisins: l'activité, une

certaine aisance, semblent y régner, surtout parmi

les tisserands, caste dont le travail forme la principale

branche de commerce de Pondichéry, et la seule peut-

être qui soit restée aux Indiens, celle des toiles bleues

ou guinées- Je voulus voir un des villages où elles se

fabriquent, et je le parcourus avec un véritable in-

tf A -

cret.
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Chaque famille a ses cases et son atelier de travail
;

celui ci est un hangar sous lequel sont réunis tous les

métiers à tisser; je fvis étonné de leur simplicité : ils

ressemblent absolument à ceux dont se servent les tisse-

rands de la basse Bretagne pour la confection des toiles

grossières. L'ouvrier indien, souvent fort jeune, est

assis sur le bord d'un trou qui contient ses jambes et

que le métier couvre entièrement : derrière lui sont de

jeiuies filles constamment occupées à dévider et pré-
r

parer les fds de différentes couleurs. C'est ainsi que se

fabriquent ces mouchoirs appelés madras en Europe,

mais bien inférieurs à ceux qui sont faits dans les envi-
h

rons de l'établissement anglais qui porte ce nom- Les

ouvriers attirés de cette province à Pondichéry n'ont

jamais pu égaler leurs maîtres. Les tissus sont grossiers,

mais teints avec des couleurs brillantes et quelquefois

de longue durée.

L'industrie des Indiens est toute mécanique et sta-

tionnaîre depuis des siècles; elle passe de génération

en génération, dans les mêmes familles, sans éprou-

ver aucune modification. Si la guerre , la famine ou

'la peste, fléaux souvent réunis pour ravager ces con-

trées, faisaient disparaître une caste , avec elle mourrait,

la branche d'industrie qu'elle cultivait; liées Tûne h

l'autre, elles sont également inhérentes aux localités.

Madras possède les beaux mouchoirs qui n'ont pu jus-

qu'ici être imités, et Pondichéry seule fournit ces toiles

bleues, connues et recherchées même des tribus sau-

vages de TAfrique ; elle doit ce grand avantage à l?i qua-

lité de ses eaux, qui donnent à la teinture de l'indigo
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solidité que l'on ne peut lui donner

part

Les cases indiennes sont toutes semblables et con-

struites en paille : Textérieur en est propre ; l'inté-

rieur est partagé en plusieurs compartiments dont les

plus éloignés de l'entrée sont destinés aux femmes, tou-

jours séparées des hommes la nuit. Les jeunes gens

sont mariés presque au sortir de l'enfance et s'établis-

sent dans le voisinage de leurs parents.

L'intérieur des habitations ne m'a paru ni bien orné

ni d'une grande propreté ; il est vrai que les meubles né-

cessaires à un Indien ne sont pas nombreux : une natte

,

étendue sur le sable fm qui couvre le sol, lui sert

de lit; quelques pièces d'étoffe grossière le défendent

contre la fraîcheur ou l'humidité des nuits ; un coffre en

bois contient ses humbles vêtements, ceux de sa femme

,

et le peu de bijoux d'or qui composent sa fortune. Un

hangar séparé sert aux usages domestiques ; les ali-

ments y sont préparés par les mains des femmes, et la

fumée, si désagréable dans les chaumières, ne se fait

jamais sentii^ dans la case d'un Indou.

Les castes inférieures, condamnées aux travaux fati-

gants, portent leurs vêtements en toile bleue; le panta-

lon ne descend que jusqu'aux genoux; il laisse voir une

jambe màîgre et fatiguée; le reste du corps n*annonce

ni la force ni la santé. Les membres du paria (PL 19)

sont maigres, sans vigueur, et sur cette figure cuivrée,

brûlée par le soleil, dans ces grands y^ix noirs, privés

sionomie

il est impossible o
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traits de Tlndou sont généralement réguliers, doux, et

ont même
,
jusque dans l'âge mûr, quelque chose de

féeminin.

Cependant d

faire s afFa

P

observe les castes supérieures qui, en se réservant la

considération, les richesses, ou les états lucratifs sans

travail pénible, vivent du commerce, ou aux dépens

de la superstition, quelles exploitent à leur profit. Un
brame est toujours facile à reconnaître : son habille-

ment, très-blanc, est bien drapé sur ses épaules; son

b

santé ; sa demar(

distingués ; nntais

temr

on découvre sans peine quelque chose de faux et de

méchant. L'influence des brames

fu

eux ou cachent leur front dans la Doussière. C
pouvou" 1 été se perd d

affaibli et br

puissance et les efforts des Européens : cependant il est

devenu, entre les mains de ceux-ci, un moyen dasser-

fonctio

fadministratîon anglaise , dans

remplies par des brames : ce

impôts , les répartissent sur h

enrichissent rapidement. Souv

emplois par de trop confiantes aul

nue touîours abusé, aven unp fa
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fid

et, mettant d'avance à ] abri le fruit de leurs vols ou de

menaces

pu le leur faire restituer.

Les membres de cette caste orgueilleuse considèrent

les Européens comme des ennemis avec lesquels ils

partagent les dépouilles de leurs compatriotes vaincus :

l'intérêt seul peut les faire ployer sous un joug qu'ils

abliorrent, et paraître devant des étrangers, dont la pré-

sence est pour eux une liorrible souillure, qu'ils s'em-

pressent d'effacer par de nombreuses ablutions.

Les habitations des brames se distinguent toujours

d

ded

des hautes classes. Les appartements

des femmes forment

maison

C'est d

rarement, que vivent les Indiennes dans une espèce

d'esclavage: ni les richesses, ni le i^ang élevé de leur

famille ou de leur mari, ne rendent leur sort plus

heureux. L'autorité du maître est absolue; elles ne

sont que ses premières esclaves, et ne peuvent pa-

raître devant lui que dans une posture humble et

les yeux constamment baissés. La femme, considérée

man

d

même bannie de toutes les

gner l'intérieur de sa maison

térable douceur les caprices de son maître; tâcher de
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lui plaire, quels que soient son cai'actère et son hu-

meur; parfois enfin se brûler sur son tombeau: tel est

]e sort d'une bramîne dès qu'elle tombe sous le joug

d'un mari.
4

Un usage assez singulier défend à une mère de pro-

noncer le nom du père de ses enfants ; elle ne lui parle

qu'à îa troisième personne, et les fils ne prennent le

nom de la famille qu'après la mort de son chef.

Les femmes indiennes que leur rang dispense des

travaux pénibles sont généralement jolies et bien faites
;

leur teint, légèrement cuivré, conserve dans la réclu-

sion une délicatesse que relèvent des dents blanches

et bien rangées; deux beaux yeux noirs, entourés d'un

cercle bleu bordant les paupières; une taille bien prise;

des seins parfaitement placés et conservés avec soin;

un embonpoint modéré, des pieds petits, des mains

délicates, rendent les Indiennes des femmes très-sédui-

santes. Elles aiment la parure et s'en servent avec beau-

coup de goût : des anneaux d or massifs ornent le bas

de leurs jambes et l'extrémité des bras; des chaînes du

même métal tournent autour du cou, couvrent le front

et s'enlacent dans les cheveux, relevés sur le sommet

de la tête , toujours découverte. Un pantalon large , des-

cendant jusqu'aux pieds, et recouvert par la chemise,

longue et sans manches (Pi. 17) ; enfin, une pièce de

toile de coton entourant le cou et la partie supérieure

du corps , forment leur habillement , dont la simplicité

est loin d'exclure la coquetterie.

Cependant il est un genre d ornement auquel, je

dois l'avouer, ma vue n*a jamais pu s'habituer : je veux



DE LA FAVORITE. 191

parler d'un anneau d'or, souvent assez grand
,
passé dans

la cloison gauche du néz et descendant jusque sur les

lèvres. Jai entendu beaucoup d'Européens prétendre

que cette boucle donnait de l'expression à la physiono-

mie de ces dames, que son balancement était un nou-

vel agrément : pour moi, je l'ai trouvé toujours bizarre

et nullement séduisant.

Nous avions achevé la visite de l'aidée des tisserands
;

mon guide nous fit parcourir celle du voisinage, qui

est habitée par des teinturiers. Ce vfllage ressemblait à

celui que je venais de quitter; il était de même entouré

de grands arbres, à l'ombre desquels se reposaient des

vieillards et jouait une foule d'enfants; plus loin , beau-

coup de femmes étendaient sur des piquets les pièces

de fil de coton, encore humides de la teinture bleue

qu'elles venaient de recevoir dans une espèce d'usine

que je voulus visiter. La simplicité des procédés m'é-

tonna : des boules , formées de feuilles d'indigo écra-

sées, étaient mises à dissoudre dans de leau bouillante
;

celle-ci, chargée des parties colorantes et débarrassée

de celles crui sont inutiles, était remise de nouveau en

d

fois

nouveau , avaient acquis le degré de teinture nécessaire

mis en œuvre nar les tisserand

mordant dans la teinture : malgré

quelqi

tion et d

ement î'ai remaraué aue les fe

d'allong
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d'une matière liquide, gluante, blanchâtre, presque

inodore, et ressemblant à de l'eau de riz très-chargcc :

peut-être cette préparation doit-elle donner à la toile

plus d'éclat, et une apparente solidité. Dans tous les cas,

il semble que, si la teinture reçoit de Teau une qualité

supérieure en brillant et en durée, elle est mal appli-

quée ; car ce n'est qu'après un assez long usage que les

guinées ne déteignent plus : mais aussi elles n ont alors

rien perdu de leur belle covilcur primitÎA^e.

La superbe teinture rouge qui domine dans tous

les mouchoirs de l'Inde, et ne passe jamais, est tirée,

par l'ébuUition, d'une herbe assez semblable au chien-

dent^ qui est récoltée dans les environs de Maduré,

grande ville de l'intérieur. Les autres couleurs, beau-

coup moins estimées , viennent des provinces du nord-

Les Indiens de Pondichéry ont encore une autre ma-

nière de préparer l'indigo : les feuilles écrasées et mises

en pâte sont fortement battues dans une certaine quan-

tité d'eau
,
jusqu'à ce que celle-ci soit chargée de la plus

grande partie du bleu; puis transvasée et débarrassée

ainsi des matières étrangères , elle reçoit une espèce de

terre glaise qui, en se précipitant au fond du vase, en-

traîne avec elle toute la couleur. Ce mélange, bien

séché au soleil, peut attendre longtemps le moment

d'être employé- Ces procédés sont sans doute bien infé-

rieurs à ceux que les Européens suivent sur les lieux

mêmes; mais ils suffisent aux habitants et ne leur

reviennent pas si cher. Toutes ces aidées sont placées

sur le bord des belles routes dont j'ai déjà parlé, et

otfrent un spectacle extrêmement animé. Mais c'est sur-
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tout auprès des chaiuleries, auberges publiques clans les-

quelles les voyageurs de toutes les nations reçoivent une

hospitalité gratuite, que se fontreniarquerle mouvement
de cette nombreuse population et la variété des éléments

t

qui la composent. Là, vous voyez le fakir indou faisant

parade du supplice auquel, par sainteté ou par intérêt,

amne (PL l'y); sa main est toujours tendue

povir recevoir les aumônes. Près de lui est un musulman,

tourné du côté de la Mecque, achevant sa prière, sans

que le mouvement de la foule qui l'entoure puisse le

déranger dans ses méditations; plus loin, les riches

marchands, assis sur des tapis, entourés de leurs ser-

viteurs et de nombreux ballots de marchandises que

des bœufs ont apportes de Tintérieur, fument gravement

le lioalia, en écoutant les propositions des connnercants

du pays. Jamais un marché ne se conclut sans de lon;^s

débats qui laissent ainsi aux parties contractantes la

faculté de considérer leurs intérêts sous toutes les faces :
H

souvent ils sont bruyants sans que la conclusion en

soit plus rapprochée; car pour un Indien le temps

n'est rien , et le gain le plus minime est d'une grande

valeur.

Ces chauderîes sont des fondations pieuses : il y en a

un grand nombre, et beaucoup ont coûté des sommes

considérables sans autre dédommagement pour le fon-

dateur que les bénédictions du voyageur fatigué. Un

bâtiment très-vaste contient un grand nombre de cham-

bres entièrement nues; chaque nouvel arrivant apporte

toujours son bagage avec lui : une galerie extérieure

reçoit les malheureux, des castes réprouvées. Dans un

I. i3

/
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vaste enclos planté d'arbres el ordinairement bien en-

tretenu /est un bassin pour les ablutions des musul-

mans et, à peu de distance, Tidole devant laquelle les

sectateurs de Brama vont faire leurs génuflexions. Là

mi

mmes aue le liasard a rassemblés, dont

tiennent aux classes les plus élevées, jamais le plus

léger différend n a lieu ; le vol même y est inconnu.

Quelle force peut conserver une pareille harmonie

parmi cette immense popidation? Ce nest pas la civili-

sation, puisque en Europe les crimes les plus atroces

se succèdent chaque jour. Serait-ce, au contraire, Timio-

cence primitive? Non plus, puisque fïndien, toujours

adonné au commerce, cherche constamment à trom-

per, et que les dernières classes sont abandonnées à tous

les excès de la dépravation : la superstition , les pré-

jugés religieux, ont pu seuls amener d'aussi étonnants

résultats. Tous les peuples furent soumis à ce joug;

ils l'ont secoue , la plupart en partie, quelques-uns tout

à fait; mais dans l'Inde la religion a conservé tout son

empire, malgré une ancienneté de plusieurs milliers
X

d'années pendant lesquels la presqu'île fut saccagée,

conquise , occupée par une longue suite de peuples con-

quérants. Que sont-ils devenus? Nul vestige ne reste de

leur passage. Des ruines, Delhi, Golconde détruites,

. quelques mahométans à peine aperçus, rappellent seuls

les conquêtes des Arabes. La religion des Indous, leurs

coutumes, leurs mœurs, ont traversé, sans se modifier,

ces effrayantes révolutions. C'est en vain que les Anglais,

abandonnant le glaive pour le flambeau de la civilisation

,
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ont voulu rappeler à une destîncc moins cruolle cette

multitude, victime des plus odieux pirjugés; tous leurs

efforts ont échoué, et le voyageur trouve la population

de rinde telle quelle était sans doute du temps des
ta

Cyrus et des Alexandre. On ne peut douter un instant

des i

religion , ne soit la barrière contre laquelle est venu se

briser le torrent des siècles et de la civilisation. Savoir

comment la majeure partie d'une population a pu con-

sentir à vivre en proie à la misère , sans espérance

même de changer son sort, condamnée de génération
w

. en génération aux travaux les plus pénibles et les phis

dégoûtants, à être, même en naissant, un objet d'hor-

reur et de réprobation, est un problème dont la solu-

tion se perd dans la nuit des temps. Le législateur voulut

sans doute diviser cette fotde d'hommes, alors sau-

vages, pour la soumettre plus facilement au joug de

^ Tordre et des lois; il donna, au nom du ciel, à chaque
h

caste ses charges et ses privilèges, et sa décision fut

regardée comme celle du destin : son pouvoir passa

aux mains des brames, qui font conservé jusqu'à nos

jours. Cette caste, consacrée au service des autels,

veille avec soin à rexécution sévère des anciennes lois;

mais en même temps, soit prudence ou ambition, elle

a laissé les barrières anciennement élevées entre les

classes inférieures et celles qui possèdent les richesses

,

devenir la ligne de démarcation entre l'esclavage et la

liberté.

Dans chaque caste la surveillance est confiée aux

vieillards, appelés à jviger et à punir les mauvaises

i3.
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actions : les crimes sont très-rares, et peuvent être ra-

chetés; maïs mi attentat contre les usages religieux, les

murmures contre la destinée, un seul cloute sur le pon-

des bra

ado

comme

objet de dégoût et dliorreur.

Tel est l'effrayant avenir qui attend tout*homme

qui oserait abandonner sa religion, ou fronder les pré-

jugés et les coutumes quelle a consacrés. Doit-on se-

tonner après cela que la religion clu'étienne nait pu con-

vertir que quelques misérables des plus basses classes,

et que la vol\ de la raison et de la pliîlosopliie soit res-

tée sans effet sur une population aussi abrutie par la su-

perstition! J'aurai occasion de revenir sur ce sujet.

Dans rinde, l'observateur éprouve, plutôt qu'il ne

remarque, quune teinte d'uniformité est répandue sur

m de saillant n'offre un point d'

Cette multitude d'êtres humains

mblan simUitud

de coutumes

semblent des

ifs

d

ds maux : il les dénlore et d

om glante des Tamerlai
F

et des Gengîstan avait fiappé d'horreur; qui ne pou-

du ravag

\ [nde, d

millions d'honnnes avaient succondié sous le fer d
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quand

trées, vu leur population, et surtout îe& parias, jo

même les massacres commis

par les conquérants : ils avaient combattu les guerriers
,

mcpr

infér

Tournons les yeux sur notre Europe si belle, si riche

maintenant, peut-être trouverions - nous encore des

preuves quelle eut aussi ses Tartarea, ses castes infé-

rîeures et ses supers titioiis.

Les monuments indiens portent le sceau de l'anti-

qtrité: on admire la patience qui a présidé à leur con-

struction et aux nombreuses sculptures qui les ornent;

Tesprit est effrayé de la longue suite de siècles dont

ces masses énormes sont les témoins , mais il n éprouve

aucun sentitnent de grandeur ni d'exaltation, Tai par-

couru Imtérieur d'une pagode, temple indien dont la

fondation se perd dans la nuit des temps; j'ai vu des

pierres entassées sans goût, de grossières statues : rien

ne parlait à Tâme et n'inspirait le respect.

Dans une première cour, sombre, étroite, et entou-

rée de liants murs, j'aperçus plusieurs vieilles baya-

dères , occupées à laver le linge des prêtres. Je franchis,

malgré les efforts de mon guide pour m'en empêcher,

la porte de la seconde enceinte ; elle est vaste et car-

rée; la galerie en pierre qui l'entoure intériemement

est adossée à un mur épais et soutenue de l'autre côté

par un rang de colonnes; dessous nous vîmes un grand

nombre d'autels, sur lesquels figuraient de petites idoles

en pierre, fort laides, grossièrement sculptées, et ac-
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contrées d'une manière bizarre- Le premier objet qui

s'offrit à mes veux était mie colonne, haute d'environ

trente pieds, peinte de plusieurs couleurs; au sommet,

une poutre, mise en travers comme une potence,

d

r dans ]e milie

de la cour faisant face à l'entrée, je vis une espèce de

petit temple , construit en grosses pierres de taille cou-

vertes de sculptures, représentant des animaux de for-

mes bizarres-, enlre les quatre colonnes qui soutenaient

dôme

d'un bœuf de grandeui^ naturelle, tirée d'un seul bloc de

pierre grise et parfaitement sculptée ; fanimal était de-

bout, exliaussé sur un piédestal, la tête tournée vers

b

onumenl

les murs étaient couverts de peintures grossières re-

présentant des idoles; devant elles brûlait, dans des

lampes en fer, de l'huile qui répandait une odeur in-

fecte : le sol était jonché de feuillages, offerts sans doute

par les fidèles; mais comme les offrandes des jours

de

raiment

Au fond était une autre cliamb

ouverture que la porte; je m'en étais app

déjà j'entrevoyais une idole dune fi

bouillée de rouge et de graisse : la multitude de lampes

qui brûlaient devant elle augmentait la puanteur af-

freuse que cet antre exhalait; mais alors je fus en-

touré par la foule des nrêtins . très- niémntpnls aue
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j'eusse osé aller si loin ; je battis prudeninient en re-

traite, et, forcé de quitter Fenccinte, je regrettai de

n'avoir pu visiter les monuments singuliers que j'aper-

d

mon

tentionpar sa massive architecture dans laquelle je cher-

chai en vain quelques rapports avec les trois ordres em-

ployés parles anciens : la façade était ornée d'une mul-

d

de 1

1

monuments

rappelait quelques souvenirs des gravures représentant

l'intérieur du temple de Jérusalem et que, dans n>on en-

fance, j'avais si souvent admirées dans l'Ancien Testa-

ment. N'avais-je pas approché du saint des saints! Et

qui certifiera que le veau d'or des Juifs, copié du bœuf

Apis des Egyptiens, n'est pas le bœuf sacré des Indous?

Le portail a plus de quarante pieds d'élévation; il

est construit, ainsi que la plupart des parties impor-

laules de l'édifice, en pierres de taille d'une couleur

grisâtre , d'un grain plus fin et aussi dur que le granit,

auquel elles ressemblent beaucoup. 11 a fallu les faire

d

de

de

La pagode de Wilnour, située à deux lieues de la

ville, est plus riche, plus vaste, et d'une antiquité en-

core plus reculée, dit-on, que le temple dont j'ai donné

la description. J'eus le chagrin de ne pouvoir aller la

visiter: une indisposition, causée par la chaleur et
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suite des fatigues de la mer, m'empêcha de satisfaire ma
curiosité. Cependant j'en trouvai le dédommagement

dans la visite auc les brames de cette nafrode. arrom-

pagiiés de leurs bayadères , vinrent fair

cérémonie au gouverneur. Ces lévites d

en grande

valent rien de remarquable; leur costume était le même
f[ue celui que j'ai déjà décrit; plusieurs étaient avancés

f]

A
liumilité devant l'autorité dont ils désiraient obtenir

dans leurs fig

n'inspirait le respect, et, en eûl-il été autrement, la

vue seule de cette troupe de femmes, au maintien hardi

et dissolu
, l'aurait bientôt fait évanouir. En vain je cher-

chai quelques traits de ressemblance entre ces filles

dont plusieurs, à peine sorties de l'enfance , étaient déjà

fanées par le libertinage, et les fameuses bayadères

dont Raynal fait un portrait si brillant et si séduisant.

Celles-ci ne manquaient cependant pas absolument de

grâces; mais, sous la profusion de bijoux d'or qui les

couvraient , avec les énormes boucles qui pendaient à

leurs nez et à leurs oreilles, elles avaient un air misé-

rable et avili. Leur toilette différait peu de celle des

autres femmes indiennes, dont l'air humble et soumis

rend encore plus choquante l'effronterie déboutée des

bayadères.

Ces créatures dégradées n'appartiennent pas à une

caste particulière
; elles sortent de toutes les castes in-

férieures pour y rentrer quand elles ont perdu leur

jeunesse et leur beauté. Les brames, aux nlaisirs des-
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quels ces filles sont destinées, les choisissent dans l'en-

fance et les font élever par de vieilles bayadères pour

les fonctions qu elles sont appelées à remplir et qui ne se

bornent pas an service de la pagode : la jalousie de leurs

maîtres ne peut aller jusqu'à renoncer à une branche

lucrative de commerce.
V

La passion des Indous pour la danse lubrique, à

laquelle l'usage ne permet qu aux seules bayadcres de se

vouer, est pour les riches un sujet de profusion dont les

prêtres tirent un grand parti. Ces danseuses j^araîssent

h toutes les fctes et sont louées à des prbs. Irès-clevés; à

CCS bénéfices ostensibles se joignent d'autres profits se-

crets dont l'autel réclame encore sa part : le reste, trans-

formé en bijoux précieux, orne la bayadére et lui assure

de nouveaux droits à la générosité de ses nombreux ado-

rateurs.

Le riche Indou , condamné par sa religion à un ré-

gime sévère, à la privation de vin et de toute liqueur

forte, s'en dédommage par le luxe et la mollesse. L es-

clavage des femmes , l'elTrayante sévérité des lois contre

l'adultère, tiennent l'être le plus faible éloigné de toute

distraction, tandis que son maître, livré pendant des

nuits entières aux séductions des bayadcres
,
paye leurs

faveurs en les couvrant d'or.

Le hbre exercice de trois religions , bien différentes

quant aux principes, mais qui rivalisent pour la pompe

de leurs cérémonies, doit amener nécessairement de

nom])reuses fêtes à Pondichéryî en effet, pendant un

court séjour, nous en vîmes trois : celle dajeii, célébrée

par les Indous; Yannhersalre de la movL d\m (ji and saint



H"

202 VOYAGE

maliomélan, ei enfin la Fête-Dieu des chrétiens. Dans ce

pays, les distractions sont nécessaires et reclierchées

avec fureur, et la tolérance religieuse y est si grande

€[ue les habitants
,
quelle que soit leur religion , ne se

font aucun scrupule de cesser leurs travaux et de se

livrer au plaisir en rhonneLu: de la croix ^ ou du crois-

sant, ou enfin du lincjom de Brama.

La fête du feu me sembla plutôt une occasion de

promenade qu une cérémonie religieuse. Dans la plaine

sablonneuse qui longe la mer avi N. de la ville ,
je trou-

vai , dans l'après-midi, une multitude d'Indiens au

milieu desquels nos palanquins eurent beaucoup de

peine à passer: ces figures si humbles, ces physiono-

mies si ternes le matin encore, avaient pris un air de

gaieté et de contentement qui excitait mon étonnement.

Le silence que j'avais remarqué dans les aidées avait

fait place à un bruit confus ; mais il devint assourdis-

sant quand les sons rauques et discordants des instru-

ments indiens et les acclamations de la foule annon-

cèrent farrivée de la procession , conduite par des bra-

mes, et composée des dévots qui devaient expier leurs

péchés par Tépreuve du feu. Sur un terrain assez uni

on avait étendu une couche de légers fagots, qui cou-

vrait un espace d'environ trente pieds de long sur la

moitié de large : longtemps avant que les patients se

présentassent , le feu avait été mis et tout le bois con-

sumé; cependant les charbons étaient encore en partie

enflannnés, et, malgré une covu se rapide, je doute fort

que ces pauvres victimes du fanatisme, ou ces com-

plices de la friponnerie des brames, eussent pu împu
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iiéineiit franchir le brasier, comme ils le firent devant

moi, si lem^s pieds n'avaient été enduits d'une prépa-

ration ou endurcis peut-être par l'habitude cpront les

Tndous d'aller toujours sans chaussure. Quai^ante en-

vii^on se présentèrent
;
quelques -uns, intimidés, aban-

donnèrent la partie et subirent la honte des huées de

la foule : les autres, encouragés sans doute par les ac-

clamations générales, soutinrent l'épreuve avec un air

résolu et furent reçus à l'extrémité du brasier par leurs

parents et leurs amis. Pendant et même après la pé-

nible course , les patients ne témoignèrent aucune dou-

leur et marchaient facilement : de là je conclus qu'il y

avait quelque arrangement dont le bon peuple était

dupe. Du reste, il le fut gaiement, et il semblait assister

plutôt à un spectacle donné pour l'amuser qua une

cérémonie religieuse destinée à réveiller son zèle et à

fédifier. L'air d'importance des brames, l'empressement

respectueux avec lequel la foule s'ouvrait devant eux,

au moment même où ces prêtres artificieux et intéressés

faisaient leurs efforts pour la maintenir dans fabrutisse-

ment parles pratiques d'une grossière superstition, me

pénîbl

moi

Après les sectateurs de Brama arrivèrent ceux de Ma-

homet dont les marabouts, moins nombreux et moins,

puissants , ne m'en parurent pas pour cela plus respec-

tables et plus désintéressés.

Il était neuf heures du soir, quand M. Jurien, plu-

sieurs de mes officiers et moi, nous allâmes voir la fête

du grand saint musulman : jamais je ue pourrai rendre
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le spectacle extraordinaire qui s'offrit à mes veux. Le

ciel était sombre , de nombreux éclairs témoignaient

que la chaleur avait été excessive dans la journée ; nos

palanquins sarrêtèrent dans une dés grandes avenues

bordées d^aldées; j'avoue qu'au premier moment je crus

être arrivé en enfer : nous nous trouvâmes au milieu
r

d'une foule d'iiommes portant des torches et des ré-

chauds remplis d'étoupes imprégnées d'huile de coco,

dont la lumière blafarde et agitée par les contorsions

des porteurs donnait à ceux-ci l'apparence de vérita-

bles démons.

Nous arrivâmes avec beaucoup de peine, et au risque

d'être vingt fois asphyxiés ou brûlés
,
jusqu'à la chapelle

du saint : c'est un petit monument carré, en pierres de

taille, dont une porte étroite et basse est la seule ouver-

ture, condamnée, avant et après la cérémonie, pour

tout le reste de l'année. A travers l'épaîsse fumée causée

par une douzaine de sales lampes qui éclairaient la pe-

tite chambre , unique pièce de l'édifice
, je distinguai une

espèce de catafalque
,
placé sur le sol et recouvert d'un

mauvais tapis , dont l'ancienneté faisait sans doute tout

le prix. Le prêtre nous offrît de petits morceaux en-

flammés d'un bois odorant dont il sentit, je pense, cpie

le secours était absolument nécessaire : chaque visiteur

reçut en outre de ses mains une chaîne de fleurs blan-

ches et rouges, qu'il fallut mettre autour de son cou;

cette attention fut récompensée à la grande satisfaction

du marabout. Enfin nous terminâmes le plus tôt pos-

sible notre visite pour aller voiries détails de la proces-

sion qui se préparait à quelques pas de la chapelle.
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La principale pièce olait en verre et en papier peints

de différentes couleurs; la partie inférieure offrait la

forme dun carré de cjuaUe pieds sur trois de hauteur
;

elle supportait un dôme deux, fois plus élevé, dont le

mouvement continuel de rotation , donné par un homme
caché dans Fintérieur, était tout a fait indépendant. Une

grande quantité d'ornements bizarres, brillants et dis-

posés avec symétrie , couvraient la machine éclairée

par dix rangs de bougies depuis sa base jusqu'au som-

niet surmonté lui-même d'un foyer d'où s'échappait

une lumière éclatante; tout l'édifice, ainsi illuminé,

offrait un coup d'œil aussi agréable que singulier : il re-

posait sur un énorme brancard autour duquel vingt

vigoureux porteurs étaient rangés.

Derrière le sanclana colon (c'est le nom indien de la

machine éclairée) se trouvait une charrette traînée par

deux bœufs et portant un énorme tambour sur lequel

deux hommes frappaient constamment; en tête du cor-

tège était un marabout d'une physionomie vénérable

,

vêtu de blanc, la tête couverte d'un large turban de la

même couleur, ayant à ses côtés deux hommes porteurs

de bannières sur lesquelles on distinguait des signes

particuliers : il proiionçait avec un grand calme sa
V

prière à haute voix, sans que les hurlements et les cou

torsions d'un jongleur, armé d'un sabre avec lequel il

faisait des tours effrayants, ni le vacarme de plusieurs

autres acteurs frappant sur des tambours de basque,

parussent seulement le déranger. Mais sa gravité fut

mise à une bien plus forte épreuve quand la procession

se mit en marche , car alors commença un effroyable
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charivari : les mugissements de cornets à bouquin

d'une grandeur démesurée, les cris aigus des flûtes, les

roulements des gros tambours, enfm les sons rauques

et déchirants des trompettes recourbées, instruments

qiie Ton voit représentés dans les tableaux des batailles

d'Alexandre, firent un vacarme auquel nos oreilles ne

purent résister : nous nous sauvâmes en grande hâte,

aveuglés par la fumée, repoussés par fodeur infecte

qu'exhalait cette foule dont le bruit, à cinq heures du

matin, me poursuivait encore dans mon lit. Rien de

plus înoffensif que la gaieté des Indiens; jamais de rixes,

et comme les parias sont bannis de toutes les fêtes,

l'homme ivre serait une horrible monslruosîté au mi-

h'eu de de

liqueurs fortes avec une sévérité religieuse.

Cependant la Fête-Dieu approchait, et déjà de tons

côtés dans la ville se faisaient les préparatifs pour les

reposoirs : les prêtres des deux éghses excitaient , dans

cette grande circonstance, la générosité et lamour-

propre des fchrétiens. Cette classe, malgré tous les efforts

des jésuites et des missionnaires, est restée très -peu

nombreuse et diminue' encore tous les ans: elle est

composée des Européens de nations catholiques
n

mulâtres , enfants de femmes du navs . et enfm de

, de

dé

tion des qm
changer de religion. Le nombre des fidèles est donc

extrêmement borné; cenendant le nariaao a musé de

d
• . t

fa
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foi, dans des conlrée:^ où chaque croyant ignore les

jalousies intérieures comme les débats extérieurs, et

ne veut dominer que par la somptuosité de ses céré-

monies. \

La cathédrale des Missions, dont j'ai déjà parlé, est

celle qui a Tavantage ; c'est à cette église que vont les

chrétiens indigènes et une partie de la population blan-

che : aussi, ses revenus étant plus considérables, ses

cérémonies sont plus somptueuses que celles de sa ri-

vale qui ne voit que les employés du gouvernemenf;

mais, pour conserver cette supériorité et tenir toujours

en haleine le zèle généreux des néophytes peu capables

de comprendre Tadmirable et simple morale de la reli-

gion chrétienne, il a fallu faire de nombreuses conces-

sions et environner le culte extérieur de toute la pompe

qui entoure celui de Brama. En effet, la différence, qui
j

devrait être grande, est tellement affaiblie que l'étranger

peut, au premier abord, commettre de fortes méprises.

N'ai-je pas vu à la porte de l'église, au moment de la

cérémonie , des bannières à peu près semblables à celles

que j avais remarquées une des soirées précédentes ?

nai-je pas entendu les mêmes instruments, le même

bruit? Je n'oserais assurer ne pas avoir aperçu les me-

mes individus. Quels avantages a rapportés uiie pareille

condescendance? Malgré tous les efforts des prêtres ca-

tholiques, les pompes des cérémonies chrétiennes sont

restées inférieures à celles des deux autres croyances

dominantes; et notre religion, en s'éloignant de son

principe et en cherchant ses prosélytes dans les classes

tnéprisées, est tombée dans le mépris des Indiens.
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La religion protestante n a certainement pas converti

plus dmdigèocs; maïs, sagement dépouillée de toute

solennité extérieure, exercée dans des temples dont

l'ordre et la décence ont chassé la foule , elle a obtenu

dans rinde, comme partout ailleurs, le respect de la

populatioii-

La seconde église de Pondichéry est petite, trcs-

propre , et simplement ornée : sa construction nouvelle

n'a rien de monumental,

La chaleur avait fait remettre la procession à six

heures du soir; j'y assistai, accompagné de letat major

de la Favorite. Les bannières, les imai^res, et surtout les

anges, les saints et les saintes, représentés par de

man

faire fermer les yeux sur le ridicule de leur accoutre-

ment, n'avaient pas été oubliés. Je voyais la population

indienne, amassée sur notre passage, sourire de pitié à

yables imitations que

même
accompagnaient la procession , d

dois en convenir, peu dévot : je remarquai plusievirs

jolies femmes, aux yeux vifs, à la physionomie spiri-

tuelle , mais elles étaient généralement pâles et habillées

avec peu de goût.

J'eus occasion, dans cette circonstance, de voir la

suite du gouverneur pour les grandes cérémonies, et

quoiqu'elle ne soit qu un bien faible souvenir de la

pompe imposante qui entourait la première autorité de

Pondichéry, du temps de la puissance française dans la

presqu'île , elle ne manque cependant pas d'une certaine
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(lignilé, lluil Indous, habillés de blanc à la mode du

pays, pantalon et turban ronges, ayant vni baudrier

bleu orné des armes de France en argent, tiennent sur

deux rangs la tête du cortège; ils sont appelés pions,

portent les ordres du gouverneur, et pour tout indigène

leur personne est sacrée. Après, viennent liuit musul-

mans habillés de la même manière; ils ont des mous-

taches, et , au lieu d'un baudrier, ils portent de longues

cannes en argent surmontées d'une pomme; puis arrive

le palanquin du gouverneur suivi de ceux des autres

autorités de la colonie, également accompagnées d'un

nombreux domestique*

Au milieu d'une population aussi tranquille, de

mœurs aussi douces, les gardes armés sont inutiles :

aussi toute la police de la ville et de ses environs se

fait-elle sans peine avec une seule compagnie de cîpayes

indiens qui compose toute la garnison.

Quand, le soir, le gouverneur rentre chez lui, tous

ses gardes forment une haie, baissent la tête jusqu'à

terre, la main droite étendue sur la poitrine, et pro-

noncent ensemble une suite de paroles en langage in-

dou. Les plaisants ont prétendu qu elles signifiaient

,

suivant l'usage des peuples d'Asie envers leurs souve-

rains , des compliments un peu exagérés , tels que valu-

(fueur des lions, destructeur des tigres, et autres titres aussi

modestes; mais tout se borne, à ce quil paraît, à des

vœux pour la nuit et le jour suivant-

Pondichéry possède encore plusieurs maisons d'une

grande apparence ; mais elles sont en général mal entre-

tenues et inhabitées. Le palais du gouverneur mérite

I- î4
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seul quelque attention (PL i/i) : il est bâti sur rem-

placement de 1 ancien, qui fut entièrement détruit par

les Anglais; quoique beaucoup moins grand, c'est ce-

pendant l'habitation la plus convenable que j'aie vue

dans nos colonies. Il est situé sur un des côtés d'une
u

belle place entourée de deux rangs d'arbres; devant

la façade, dune architecture élégante, est un jardin

em entretenu : une grille laisse

apercevoir les environs. Les appartements intérieurs

sont commodes et bien distribués; la salle pour les

grandes réunions et les bals est spacieuse et bien

ornée: une vaste galerie, également au premier étage

et ayant vue sur la place, permet de jouir de la fraî-

cheur, si précieuse sous un climat brûlant. Le stuc ma-

gnifique dont les murs sont couverts, et qui imite

parfaitement le plus beau marbre blanc, ne contribue

pas peu à donner aux pièces principales un air de gran-

deur. Cette pâte est composée avec de la chaux, du

blanc d'œuf et du sucre : c'est dans son application

die

:lmîrable

que par un frottement très-léger et fréquemment renou-

velé , exercé avec la main : la sécheresse du climat aide

beaucoup aussi h le conserver. Jusquicî Pondichéry a

joui d'une grande supériorité dans ce genre de travail.

J'admirai surtout la salle à manger qui occupe une

grande partie du rez-de-chaussée et donne, d'un côté sur

le jardin, et de l'autre sur un beau péristyle dominant

la cour d'entrée du palais. Les murs semblent revêtus

d'albâtre et reflètent la lumière comme des glaces.
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Ce stuc est à peu près le seul ornement des maisons

particulières de Pondichéry ; rameuLlement en est plus

que simple et est loin de pouvoir emprcher lair de

circuler dans ces immenses appartements. Les mcûLles

travailles par les Indiens sont lourds et de mauvais goût ;

ceux d'Europe ne peuvent que difficilement résister à

riiumîdité et surtout aux grandes chaleurs qui se succè-

dent alternativement. C*est Imdustrie chinoise qui fait

en grande partie les frais du modeste mobilier de l'Eu

ropèen : le rotin et le bambou remplacent le verre et

lacajou; les lits sont si grands, et Tunique matelas qui

les couvre est si mince et si uni, que Tenseuible forme

une chambre rendue transparente par une gaze protec-

trice contre les myriades de moustiques , dont les cris

et la piqûre font le désespoir du nouveau débarqué. Ce

véritable fléau est plus répandu sur la côte de llnde

que dans aucun des pays que j ai visités. Les plus grandes

précautions peuvent à peine en garantir, surtout pen-

dant la mousson du S. 0. : alors ces insectes sont si

avides du sang de l'Européen non encore acclimaté,

que, même le jour, à Calcutta, il doit être entouré d'une

moustiquaire, pour pouvoir se livrer paisiblement à une

occupation sédentaire. Attirés la nuit par la lumière

qu'il est d'usage de conserver dans les appartements, les

moustiques passent facilement à travers les croisées

,

fermées seulement par des persîennes et des treillis en

rotin: ils assiéirent les murailles de gaze, cherchent avec

nd

ma

piqûres

i4.
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Toutes les maisons sont couvertes en terrasses, mais

Fabondante rosée des nuits empêclie dy chercher

du repos. En effet, quoique Pondichcry soit regardée

comme le lieu le dIus sain de toute la côte E. de

.«'

rinde et préservée des maladies épidémîques qui ra-

vagent si fréquemment les établissements aux environs,

les variations de Tatmosphère y sont subites et souvent

dangereuses. D'avril en septembre, quand le vent de

S. 0. soulTIe avec violence, un grain de pluie accom-

pagné de tonnerre succède chaque soir à la chaleur

étouffante de la journée et aux bouffées d'un air brû-

lant qui fait éprouver par moments une angoisse fati-

gante. La plupart des nuits ne sont pas plus agréables;

mais en octobre, le soleil commençant k s éloigner

vers le S. , les pluies ont entièrement cesse , le ciel est

presque constamment clair. Alors les Européens jouis-

sent d'une température délicieuse ; les coups de vent de

N. £. se font sentir, îl est vrai, sur la côte, mais ils

renouvellent f air dans l'intérieur; des brises régulières

tempèrent la chaleur le jour, et causent la nuit une fraî-

cheur favorable au repos des étrangers , mais dange-

reuse pour les Indiens, qui considèrent cette saison

comme leur hiver,

La ville
, quoique nouvelle dans presque toutes ses

parties, n'en possède pas moins quelques monuments

d'utilité publique qu'elle doit aux soins et à la bonne

administration des gouverneurs qui se sont succède

depuis la paix : les marchés sont couverts et bien entre-

tenus (PL 1 5) ; la foule des Indiens qui s'y rendent, leurs

ruses pour faire valoir ce qu'ils ont à vendre, le jeu des
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phpioiiomîes , leur impudeur i tromper les Européens,

îes contorsions des marchands, les bruyantes conver-

sations des acheteurs , offrent un vaste champ aux ob-

servations sur les nuances du caraclcrc des habitnnls.

Le marché à la viande offre un aspect dégoûtant; les

bœufs étant cliers, soit en raison de leur rareté ou à

c d

est la seule ap

désagréables, et

influe

répand explique laversion quelle fait éprouver aux

maliométans.

Plusieurs grands magasins nouvellement construits

et destinés à recevoir les approvisionnements de riz

,

quand la mauvaise récolte fait craindre la famine , sont

des témoins de la sollicitude des autorités pour les mal-

heureux indigènes, qui ont déjà vu plusieurs fois le

gouvernement venir a leur secours avec autant de gran-

deur que de désintéressement , alors même que la fa-

mine décimait la population des provinces environ-

nantes.

A Pondichéi^, les provisions sont abondantes, à bas

prk , mais peu variées et de qualité inférieure : la vo-

ment maigr

d

quant aux légumes, on n'en trouve qu'une très-faible

quantité. Les campagnes sont ravagées par une multi-

tude de sai

des Indous pour le sang et l'aversion des mahométans

pour ces animaux laissent multiphcr en paix; cependant,



214 VOYAGE

pour détruire 1 eiineim sans manquer a leiirs principes

religieux, les habitants dressent des pièges; le sanglier

tombe dans le trou creusé exprès et y meurt de faim

,

à moins que les parias ne viennent le prendre pour le

manger ou le vendre aux. étrangers. Lés chasseurs euro-

musu

de gibier.

Quoîquej^eusse vu, à la procession de la Fête-Dieu et

aux promenades , une grande partie des dames de Pon-

dîchéry, j'attendais, pour en porter un jugement cons-

ciencieux
, le bal que le gouverneur comptait donner en

llionneur de la Favorite: il fut très-beau, et îeus une

mes ob

brillante partie de la emar

yeux brillants, à la phy

mélanco

anime par la coauetterie: îe m

[libre
, pourraient

dont les orig

Longtemps encore après la perte de sa splendeur,

Pondichéry fut renommée pour la beauté de ses fem-

mes. Toutes étaient d'origine française
; îes Européens

établis dans toutes les parties de l'Inde venaient jouir

auprès d'elles des plaisirs d'une société agréable qu'ils

ne trouvaient nulle autre part dans ces pays lointains.

Mais le temps et un abandon prolongé ont dû amener

effet , beaucouD de faniill

ab

térêt, pour aller s'établir à Madras ou à Calcutta. A leur

suite ont disparu les ricbesses et le luxe; mais la gaieté

,
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le goût des plaisirs et des réunions ont, au milieu de cette

Feduite à prestrue

I nalheiirs. Les A encore leurs

palais et le faste qui les entoure pour passer quelques

mois dans les maisons modestes de Pondicliéry, au

milieu d'une société peu fortunée, mais afQible et sans

prétentions; Beaucoup d'entre eux, séduits par les grâces

des demoiselles françaises, se marient et enlèvent ainsi

les plus belles fleurs pour les transplanter dans les éta-

blissements voisins. Sans doute que ces nombreuses

onibi

mmes de la ville; car, par

j'avais sous les yeux, réunies au bal chez le gouverneur,

beaucoup étaient d'une couleur foncée trop équivoque

pour laisser des dovites sur leur origine et compro-

ir-nrnnre national. Sauf les très-jTiettre notre amo

do

me

par des figures peu gracieuses, des tailles grosses et car-

rées; mais, à la profusion des bijoux précieux dont ces

dames étaient couvertes , au mélange singulier de goût

d

d

marchands

*-

nîens, ou à celle des nudâlres qui est également aisée.

Les dames du sang français sont donc en petit

nombre à Pondicliéry, et il diminue chaque année; elles

sont eu général aimables et gracieuses, aimant beau-

coup à plaire, et ne négligeant rien poiu" parvenir à ce

but qu'elles manquent rarement ; un esprit nalmel et
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d

négligée : une imagination très-vivt^ combat la paiesse

inhérente au climat et que malheureusement les us;

ne secondent que trop. Le daubachi débarrasse sa mal-
u

tiesse de tous les soins intérieurs de la maison , elle y

même raie

Inenl pour elle un objet doccupation : la confection des

rob suivant les modes de Paris

des tailleurs indiens: mais

ndent

l'assortiment des d

d

rentes, car une des toilettes du bal trahissait par sa fraî-

cheur le bon goût et le travail de la jolie femme qu'elle

parait si bien.

Ce n'est pas sur les rivages indiens qu'il faut venir

chercher les figures fraîches et les couleurs de la santé :

CCS charmes européens disparaissent rapidement sous

l'iiifluence d'un climat dévorant. Heureuses les femmes
qui n'y perdent pas leur santé ! Celles qui sont nées de
fauiillcs établies depuis longtemps dans l'hide ont beau-

moms a cramdre : habituées d

o gie rcsisteut mieux
à l'ennui et à l'oisiveté, qui sont les causes de toutes les

maladies des étrangers dans cette partie de l'Asie. Je

même de voir, dans les noml

d

d

m
01 Eu r d

>^

-J.
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un repas; il se reproduit sous cent figures dillcrenles,

et je ne pense pas qu'il y ait aucun produit de pliar-

macie qui contienne plus de drogues qu un cary indien

bien conditionné. Le nouveau débarqué recule devant

la force du piment, le goût du gingembre, le safran

et la multitude d'ingrédients plus piquants les uns que

les autres; mais bientôt dégoûté de viandes toujours

dures et détestables , privé de poisson que les pêclieurs

trouvent difficilement sur la côte, l'estomac fatigué par

la chaleur préfère les mets qui doivent Fexciter, et le

cary devient encore trojj faible pour un palais blasé.

. J'ai vu servir, à la fin des bals , des consommés rendus

épais par la quantité de poivre mêlé de gingembre quîls
'

contenaient; les plus jeunes personnes avalaient cet

infernal breuvage avec un plaisir infini. Ajoutez à cela,

pt)m* les liommes , l'usage peu modéré des liqueurs

fortes, prétendues nécessaires pour réparer les pertes

causées par la transpiration : on ne sera plus étonné

qu'il meure tant d'Européens dans flndc, mais bien qu'il

puisse y en exister un seul après un séjour de quelques

années.

Quand on regarde la carte de la presqu'île de l'Inde,

on voit que, par sa position, la rade de Pondichéi^y

est entièrement a Tabrî de la mousson de S. 0., alors

même que la côte, se dii'igeant vers le N. E. un peu

au-dessus de Madras, commence à être moins abritée

par la terre et à éprouver les grosses mers et les mau-

vais temps qui se font sentir à cette époque dans le

fond du golfe du Bengale. Au mouillage, nous avions

toujours mie mer très -belle : jamais le ressac sur le

r
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rivage ncmpêcha nos communications :

le franchissaient facilement. Ces embai

eU

du rotin , sont profonde

levées et pointues aux extrémités; leur longueur varie

entre vingt et trente pieds ; elles sont en usage sur

toute cette côte, et les Indiens les manœuvrent au

milieu des lames avec une très -grande habileté. La
H

patience qu'ils mettent à attendre le moment favorable

pour aborder; la prestesse avec laquelle le bateau est

halé en travers sur le sable avant qu'une nouvelle lame

ne vienne le remplir; les cris, le tapage qui accom-

pagnent ces opérations , étonnent d'abord , mais fi-

nissent par intéresser. Les schelingues sont toujours

tirées la nuit à terre et ne la quittent plus que très-

rarement quand commence la mousson de N. E. Alors

la côte est abandonnée par tous les navires; la mer,

e , brise d une

manière effrayante sur les hauts-fonds , à plus de deux

milles au large. A cette époque dangereuse, la rade

de Pondichéry est encore la moins mauvaise de toutes

celles du côté E. de la presqu'île : les lames y sont

1 calmes

De

France dans l'Inde égala celui de

rivaux; mais maintenant, à peine quelques bâtiment

marchands paraissent devant cette ville qui vît de

murs : il

de cargaisons doi

ds établissements

dé

#

1̂
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en échange, ou payent en argent, quelques ballots de

toiles bleues destinées à être vendues dans nos comptoirs

d'Aiiique, après toutefois avoir été entreposées dans

les ports de France. Antérieurennient à cette mesure,

plusieurs bâtiments firent des spéculations également

lieureuses pour les armateurs et pour nos comptoirs

de rinde. Les cargaisons de toiles bleues ou gainées

furent portées directement au Sénégal et vendues à un

prix très-inférieur à celui des mêmes guinées prises en

Angleterre par nos bâtiments, transportées en France,

puis enfin dans nos comptoirs sur la côte d'Afrique.

Cette dernière voie, toute longue, toute dispendieuse

qu'elle paraîtra , est cependant celle qu on suit mainte-

nant, et elle procure ces marchandises à un prix moins

élevé que si elles avaient été apportées de Pondîchéry

en France sur des bâtiments nationaux. Sans doute que

la différence des frets, moins chers chez les Anglais

que chez nous, compense avec avantage le temps et

les dépenses qu exige le voyage en Angleterre. Quel-

ques modifications dans les droits de douanes, ou la

liberté des relations directes de commerce entre Pon-

dichéry et nos colonies africaines, rendraient plus égale

cette concurrence contre laquelle nos marchands ne

peuvent lutter.

Les manufactures de Rouen ont voulu imiter les

guinées bleues : leurs essais , heureux sous le rapport

du tissu, ne font pas été sous celui de la teinture-, et

malgré la différence des prix, les peuplades d'Afrique

doiment toujours la préférence aux toiles de l'Inde.

Une branche de commerce assez lucrative et qui
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aurait pu , avec le temps ,
prend

de

chéry : le sel , dont lemonopole rapporte de gros béncficcs

à la compagnie anglaise, après avoir été débarqué dans

nos possessions , entrait en fraude dans les provinces

voisines; mais le tort que ce commerce interlope faisait

réclamations, aux(

devoir céder; et m
f]

nos comptoirs tii^ent des magasins de la compagnie le

sel nécessaire à leur consommation.

Au nombre des petits comptoirs ou loges appartenant

k la France , et dont j'aurai occasion de parler plus

tard, sont Karical et Mahé. Le premier est situé sur la

côte Coromandel, à peu de distance au S. de Pondî-

chcry, à 1 embouchure d'une petite rivière dont il porte

le nom et qui le sépare d'un établissement anglais.

Cette place, sans la moindre importance comme sans

conmierce, n'est quun faible souvenir du passé.

Malle est la seule possession française sur la cote

malabare , si toutefois une case couverte en paille et

sur laquelle flotte notre pavillon, peut mériter ce nom.

Autrefois les bâtiments y trouvaient un peu d'opium

acheté dans les provinces voisines, mais ce commerce

a tout à fait cessé.

Les relâches sont, pour les bâtiments de guerre, des

moments de repos après lesquels officiers et matelots

reprennent la mer avec une nouvelle ardeur : le passe

et l'avenir pressent tellement le présent, que celui-ci

disparaît.pour ainsi dire à leurs yeux. Ni les fréquentes
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promenades à lene, nî Taboiidance des vîvres frais,

et encore moins le repos, ne purent laisser de grands

regrets à tout mon monde quand le moment du départ

arriva, Moî-môme, tout entier aux nouvelles chances

qui allaient s'ouvrir devant la Favorite, j'étouffai l'émo-

tion pénible que me causèrent les adieux de mon com-

pagnon de voyage, M. Juiîen, et ceux de M. de Mélay

dont je venais de recevoir tant de preuves de bien-

veillance et d'amitié : le i 9 juin , ils m'accompagnèrent

jusqu'au bord de la mer, et quelques instants après,

à sept heures du soir, nous mîmes sous voiles pour

Madras.

vOiïtRE malacahe, a poNrucniKRY.
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CHAPITRE VII

ARRIVEE A MADRAS. DESCKIPTIOS DE CET ETABLISSEMENT ANGLAIS.

CONSIOKRATIOXS GÉNF.RAI.F.S SDR LA PU[SSASCE AXGLAISF, DANS L1\T)K

La magnifique ville de Madras, chef-lieu de l'une

des trois présidences anglaises dans les Indes, est située

sur la côte de Goromandel, à trente lieues au N. de

Pondicliéry. La Favorite, aidée du courant, franchît

cet espace dans la nuit , malgré un calme de quelques

heures, et mouilla, à onze heures du matin, devant

le fort Saint-Georges, par neuf brasses d'eau, fond de

sable
, et à environ un mille et demi du rivage.

J'envoyai un officier traiter du salut avec les autorites

militaires
; à quatre heures le pavillon anglais fut salué

de vingt et un coups de canon
, qui furent rendus sur-

le-champ par les batteries du fort.

Le but principal de notre nouvelle relâche était de

remplacer la chaîne et les deux ancres perdues à Bour-

bon et aux Seychelles
; j'avais l'intention de ternu'uer

cette opération le plus tôt possible, et de faire route

ensuite pour le comptoir français de Yanaon que je

J

hancfer d

trop peu
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Quelques instants après le salut, je descendis à terre

dans une schelîngue ; la mer était houleuse sur la rade

et encore plus mauvaise au rivage. Une voiture com-

mandée d'avance m'attendait ; mais par un contre-temps

lâclieux, un Français qui devait me servir de guide

manqua au rendez-vous, et pendant que je prenais quel-

ques renseignements chez un négociant anglais dont je

n'eus pas plus à me louer que de son associé, que j'avais

apporté de Pondichéi^, mon cocher tout à fait ivre

abandonna son poste, et je me trouvai dans la rue au

milieu d'une foule d'Indiens parlant tous à la fois un

mauvais anglais qu'il m'était impossible d'entendre
;

enfin au moment où tout à fait déconcerté de me trou-
r

ver dans une semblable position, je perdais l'espoir

de jamais en sortir, mon guide arrive enfin, me fait

monter dans sa voiture, et je trouve un asile chez lui
;

après quelques instants et malgré ses obligeantes soUi-
i

citations je retournai peu content à mon bord et bien

décidé à ne revenir à terre que le surlendemain , le jour

suivant étant un dimanche que, par religion, les An-

glais passent renfermés chez eux.

J'eus donc tout le loisir de faire mes observations

sur la position de Madras et sur sa rade; j'y joindrai

quelques renseignements obtenus plus tard ; ils m'ai-

deront à donner de ce pays intéressant une idée qui sera

trouvée sans doute bien imparfaite; mais mon seul but

possible est de faire voir au lecteur ce que j'ai vu, de

lui apprendre ce que j'ai appris , sans lui faire partager

les fatigues et les dangers d'une* longue navigation;

s'il veut en savoir davantao;e, la Ic^cture des ouvraj^es
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volumineux qui frnitent séparéineiit et exclusivemeiil

de chacun des nombreux pays que nous avons visites

en courant, satisfera sa curiosité.

La côte c[ue j'avais sous les yeiLX est entièrement

basse, aucune montagne ne se fait voir dans Tintérieur;

le ressac qui brise constamment sur le rivage semble

un long cordon argenté qui le sépare de la mer, dont

le bruit sourd et monotone nous avait guidés pendant

toute la nuit précédente.

De même que tous les établissements sur la côte de

Goromandel, la ville, vue de la mer, n'a rien qui an-

nonce une place aussi importante. Le fort Saint-Georges,

ouvrage d'une grande étendue mais faiblement fortifié,

borde le rivage. Les nnu^ailles, garnies de fossés du côté

de terre, sont peu élevées, mais bien entretenues. Ces

fortifications antiques et trop faiblçs pour supporter un

siège entrepris par des troupes européennes, conte-

naient autrefois la ville blanclie, c'est à dire les maisons

et les magasins de la compagnie et des marchands

anglais ; mais depuis que la puissance britannique règne

sans rivaux sur toute flnde et ne redoute ni étrangers

ni indigènes, une nouvelle ville a couvert les environs,

et le fort Saint-Georges est maintenant occupé par une

nombreuse garnison. Au N. de ses murs commence la

ville noire ou indienne : un quai très large, d'une demi-

lieue de long, bordé de belles maisons et de grands

magasins parmi lesquels on distingue larsenal de la ma-

rine et le palais de la douane, donne une haute idée de

lopulence et du commerce de cette riche cité (PL i8j-

Derrière et jusqu à une assez grande distance vers fin-
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térieur sont des rues propres , Lien bâties en briques et

en bois , et occupées par la multitude des marchands

de toutes les nations de l'Inde : à lextrémité du quai

elles viennent aboutir au rivage, qui est couvert de

cases aussi loin que la vue peut setendre. D'innom-

brables bâtiments caboteurs indigènes étaient mouillés

autour de chaque point de débarquement. Les grands

navires restent devant la ville; la Favorite en était en-

tourée. Dans le nombre se trouvaient plusieurs vais-

seaux de la compagnie; ils arrivaient d'Europe, et

devaient repartir sous peu de jours pour la Chine.

En échange de l'énorme quantité de marchandises

que Madras reçoit chaque année d'Angleterre et quelle

répand dans les nombreux établissements voisins, elle

ne peut donner que des toiles bleues confectionnées

dans les provinces environnantes, et les mouchoirs qui,

par leurs couleurs si vives et si solides, font la richesse
r

de l'ancien royaume de Paliacat, peu éloigné de la mer.

C'est vers Calcutta, la ville des palais, maintenant capL

taie de l'Inde dont elle rappelle
, par ses richesses et sa

magnificence, les fabuleuses cités, que se dirige la plus

grande partie des innombrables navires que chaque

année l'Europe envoie dans ces contrées lointaines. Sa

position sur les bords d'un fleuve assez profond pour

recevoir les plus grands vaisseaux , domine les belles

plaines de flndostan. Centre d'un commerce immense,

Calcutta reçoit les produits d'une grande partie de l'Asie

et les paye avec des marchandises apportées d'Angle-

terre. Que pouvait l'industrie stationnaire des pauvres

Indous, courbés sous le joug de plomb des plus absurdes

I. i5
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institutions , contre les manufactures européennes sou-

tenues par les sciences, auxquelles le siècle a fait faire

de si grands progrès? Dans cette lutte de labrutisse-

ment et de l'esclavage contre la civilisation unie à la

liberté, les résultats ne pouvaient être incertains; Tlnde

subjuguée par les armes des Européens a été bientôt

soumise à leur active industrie; elle a vu s'évanouir peu

h peu les principales brandies de commerce qui avaient

appelé l'étranger svu* ses rivages ; les mains de ses lia-

bitants, devenues oisives, ne travaillent presque plus

ces belles mousselines, ces toiles de coton qui, pendant

plusieurs siècles, furent recberchées dans nos contrées.

Le coton récolté dans les cbamps du Bengale alimente

les métiers de Londres et de Mancbester, et rapporte

dans rinde, il sert à rhabillement de sa population:

sans doute que ces toiles, ces mousselines nont pas la

même force, la même solidité que celles qu'on fabrique

dans rindostan; mais la différence du prix, tout à fait

à leur avantage, les a fait préférer par les indigènes eux-

mêmes qui ont ainsi laissé échapper de leurs niams

leur meilleure brandie d'industrie ; cause de tant de

guerres etxd'injustes spoliations, elle était le seul dé-

dommagement de la presqu'île asservie; le joug est

resté, les avantages ont disparu.

L'Inde possède, outre le coton brut, plusieurs autres

productions que l'Europe recberdie et n'a pu jusqu'ici

remplacer. Une multitude d'usines dirigées par des

Anglais tirent un parti très-avantageux des plantations

d'indigo qui couvrent les bords du Gange et de l'Ouglv.

Le beau bleu quelles fournissent en quantités énormes
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ir nos manufactures. Mais cette alion-

d

du commerce , enrichit et ruine tour à tour les proprié-

taires des indigoterles. L'année 1829 leur a été fatale;

ils ont perdu une grande partie des bénéfices faits peu-

dant les saisons précédentes.

La récolte de ropîum ne donne pas les mêmes in-

quiétudes; le monopole en appartient à la compaginV

des Indes, qui lui conserve toujours le mrnie prix élevé.

Cette marcliandise précieuse est le produit du pavot :

on Tobtient en faisant, après la chute des fleurs, une

légère incisiop, à la partie inférieure de la pomme qui

renferme les graines : la liqueur qui en décoide est re-

haqu

P

'5 ur

rougeâtre, conservant toujours la forte odeur du pavot.

Plus la substance est fme au toucher, plus la qualité est

supérieure : ainsi préparée elle est mise en boules de la

grosseur d'une forte orange; quarante forment une caisse

qui, fermée et scellée du sceau de la compagnie, ne

peut être ouverte que par le consommateur.

L'opium remplace dans toute l'Asie et même dans la

Turquie d'Europe les liqueurs fortes, dout l'usage est

défendu presque partout par la religion. Fumé comme

le tabac , il jette dans une ivresse que les songes les plus

doux, les plus riants, rendent délicieuse: l'ambitieux

rêve les honneurs, le voluptueux tous les plaisirs qu'il

aime; maïs le réveil est aifreux : les forces sont épuisées,

l'affaiblissement de toutes les facultés succède à l'exci-

i5.
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tatîon du cerveau ; nii découragement profond remplace

le bonheur idéal évanoui avec Tivresse; cependant le

souvenir en reste et ramène bientôt aux mêmes excès.

Le teint hâve, les yeux éteints, le corps décharné et

sans forces du fumeur d'opium, offrent le hideux spec-

tacle de rhonime plongé dans les derniers excès de

l'ivrognerie; comme lui, il cherche à oublier, dans la-

néantissement de ses facultés , la dégradation où il est

tombé , et finit par mourir misérablement.

Les grands droits imposés de tout temps sur cet(e

dangereuse substance ont formé un des principaux

revenus des princes et des pachas asiatîrpies; la com-

pagnie maîtresse de Flnde a succédé aux anciens souve-

rains; elle retire de cette branche de commerce des

revenus considérables.

L'opium est divisé en plusieurs espèces suivant les
w

pays d'oii il est tiré; celui de Bénarès et de P^tna,

dans le Bengale, est le plus estimé; la Turquie en four-

nit de bon, mais en petite quantité; les provinces aux

environs de Bombay sur la côte malabare produisent

le maloua; mais, depuis quelques années, la compagnie

a abandonné le monopole de cette dernière espèce,

parce qu'étant inférieure, elle ne lui rapportait pas

bénéfices. Enfin, les Portugais de Goa,

)isîns et au S. de Bombay, achètem ^.^.„ ^..
^

Macào .une forte quantité d opium distingué d

anmerce sous la dénomination de Damouns. di

t

d

des possessions d'un souverain assez puissant pour avoir

conservé sa liberté malgré la guerre très -vive qu'il
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soutint il y a quelques années contre les maîtres de

rindostan.

On estime à quinze mille le nombre de caisses qui

sortent annuellement de l'Inde anglaise, au prix de six

cents piastres (3, i5o fr.) cliacune : elles sont vendues

au commerce particulier, qui les porte en Chine, où

l'opium est non-seulement de contrebande, mais pro-

hibé sous peine de mort. Jamais un vaisseau de la coni-

paguîe nen reçoit à son bord.

Mo
mai

au reste du monde ; j'ai vouhi seulement faire connaître

les principaux objets d'exportation, auxquels j'ajoute-

rai le salpêtre, dont les bâtiments prennent de grandes

quantités pour compléter leurs chargements.

A
de

des possessions anglaises sur la côte O. de la pres-

qu'île de l'Inde. Cette résidence est considérée comme
la moins importante sous le rapport militaire, niais

pour le commerce elle vient immédiatement après Cal-

cutta. Les navires y trouvent des chargements de coton

très-estimé , du bois de teck, si bon , si durable pour

les constructions maritimes, du salpêtre et de Topiuin.

Sm* la côte malabare
,
quelques points ont bien en-

mais

comme
ainsi dire renfermé dans ses murailles en ruines qui

virent les hauts faits des Portugais du temps passé;

Mahé, dont nous avons déià narlé; et enfin Cochiti et
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Calicat, dont le nom est le seul souvenir cVune grandeur

effacée.

On peut donc dire que la puissance anglaise s'étend

maintenant sur la vaste étendue de pays comprise entre

la mer, la presqu'île du Giizarate, les déserts qui sépa-

rent rinde de la Perse, les monts Himalaya, le Thibet,

et enfui à TE, le puissant empire des Birmans, Sur

toutes ces contrées couvertes dune population innom-

brable, régnent l'ordre et la tranquillité; plusieurs sou-

verains ont conservé leurs royaumes; mais ils n'en sont

pour ainsi dire que les gouverneurs au nom de la com-

pagnie, qui leur fait une pension et touche leurs re-

venus. D'autres, comme le Nizani, conservent une

apparence de puissance, entretiennent des corps de

troupes, mais commandés par des officiers anglais qui,

sous le nom de gardes d'honneur, sont des surveillants

et des gardiens. Les autres pro\înces possèdent des

administrations parfaitement organisées dont les som-

mités seules sont européennes
; les agents inférieurs sont

tirés de la classe mulâtre, et surtout de la caste des bra-

mes : ceux-ci inspirent peu de confiance; mais par leur

grande influence sur la population ils assurent la tran-

illité. Un

que toutes les terres dont les fermiers

du produit à la compagnie, donnent à

nis immenses. Mais quel étonnement

ts quand on vient à savoir mip. loin de

d

payer les dépenses où l'entraînent de si nombreux et d

^i considérables établissements!



DE LA FAVORITE. 231

effet, Dour assurer leur puissance dans Tlnde, les

Ang

nombre , sans d

faut retrancher beaucoup de cipayes retires du service

actif et répandus dans les provinces sous dllférentes

dénominations.

des

d

dédo

On retrouve dans les états majors la tenue .parfaite,

harmonie, cmi distiniruent les corps mi

nation : ils tiennent le premier rang dans les sociétés,

et méritent de le tenir. Les soldats , soumis à une dis-

cipline sévère, sont cependant décimés par les terribles

maladies , suites inévitables de la débauche et de Tivro-

dans les hoDitaux. C

qui résistent, énervés par la chaleur et par l'oisiveté

cent fois plus dangereuse encore, vivent sans forces

et sans vigueur. Aussi les troupes blanches sont-elles

regardées comme un moyen d'asservissement plutôt

moral que matérieL

La puissance de la compagnie est donc en grande

partie soutenue par les nombreuses troupes indiennes.

En effet, exercées comme les régiments européens, sou-

mises à la même discipline ,
portant le même uniforme ,

elles ont toujours donné, surtout dans les dernières

& du plus îrrand

souvent aux soldats blancs le chemin de la brèche et de

la victoire. Cependant le cipaye est d une stature petite,

sps iripinhpps rrvn]f^s. n*annnnrpnt nas la forcc , sa phvsio-
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nomie laisse difficilement deviner le courage et le dé-

vouement; mais il est sobre, soumis, patient, résiste

longtemps à la fatigue , et n'a cependant pour chaussure

que des sandales. Les officiers, tous Européens, n'of-

frent ni la même union , ni l'esprit de corps qui se fait

remarquer dans les troupes venues d'Angleterre; leur
r

tenue est généralement moins bonne, ils se respectent

moins, et paraissent tenir beaucoup plus à leurs énormes

appointements qu'aux intérêts de la compagnie. La

preuve qu'ils en donnèrent , il y a quelques années

,

est un exemple que les soldats pourraient bien un jour

imiter à leur tour.

Plusieurs guerres successives, heureuses il est vrai,

mais qui ne mirent pas comme autrefois des trésors au

pouvoir des vainqueurs
; les diverses modifications con-

traires aux intérêts de la compagnie et qui furent faites à

sa chaite en faveur du commerce libre avec l'Inde , la

forcèrent d'adopter un système d'économie absolument

nécessaire. On voulut diminuer les frais de représen-

dépla cernent, crui fai

sommes

ds

aux sages remontrances du eouvernement

murmui

menacée

de

emparé des parcs d'artillerie, vint pour réduire le fort

Saint-Georges dans lequel étaient renfermés les régiments

du roi, toujours fidèles à la patrie et à leurs drapeaux. Si

l'autre grand camp de l'intérieur eût suivi l'exemple du
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pi

masse aussi considc

ce qui était neccssau^e pour taire la guerre, aurait pu

se porter : peut-êti^e l'Inde toucliaît-elle à une nouvelle

révolution; mais, parmi des hommes que le seul intérêt

de l'argent faisait agir, il ne jiouvaît y avoir un accord

suivi quand tous les moyens de séduction étaient em-

ployés. Les principaux chefs furent livrés ou séduits,

les nouveaux règlements modifiés, et cette révolte, qui

pouvait avoir des suites si funestes nour la Duîssance

'6 fut

qu'elle avait inspirée que les coupables échappèrent à

une juste punition.

Un semblable événement peut laisser des doutes sur

la longue durée d'une puissance qui a vu et peut voir

encore ses troupes tourner leurs armes contre elle; nul

doute que les cipayes ne partagent l'aversion de leurs

compatriotes pour les étrangers; cependant sortis des

castes vouées à la guerre, une forte paye, un sort assuré,

les retiennent sous les drapeaux; mais que de plus grands

avantages leur soient offerts, que l'espoir du pillage

vienne les flatter, ils abandonneront sans scrupule Fan-

cien maître pour le nouveau. C'est en attendant ces

circonstances peut-être encore éloignées, que l'Inde

courbée sous le joug a vu successivement les Marattes

et les habitants guerriers des provinces du nord, luttant

encore contre les aimes anglaises, soumis par les Lias

de ses proprés enfants. Ses côtes sur lesquelles les Euro-

péens s entr égorgèrent si longtemps, soumises mainte-

nant à la première puissance luaiitime, hérissées de
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canons, couvertes de soldats, peuvent dans leur éloigne-

inent braver toutes les forces de l'Europe.

La gloire de rendre ces belles contrées à la liberté

sera difficile à obtenir, et jusqu'ici tout semble faire

croire qu elle est réservée à la Russie. Le gouvernement

anglais peut chaque année faire assurer, par des auteurs

à ses gages
,
qu'il est impossible à une armée de venir

de la Perse dans Tlndostan : son inquiétude seule prouve

le contraire. Les Russes détruiront un jour sa puissance

dans l'Inde; ils franchiront ces déserts, trop faibles bar-

îères pour arrêter des troupes habituées aux fatigues

et aux privations ; ils verront les peuples venir au-devant

d'eux, grossir leurs rangs et les aider à renverser le pou-

voir de rennemi. Les habitants du nord, à peine sou-

mis, se précipiteront sur la presquîle, objet constant

de leur cupidité. C'est alors que la compagnie, attaquée

de toutes parts, n ayant plus à offrir à ses troupes que

les fatigues et les dangers d une guerre défensive , au

lieu du pillage et des trésors, aura une nouvelle preuve

que jamais les troupes mercenaires ne sont fidèles

au moment du danger, quand elles n'attendent pas un

haut prix de leur sang.

Cependant ce siècle, si fertile en événements extraor-

dinaires
, peut amener de grands changements dans le

mode de gouvernement de l'Inde et par suite dans sa

situation politique. La compagnie anglaise touche au

moment de l'expiration de sa charte : elle va se pré-

senter devant le parlement avec la ferme résolution de

refuser, même au prix de son existence , toute conces-

siou contraire à ses intérêts. Nous avons déjà vu que
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riiicle lui est à charge , surtout depuis la dernière guerre

contre les Birmans, pour laquelle plus de cent millions

de francs ont été dépensés sans aucun dédommagement

positif- Pour soutenir un fardeau aussi lourd, la compa-

gnie s'est réservé le commerce exclusif du thé avec la

Chine, Ce monopole avait excité de grands murmures

en Angleterre, lors du renouvellement de la charte qui

va fmir, et, suivant toute apparence, il sera aholi mal-

gré les efforts du gouvernement, à la charge duquel

i'Inde devra naturellement tomber lors de la dissolution

de la compagnie. D'autres difficultés viendront encore

compliquer son embarras ; elles naîtront principalement

de la juste demande que feront les actionnaires, du

payement d'un matériel immense sur lequel sont hy-

pothéquées des dettes plus considérables encore que sa

valeur. D'un autre côté, combien sera dangereux le

bouleversement que causera dans Tadministration civile

et militaii^e de ces vastes contrées la substitution d'un

pouvoir sévère , économe , absolu , à une autorité faible

,

inhérente pour ainsi dire à une multitude d'abus, et au

service de laquelle chaque individu croit être en droit

de faire sa fortune et de vivre au sein d'un luxe hors de

proportion avec son rang : combien d'intérêts lésés,

d'espérances déçues! Cependant le changement aura

lieu, suivant toute apparence, avant peu d'années; il

faisait trembler les employés de la compagnie lors de

mon passage à Madras.

D'après tout cela on peut supposer que la possession

de rhide est devenue une charge pour l'Angleterre; et

je suis persuadé que, sans Forgueii national attaché à la
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conservation de ces contrées, sans Tavantage que la

cour de Londres trouve dy employer utilement pour

leiu" fortune une foule de ses créatures, la presqu'île

serait rendue à la liberté , surtout si les intérêts du com-

b Mais trop d ob

maintenant à ce grand

les circonstances amèneront immanquablement-

Après avoir parlé d'intérêts aussi majeurs, c'est ai

sentiment pénible que j'arrive au moment de fai

moi

effet

d'établir une comparaison entre les provinces riches et

peuplées, soumises aux Anglais, et quelques obscurs

comptoirs sans mm^ailles et sans garnisons; entre un

commerce qui occupe plusieurs milliers de navires,

et un petit nombre de marchands isolés: enfin entre

par la confiance, et la cupidité

mau\

oyCombien de fois, dans le cours de mon ^

n ai-je pas eu à gémir sur l'abaissement de noti

merce maritime, sur la fatale déconsidération où il

est tombé, et qu'il a méritée par son peu de dignité!

Montrerai-je nos bâtiments, chargés sans choix et sans

discernement avec les restes des magasins de la capî-

jr

laie et des villes de commerce
, perdant la réputation

de nos manufactures par la vente de uiaidiandises de

mauvaise (jualité? Ferai-je voir les marchands abusant

de la confiance par les plus indignes tromperies, et

laissant aux Français qui les suivront la défiance et le

mépris de la population trompée?
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C'est par une semblable conduite que notre coni-

nierce , borne depuis longues années à la seule expor-

tation des vins et des marchandises de luxe, on voit la

consommation diminuer rapidement dans les pays éloi-

b dust

nds.

mépris: celle des An

mes

solide, est préférée par les étrangers. Les modes fran-

çaises, copiées à Londres, ne sont plus envoyées de

Paris, Quels efforts ne fait pas dans ce moment l'in-

dustrie de nos rivaux, pour enlever à la France les

seuls produits dans lesquels nos manufactures ont con-

servé encore quelque supériorité, tels que les toiles

peintes, les papiers de tenture et les étoffes de soie!

Nul doute que nos artistes et nos ouvriers transportés

en Angleterre ne finissent par couronner tant d'efforts

d'un succès bien fatal aux intérêts de leur patrie. D'au-

tres puissances commerçantes viennent encore partager

les dépouilles d'un commerce autrefois si florissant , et

qui marclie vers son anéantissement total. En parcou-

rant de nouvelles contrées, nous verrons les peuples

éclairés lutter à l'envi d'activité et d'industrie \
les Hol-

landais, les Américains, les Allemands même, faire

A dang

commcr

seule reste en arrière-, elle semble avoir oublié sa

grandeur passée ainsi que tous les principes qui firent

autrefois fleurir son commerce maritime, trop faible

maintenant pour être livré à lui-même sans la pro-
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tection et Tappuî du gouvernement : redevenu enfant

au présent, il a besoin detre dirigé et qu'un avenir

lui soit préparé. Le s^'stème d'économie, aveuglément

suivi et imposé par des hommes guidés sans doute

par de bonnes intentions, mais sans aucune connais-

sance de nos relations commerciales avec îes pays

lointains, étouffe tous les avantages de la liberté- Il

impose aux dépositaires du pouvoir la nécessité de re-

noncer h. tous changements dans les douanes, quand

même ils devraient amener, pour une époque éloignée

seulement de quelques mois , une augmentation dans

les revenus de Tétat. Cependant ce n'est que par de sem-

blables essais, quelquefois même malheureux, que Ton

pourra parvenir à ranimer le commerce maritime en

France : celui-ci , de son côté , appelé à de plus nobles

destinées, reprendra peu h peu son antique loyauté; la

confiance reviendra; nos manufactures, encouragées

par une plus grande exportation , apprendront à tra-

vailler pour les peuples éloignés; et notre belle patrie,

profitant de la richesse de son sol et de l'industrie de

ses habitants, pourra braver dans tout le monde,

comme en Europe, la concurrence des autres nations.

La presque totalité du peu de navires français qui

viennent dans Tlnde, se dirige sur Calcutta; ils appor-

tent des vins de Bordeaux et de Champagne en caisses

,

et en grande partie de qualités inférieures. Les comes-

tibles se vendent assez avantageusement : îes étoffes

de soie, les toiles peintes, ainsi que les modes, sont

assez recherchées; mais l'arrivée d'un seul bâtiment

amenant de grandes variations dans les prix, le succès



DE LA FAVORITE. 259

Je toutes les opérations est soumis aux chances d'un

hasard souvent malheureux. Les retours se font en in-

digo et en quelques balles de coton écru; mais les

bénéfices les plus assurés sont basés sur le nombre des

passagers anglais qui reviennent en France , dont le cli-

mat, plus doux que celui de leur patrie, convient mieux

k des tempéraments usés ou fatigués. Généralement nos

d

mar

que les voyageurs peuvent désirer : ils jouissent sous

ce rapport, dans l'Inde, d'une réputation méritée et

avantageuse à leurs intérêts. Cependant les dernières

années n'avaient pas été heureuses pour les armateurs.

Nos marchands ne visitent plus le comptoir de Chan-

dernaîïor, situé sur les bords de fOugly, au-dessus de

idé

des établissements

comm

au 'gouverneur de Pondichéry, quelques anciennes la-

milles françaises, un village indien situé dans une posi-

tion agréable, forment un ensemble que les Anglais

de la ville des palais viennent visiter dans leurs prome-

nades, ou quand ils sont poursuivis par leurs créanciers.

Dans ce dernier cas, ils bravent sans crainte, sous la

protection du pavillon français, les poursuites des mal-

heureux qu'ils ont trompés-, prérogative peu honorable

pour une grande nation et triste reste de sa puissance

évanouie.

militair

M,
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bay. En temps de paix les gouverneurs sont indépen-

dants les uns des autres ; mais en temps de guerre ils

reconnaissent la suprématie de celui du Benf^ale. En

ps d

omb

offrir de

plus brillant. Cette place émînente, dont les rêver

immenses, est accordée par le roi aux premiers se

de la noblesse d'Angleterre : elle était occupé
du passage de la Favorite dans l'Inde, par lord Be
ancien vice-roi de Sicile, grand homme d'état, j(

la fermeté, la grandeur, beaucoup de loyauté,

noble simplicité de mœurs. Chargé de mettre
cution les mesures d'économie ordonnées par 1

pagnie, il avait excité bien des murninrps m;
beau généralement respecté.

La présidence de Bombay est beaucoup moins con-

sidérable; mais elle possède l'école des oniciers de la

marine militaire de la compagnie et l'arsenal où se cons-

truisent les bâtiments de guerre pour la protection
des côtes contre les pirates, et

seaux et frégates pour le compte du roi. La ville n'a

même nlusieurs vais-

remarquable
, mais la rade

ux de l'Inde, Le commerce
considérable avec la Chine

; il entretient un grand
nombre de navires du plus fort tonnage, appelés conntry-

c

it tau^e, d après les statuts de 1

d cabotage à l'O. du cap de Bo
Bombay que partent les bateau
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vapeur qui portent en peu de temps à Kosclr, peu

éloignée de Suez, les voyageurs retournant en Europe

par l'Egypte et la Méditerranée. Cette route commence

à être fréquentée : c'est une de celles que suivaient les

marchandises de l'Orient, avant que Gama leur en traçât

une nouvelle, moins dispendieuse
, par le cap de Bonne-

Espérance; mais alors l'Egypte, théâtre de fréquentes

révolutions, était au pouvoir des féroces Mamelouks; les

Arahes voleurs infestaient le désert qu'il faut traverser

avant de gagner le Caire; ils égorgeaient ou réduisaient

en esclavage le marchand que les bancs de sahle,

les rochers et les fréquents mauvais temps de la mer

Rouge n'avaient pas efirayé. Maintenant tous ces obsta-

des ont disparu: la paix, la tranquillité, un commen-

cement de civilisation même, régnent dans les pays

situés entre les deux mers intérieures ; les bâtiments à

vapeur naviguant sans crainte sur les hauts-fonds et au

milieu des dangers de la côte arabe arrivent et par-

tent à des époques fixes : ils établissent ainsi des rela-

tions suivies entre les comptoirs anglais sur la côte

malabare et la Méditerranée. Cependant cette voie,

toute prompte et sûre qu'elle est, ne peut convenir en-

core quaux marchandises précieuses et aux voyageurs;

mais si lancien ouvrage des Pharaons est rétabli, si le

canal de Suez est dégagé des sables qui Tencombrent,

qui pourra prévoiries conséquences du bouleversement

qu'éprouvera le commerce de toutes les nations? L'Inde,

approchée pour ainsi dire de l'Europe, deviendra en-

core le théâtre sur lequel les puissances commerçantes

lutteront de force et d'industrie. Puissent ces nouvelles

1

I. 16
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circonstaiires être favorables à la France, si bien placée

ponren profiler, el lui rendre ce que nos rivaux et des

fautes sans nombre lui ont ravi !

Madras est le chef-lieu de la seconde présidence, et

doit être considérée comme un point bien moins com-

mercial que militaire; en elTel, ses forces sont considéra-

bles: soixante régiments de toute arme les composent;

une partie garde le fort Saint-Georges et les nombreux

approvisionnements qu'il renferme; l'autre est casernce

à petite distance de la ville, auprès d'une colb'ne sur

laquelle sont les parcs d'artillerie : le reste qui, dît-on,

est de vingt mille hommes, occupe Bangnlor, une des

principales villes du royaume de Mysore que le fameux

Tjpoo-Saëb perdit avec la vie; elle est située à soixante

lieues à TO. de Madras et à vingt de Ser!ngapatnani,

dans un pays montagneux, très-sain, jouissant d'une

agréable température, et traversé maintenant par les

belles routes qui ont remplacé les chemins infestés au-

trefois de tigres et de jackals, et rendus presque im-

praticables par des précipices et des montagnes escar-

pées
,
que les derniers souverains du pays crurent une

barrière contre renvabissemcnt des Anglais. Le gou-

verneur et les premières autorités militaires de la pré-

sidence passent dans cette ville la saison des clialeurs :

je reçus les plus pressantes invitations de m'y rendre;

mais mon séjour devait être trop court, et je fus forcé

de refuser.

Je ne trouvai donc à Madras que très-peu des bauls

employés de la compagnie; mais parmi eux étaient

MM, Charnier, secrétaire général du gouvernement, et
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Campbell , son beau-frère ; et nos regrets cessèrent. En
effet, jamais réception ne fut plus généreuse et plus

aimable à la fois; tout concourait à lui donner un

pi ix aux yeux des officiers de la Favorite et aux miens. C
messieurs, hommes distino-ués sous tous les ran

de

dame

curent en compatriotes

délicates attentions.

de

Les ordres avaient été donnés de préparer

com
dants des vaisseaux du roi et de la compagnie; j'en

Cette attention me
d'autant nlus agréable

d

o d

enablement

d

Quel fut mon étonnement quand, pour la première

fois , laissant sur la gauche le fort Saint - Geo

mu
de verd

bordée de deux rangs d'arbres de

t sablée et parfaitement entrefen

titude de nalanouins bien ornés •

différentes livrées; les nombreux

brillants équipages, traînés par

persans , transportant rapideme

compagnie et les négociants vers

b

G.
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cornacs, suivaient d'un pas lent les côtés de la route

couverts en même temps d'une foule dlndiens circulant

à lombre des arbres. Ce mouvement continuel, le mé-

lange du luxe européen avec celui de TAsie, offraient à

mes regards un spectacle aussi bizarre que magnifique.

Cependant, en traversant dans ma mo
de

dina

empêcher de remarquer que les plai

mcu et inondées en partie

d

marais, que Ton retrouve sur toute la côte an N-, pour-

raient bien être le foyer des maladies terribles qui vien-

nent si souvent ravager la population et dont Pondi-

cliéry, entourée d'une plaine cultivée et assainie, est

tout exempte ; mais la vue d M
dras européenne vint éloigner mes sérieuses réflexions.

Quelle longue suite de palais! quel luxe, quelle splen-

deur! Aucune apparence de misère ne vient causer de

pénibles rapprochements. Des rues longues et larges

d'arbres, sont bordées de ifi

ques habitations qu'une belle pelouse , ornée de bos-

quets et de fleurs, éloigne du bruit et met à l'abri de la

)dèles de l'architecturepoussière. Les plus beaux m
srrecaue ont été imités: dés co

belle gale

difice, dont le sommet offi

deh

prè symétriquement places;

mentent
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Enfin, à lautre extrémité d'une grande cour, sur les

derrières de la maison, sont les bâtiments de servi-

tude.

On peut juger d'après la description , bien concise

cependant, que je viens de faire, combien doit être

étendu Tespace occupé par cbacune de ces habitations;

en effets elles sont si éloignées les unes des autres

qu'il semble que cliaque propriétaire ait chercbc le plus

grand isolement nossible. Je m'en aperçus à mes dé-

emon

aussi désagréable que singulier exige devoir être faîtes

entre onze heures et deux heures , moment le plus

chaud de la journée. Plusieurs fois il m'est arrivé de

faire une visite si éloignée, que je 3 aurais échangée vo-

lontiers contre un voyage de long cours.

L'intérieur de ces palais est en rapport avec leur

extérieur: de vastes appartements, disposés contre la

chaleur, sont ornés de tout ce que l'Europe peut four-
w

iiir de plus somptueux-, les glaces, les talîleaux , les

statues couvrent des murs que le stuc rend plus blancs

que l'albâtre; les meubles en bois précieux, les tentures

en riches étoffes, sont dignes de cette m;

essaim de domestiques indiens, portant tous la brillante

livrée du maître, veillent aux portes ou restent dans

l'intérieur; toujours attentifs au moindre ordre, ils

Texécutent avec une promptitude et une intelligence

peu communes dans nos pays.

Mais c'est dans les grands dîners, où l'argent, le

bronze et le cristal prodigués témoignaient de l'opu-

lence du maître de la maison, que j'ai surtout remarqué
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l'adresse des daubacliis ransés <

eme
ils prévoyaient les désirs avant même qu'ils fussent

m
omb

dans lequel vivent la plupart d

ployés de la compagnie, appelés civiliens, pour les dis-

tinguer des militaires : ces dea\ corps m'ont paru être

l'un pour l'autre un objet de constante jalousie. Les of-

ficiers, peu satisfaits de voir tous les emplois lucratifs

aux mains de leurs rivaux, veulent obtenir en dédom-
magement une préséance à laquelle ceux-ci sont bien

loin de consentir. Je conviendrai que les civiliens,

outre l'avantage des appointements, qui dans l'Inde

distinguent les rangs, ont encore sur les militaires celui

que donnent une meilleure conduite et une éducation

•néralement plus soignée.

Ce luxe dispendieux prit naissance, ces émoluments
^'normes furent fixés dans le temps où la compagnie

s'emparait des trésors du Bengale et de l'Indostan. Alors

elle encourageait cbez ses agents l'ostentation qui pou-

vait éblouir les peuples vaincus; en

o

même
but était atteint, celui d'emnêcher des fo

qui auraient engagé les fat

dan

luxe , la

urce des richesses est tarie; mais l'amour du

soif de l'or ne sont pas satisfaits. Nous avons

Am la compagnie repoussée dans ses efforts pour réparer

le mal qu'elle se fit à elle-même. Si son existence est

raffermie par le renouvellement peu probable de sa
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charte, quels débats les mesures crime économie abso-

lument nécessaire ne vonl-elles pas causer ! Si Tlude,

au contraire, passe à la couronne, quelle opposition

celle-ci ne rcncontrera-t-elle pas dans la répression de

cette passion pour les dépenses qui chaque année en-

traîne des civiliens et des officiers des troupes natives

vers leur ruine
;
pour réduire tant d'individus aux émo-

luments accordés parle gouvernement, et enfin leur

faire comprendre que le service du roi exige plus de

dévouement et surtout plus de désintéressement que

celui d'une compagnie de marchands!

Ces considérations majeures occupaient les es2>rits

lors de mon passage dans llnde. Tous redoutaient un

changement de maîtres et n'osaient rien préjuger de

l'avenir.

dicli

d

dras, avec ses palais, ses richesses et sa population,

est celui de la tristesse et du cérémoniah En vain je.

d

de îraieté : sur leurs fî

Ouelle

voudrait acheter lopulence qui les entoure au prix

d'une semblable existence; échanger les plaisirs de la

société, cette douce urbanité de nos mœurs contre

l'isolement, et surtout la Froide étiquette à laquelle,

d'une lady

d

la mer, vient finir une journée presque enticremeut

passée dans les appartements intérieurs. En vain elle

M'
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espère que l'air moins chaud du soir ranimera ses

mais non , elle rentre plutôt ennuv

rep

table

dess

et pendant que les hommes, restés seuls, passent

maîtresse de la maison

^iie ou va se préparer pou

étiquette, l'invitation date mois.

Dans ces réunions, les figures graves et roides semblent
1 ?nipjir un devoir et non pas jouir d'une agréable dis

traction :les danseurs et leurs partners portent dan
les éternelles colonnes cette même gravité; le bal con
serve jusqu'à la fm la même froideur qu'au commen
cernent; nulle gaieté, aucun abandon : tout annonc(
que l'on s'est réuni sans plaisir et que l'on se séparer;
sans regret. Madras ne possédant pas de théâtre , le:

autres soirées n'amènent pas encore d'aussi vives dis

fractions
: alors les dames, isolées dans Ipurs ^rand;

ép
F

accablant. Elles n'ont p
de

emière enfance, ils ont été envoyés en Eur(
happer aux maladies qui les eussent dévor

d
de ne les revoir jamais! Si elle reste , sa santé s'affai-

blit de plus en plus
;
la cruelle maladie de poitrine l'en-

traîne rapidement au tombeau; et cette ieune femme.
fraîche et belle igle terre, va mourir dans

issement sur la côte malaise . dont
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climat moins b

de

dont Raynal acheva de rendre le nom immortel. Le

comptoir d'Aujînga Tavait vue naître, Aujînga la vit

expirer à la fîem^ de son âge, sous Tinfluence d'un cli-

mat dévorant.

Est-ce à la vie trop sédentaire des dames anglaises

que doit être attribué le sort malheureux qui les attend

presque toutes après quelques années de séjour dans

l'Inde, ou bien à la différence du climat de ces contrées,

voisines de Téquateur, ayec le climat froid et humide

de l'Angleterre? L'une et l'autre cause pourraient être

admises ; car dans nos comptoirs sur la même côte

,

et sous les mêmes influences, les familles françaises se

sont parfaitement conservées, les enfants ont été élevés

dans le pays; et si les jeunes personnes nont pas les

couleurs brillantes ni la blancheur des femmes de leur

ancienne patrie, elles en ont conservé la beauté, les

grâces et la gaieté.

Si l'existence des hommes est plus active et moins

monotone , leur fin n*estpas moins souvent malheureuse

de

de ces liaisons d'amitié

bonheur de la vie, ils

table; l'absence de distractions les livre à des excès

que les femmes, toujours loin de leurs regards, ne peu-

vent arrêter : bientôt leur santé se dérange, et les

obstructions au foie viennent terminer une vie vouée

dès longtemps aux souffrances et au dégoût. Combien

aî-je rencontré, dans le cours de mon voyage, d'em-
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de

mer
4

aux climats tempérés de la-

Chine et de la Nouvelle - Hollande ; ils n'y

qu un tomheau !

Je pourrais encore peindre le jeune homme qui,

pourvu d'une commission dans les troupes de la com-

pagnie, quitte sa famille et sa patrie, croyant aller à

la fortune
; arrivé dans l'Inde , il prend le goût du

luxe et de la dépense, imite le funeste exemple qu'il a

constamment sous les yeux : bientôt ses appointements

des dette

tisfair

géants
, et le retour dans sa patrie lui est fermé

toujours. Si, plus sage ou plus heureux,

•bt

pe

faire

fort ne et conserver sa santé, quel sort l'attend di

dont les mœurs et les coutumes lui sont de
tout à fait étrangères ? Il ne peut supporter le climat

finir

d

Madras de et sabl

neuse-, aussi les chaleurs y sont-elles excessives. Ses

fournissent une eau d'un goût fade et d
"b

cependant que l'on boive dans les maisons;

mise dans des carafes en argent ou en zinc

urne rapidement pendant plusieurs heures de

dans un vase rempli de ce qui amène
l'eau presque k fétat de glace : les hommes eu coii-

mes

I
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germe des maux de poitrine qui plus tard fmissent par

les enlever.

Quelques monuments onienL la ville, mais ils se

trouvent pour ainsi dire perdus dans l'espace immense

qu elle occupe et au milieu de toutes ses magnifiques

habitations. Cependant j'ai remarqué le tombeau dun
fameux général anglais, mort dans l'Inde; il est entouré

d'une belle pelouse, avec une balustrade de bon goût,

et sert de centre à plusieiu^s rues. Le temple protes-

taijit est vaste, d'une architecture sévère et distinguée;

rinlérîeur en est simplement orné et d'une excessive

propreté.

Le palais du gouverneur général , situé à petite dis-

tance du fort Saint-Georges, est très-vaste et domine la

plaine environnante; l'arcbitecturem'en a paru massive

et visant plutôt à la durée qu'à félégance, cependant les

Anglais prétendent que ce monument a été construit sur

un des plus beaux modèles de l'ancienne Athènes; sa

fondation ne remonte pas plus haut que 1802, époque

de la chute de Typoo-Saëb, dernier souverain du My-

sore, dont les trésors servirent à embellir Madras. L'in-

térieur du palais est magnifique : on vante surtout une

salle de bal soutenue par des colonnes et dont les murs

sont revêtus d'un admirable stuc blanc; elle peut con-
*

tenir toute la société blanche de la présidence, dans

les fêtés somptueuses que le gouverneur général donne

à certaines époques de l'année. L'absence de cette pre-

mière autorité m'a empêché de jouir de ce spectacle,

et de pouvoir juger par moi-même de la vérité de tant

de brillantes descriptions.
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Jaî été reçu av ec beaucoup d'égards et d'affabilité k

la Société littéraire , composée de tout ce que le gou-

vernement et le commerce ont de plus distingué. Le

local est magnifique , très-bien disposé , et contient une

bibliothèque nombreuse et choisie.

La belle promenade qui borde la mer au S. du

fort Saint-Georges, mérite detre citée; elle est chaque

jour, au coucher du soleil, le rendez-vous de la haute

société : les dames viennent dans de superbes équi-

pages y promener leurs souffrances et leurs ennuis;

les hommes, montés sur de très-beaux chevaux , n'ont

attendent

moment de se mettre à table pour y pas

la soirée. Avant la nuit , la musiaue de

de point

pendant

devant la promena
à petite distance du rivage ; nouvellement peinte et

arrangée à Pondichcry, elle excitait, par sa grâce et sa

légèreté s\xr la mer, la jalouse admiration des Anglais.

Le grand dîner d adieu que je donnai à bord aux auto-

rités alors présentes à Madras, fut une occasion de leur

montrer que si momentanément la marine française

est moins nombreuse que celle d'Angleterre , elle est

au moins son égale pour la discipline de ses équipages

et la beauté de ses bâtiments.

Dès le lendemain de notre arrivée j'avais obtenu de

choisir dans l'arsenal de la compagnie les deux ancres

besoin : elles fi

v d'achat d'Angleterre
, plus 5o p. o/

^-?.
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fixé pour tous les approvisionnements cl(^ marine donl

les magasins sont toujours remplis. Ce bénéfice paraîtra

énorme au premier abord , mais le prix excessif de tous

les objets d'Europe le fera trouver modéré. Les vins de

France seuls n'avaient que peu de valeur; ils étaient

tellement tombés
,
par farrivée simultanée de plusieurs

navires de Bordeaux à Calcutta, que j'en fis acheter pour

Féquipage neuf cents caisses de bonne qualité, au prix

de 9 francs les douze bouteilles. Je cite celte circons-

tance, qui se renouvelle trop souvent dans l'Inde mal-

heureusement pour le commerce français, comme un

renseignement de plus sur les relations de nos mar-

chands avec ces contrées éloignées.

"v

&CiIELlXnUE FRA\CHTSSA?(T r>F. BAEP.K
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CHAPITRE VITI.

uéPART DE MADRAS. ÉCIIOUAGE IIE LA CORVETTE. MA7.UI.irAT\AM

L'iionorable et gracieux accueil que nous avions reçu

à Madras m'avait décidé à prolonger de quelques jours

le teuips d'abord fixé pour la relâche : le terme en ar-

riva encore trop tôt au gré de mes jeunes officiels,

qui donnaient un tacite consentement aux sollicitations

quon m
cnement

miens
été beaucoup plus sérieux.

Dans la journée du 28 juin, une collette anglaise

m ï /

Comète que nous devions retrouver un an pL
a Nouvelle-Hollande. Les deux bâtiments échan

mais t,

d

Yanao

Au mouillage le temps avait été incertain; a
succédaient pour plusieurs jours de fortes b
terre qui elles mêmes cédaient parfois à des gr.-

lents de N. O., accompagnés de torrents dp r^

"Ti"

ir.

\
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chaleur était étouffante, un air sec et brûlant empochait

de reposer le jour et la nuit; mais quand nous fûmes

à quelques lieues au large de terre, la brise se fixa au

S. O., avec un ciel nuageux et une température moins

accablante.

Nous abandonnions la côte de Coromandel pour celle

deGolconde, qui, parla direction quelle prend auN. E.,

de la mousson qui

bords de la mer

embouchures de la Chrisna ; les terre's, extrememenl

basses et inondées dans cette saison, forment, jusqu'à

quelques lieues au large , des bancs alternativement

de sable et de vase : c'est sur un de ces derniers que

la Favorite fut bien près de terminer sa campagne et

sa destinée.

Les petits caboteurs du pays fréquentent seuls ces

parages dangereux, redoutés des bâtiments européens,

qui, entraînes hors de leur route par mi courant violent

pendant les nuits sombres et orageuses, viennent se-

chouer et se perdre fréquemment siir des hauts-fonds

qu ils croyaient bien éloignés. «^

Cette côte présente au\ travaux hydrographiques des

obstacles qui ont empêché jusqu'ici d'en lever une

carte exacte. Pendant la partie de Tannée où nous étions,

elle est couverte presque constamment d'une brume
r

qui la fait se confondre avec la mer, et cache les rares

points de reconnaissance qui pourraient être détermi-

nés. Dans l'autre saison, les coups de vent subits de

N. E. et une houle terrijjle ne permettent pas même

d'en approcher .^ Malgré ces difficultés, et au lieu de
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tenir le large pour aller directement à Yanaon, je me
décidai à suivre la côte de très-près pour en détermî-

ner plusieurs points importants si les circonstances

m'étaient favorables : malheureusement elles furent con-

traires; mais le zèle des officiers, le dévouement de

1 équipage, la solide et belle construction de la cor-

vette, justifièrent ma confiance, qui, cette fois comme
dans plusieurs autres circonstances, me fit tenter des

entrenrises d mais

mettre à fin pour remplir avec honneur la mission ciui

nement

lendemain d

S. au S. 0. La terre fut

f]

d

fond à trente brasses. Nous

es environ au N. de Madras,

pointe d'Yvi. aue ie voulais

dans cette intention ie fis mettre

du soleil , le cap au N
for

et la corvette marchait rapidement. Cependant la sonde,

seul guide dans ces parages , était jetée de moment en

moment et ne rapportait pas de fond à trente brasses ;

on en trouve Luit à trois lieues de terre : c'est là que je

voulais m'arrêter, et je ne comptais y être qu'après le

soleil levé. A trois heures du matin la voilure fut dimi-

nuée et le plomb jeté plus fréquemment
; malheureuse-

ment toutes ces précautions furent inutiles: la corvette,

entraînée par un courant rapide, suivait une de ces
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da

moyen de les éviter. A
minutes la sond

ï la corvette talc s

vigies crièrent : Bmants dei:ant, et nous écliouâmes sur

un banc.

Ce premier moment fut terrible: îa nuit était ob-

fraîcl

de

do gou-

fe

mei

reur. Dans cette circonstance critique, je sentis combien

les corps organisés prêtent à la discipline et conservent

toujours un ensemble précieux: pas le pîus léger dés-

ordre ni la moindre incertitude n'eurent lieu parmi

l'équipage ; il exécuta mes commandements en silence et

fure

f)

mâts

îa cbaloupe et toutes les autres embarcations.

Cependant le mouvement doux de la corvette, puis

son immobilité, m'avaient appris dès le premier mo-

ment qu elle était échouée dans la vase ; alors je conçus

respérance de la tirer de cette fàclieuse situation.

Le îour, attendu si ardemment , parut enfin : devant

N, , était k deux milles une côte de

bas

je voyais distinctement sur notre droite l'emboucbure

peu éloignée et le cours large et sinueux s'enfoncer

I. ^7
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dans Vintérieur : pas une liabitation, pas un arbre, pas

une embarcation ne paraissaient à nos yeux sur ce ri-

vage désolé que la grande boule couvrait d écume ,
après

able

nos

ours très -forte, faisait courir de grands dangers à

canots, alors débarqués; un des moins grands,

commandé par félève de première classe Bouchaud,

reçut une lame qui le brisa et Tengloutit : les hommes

furent heureusement sauvés par les autres embarca-

tions, dont les équipages, encouragés par l'exemple des

ofTiciers et loin d'être efTravés de cet accident, redou-

de couraere et d
1

d

fo

parvint, en se touant sur un léger cordage élonge da-

vance avec un grappin, à porter au large une moyenne

amai h

furent promptemcnt roid

poussaient

b

A onze heures, deux bateaux caboteurs indiens, ve-

nant du coté opposé à celui où nous étions échoues,

entrèrent dans la rivière : ils répondirent à nos coups

de canon de détresse et aux signaux que nous leur fîmes

,

en montrant un pavillon anglais. Bientôt la terre les

cacha entièrement,

A midi, les observations de latitude justifièrent mes

conjectures, que la corvette était sur la fausse pointe

d'Yvî formant le côté S. de Tembouchure de la Chrisna

que nous avions sous les yeux.
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Dans la soirée, le temps moins mauvais permit

d'élonger mie seconde ancre à jet : je fis virer en même
temps sur l'une et sur l'autre au moment de la pleine

mer; la corvette remua dans son lit de vase, mais ne

put en sertir.

La première nuit qui suivit notre cchouage fut très-

critique : le vent reprit avec une nouvelle force avant

minuit; des lames énormes, chargées d'une vase noi-

râtre, se précipitaient sur le bâtiment que par mo-
ments elles couvraient entièrement ; les chocs étaient

si violents qu'il fallait une construction aussi solide

que celle de la Favorite pour y résister. Je craignais à

chaque instant que les grelins ne cédassent à la tension
4

cfii un courant violent rendait encore plus forte : s'ils

n eussent lenu bon, la corvette, battue par une mer aussi

terrible, serait sans doute venue en travers et aurait

souffert de grandes avaries.

Nous fûmes plus heureux, et le lendemain nous -

amena un secours inattendu qui ranima les espérances

et inspira une nouvelle énergie à tout le monde. Il était

onze heures du matin cpand la vigie aperçut un petit

radeau conduit par trois Indiens qui le dirigeaient sur

nous : en effet, bientôt ils furent à bord. Celaient de

pauvres pêcheurs; mais dans ce moment ils parurent

des hommes descendus du ciel et dont on attendait les

plus grands services. Quand ils eurent mangé le riz que

je leur fis donner et que des présents eurent calmé leur

inquiétude, je cherchai à tirer d'eux quelques rensei-

gnements : la tache était difficile, personne à bord ne

pouvait s'entendre avec eux. Plusieurs prétendus inter-

^7;
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d

pi

d

des signes, et nous finîmes par nous entendre. J'appris

quil y avait dans îa rivière, à un village peu éloigne,

B d

que pour des piastres je pourrais les faire venir. De pa-

reils agents m'inspiraient peu de confiance : leur livrer

d

revenir; d'un autre côté, les Indiens n'ont presque au-

cune foi dans les promesses des Européens, Mon incer-

mon

désir de partir, quand M. de Boissieu m'offrit généreu-

sement de se confier à eux et d'aller à terre sur ce misé-

radeau, au rîsaue de senover d

calm

J'avais élé plusieurs fois à même d'apprécier la force de

caractère, fesprit sage et prudent de ce brave officier:

il fallait une circonstance aussi importante pour me dé-

cider à accepter sa proposition. Je lui donnai un jeune

accom

emp

suivîmes le radeau longtemps des yeax

action de le voir en sûreté en dedans d

1

barre

faible

de

vette; les résultats de cette opération ne furent pas satis-

faisants; on trouva dix pieds deau. Cependant, comme
la mer était basse , je conçus fespoir qu'à la marée
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haule (lu soir et traprès nos observations de la veille,

le fond aurait augmenté de deux pieds, et qu'alors nous

pourrions mettre le bâtiment, sinon à flot, du moins

plus loin du sommet du banc en lialant sur les grelins,

après avoîi' toutefois vidé une partie des pièces à eau et

passé plusiem^s canons de favant afin d'alléger i'extré-
4

mité opposée. Ces précautions prises et le moment fa-

vorable arrivé, on liala avec force: la corvette fit quel-

ques mouvements; mais, rencontrant la niasse de vase

amoncelée par la mer sur son arrière, elle resta en

p^fice. Les ancres, ne pouvant résister à une aussi grande

force, commencèrent à céder; je fis alors cesser, pour

ne pas nous priver de notre seul point d'appui que je

comptais employer de nouveau le lendemain aux marées

qui allaient en croissant, la lune devant être pleine le 5.

Le mauvais temps, qui se fit sentir pendant la nuit,

non-seulement déraiigea tous mes calculs, mais enq^ira

notre situation. La corvette quun courant très-fort pre

nait par le travers, tirant moins d'eau que le jour pré-

cédent, fut portée par la nier davantage sur le banc.

Cependant la position de la Favorite devenait de plus

en plus inquiétante : nos moyens étaient insuffisants pour

l'en tirer; sa chaloupe trop faible ne pouvait porter une
T

grosse ancre au large, la houle et le courant fauraient

innnanquablement submergée* D'un autre côté, toutes

les petites embarcations , dont le nombre était diminué

par la perte du canot major coulé la veille, n'étaient

point capables de conlenii^ les deux câbles qui devaient

accompagner la chaloupe. Mais comme un calme de

quelques heures pouvait avoii* lieu, je fis renforcer avec

r^

>
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des barriques vides Tarnère de cette dernière embar-

cation, et je me disposais même à joindre à cet appareil

les mâts de hune de rechange, quand nous aperçûmes,

vers le milieu du jour, deux bateaux descendant à

pleines voiles la rivière, et enfin M. de Boissieu à bord
-a

de celui qui était le plus avancé. Nous observions leurs

manœuvres avec une inquiète attention; chaque mou-

vement qu'ils faisaient vers la corvette diminuait le poids

qui m'oppressait : la barre était franchie; encore un

moment, nous avions en notre pouvoir le secours tant

désiré, le salut de la Favorite paraissait assuré. Quelles

expressions pourraient rendre l'émotion cruelje que

j'éprouvai quand je vis les Indiens, effrayés par la grosse

mer, virer de bord malgré tous les efforts de M. de Bois-

sieu
,
rentrer dans la rivière et disparaître encore une

fois à nos y eux !

Au premier moment de consternation qui se peignit

sur toutes les physionomies, succéda bientôt l'espé-

rance de chances plus heureuses pour le lendemain,

et si la brise n'eût continué à souffler assez avant dans

la nuit, le travail commencé le matin eût été achevé.

>us éprouvions mille difficultés et des retards sansN
nombre -. autour de la corvette , la mer était presque

. r

igit

marée montait

barcations; autrement elles eussent été submergées dans

un instant.

Le lendemain 2 juillet, aussitôt que le jour parut,

tous les regards furent tournés vers la Chrisna , dont

les sinuosités, après avoir longé pendant une lieue la
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cote parallclcnient à la mer, allaient se perdre dans le

lointain. La nuit avait été fatigante : les ancres ayant

cédé, la corvette portée davantage sur le banc avait ta-

lonné fortement sur un fond plus dnr. Les secours nous

ab

de M
ne fut pas trompée : à midi nous vîmes trois bateaux

Favorite

ayant chacun une assez forte garde pour ne rien me

d

Mi.ï vif plaisir que je vis auprès de moi le chef de cette

fat

de

un si grand service rendu, en étaient un noble dédom-

magement (i 3), Dès ce moment toutes les diffi

Mal

soHde, les bateaux indiens reçurent une grosse ancre

et les deux câbles. Le soir même ,
grâce à l'activité et

à l'intelligence que déploya M. Paris dans celte opé-

ration ainsi que dans celles du même genre qui se suc-

cédèrent les jours suivants, la corvette put résister à la

mer et au courant. Nous fîmes même quelques efforts

pour la faire sortir de la masse de vase qui l'entourait

,

mais ils furent infructueux. L'équipage travailla toute

la nuit à alléger le bâtiment : les pièces à eau furent

presque entièrement vidées, une partie du lest en fer

mis à bord des bateaux; enfui toute l'artillerie fut trans-

portée sur l'avant, afin que la partie arrière, qui devait

passer la première , fût moins immergée. A la marée

du malin tout était prêt, et les apparaux se trouvaient
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disposés poLiraugincnter autant que possible la force du

r

cabestan. Du succès de cette tentative dépendait l'exis-

tence de mon bâtiment, ou du moins la continuation de

de

imp

digieux des officiers et des matelots réunis impri in aient

laquelle

mes

de

Nous

lentement
, la vase opposait une résistance difficile à sur-

monter : à la marée du soir, je profilai d'une assez forte

la boue am
h

obstacle vai

d

mi
considérée comme hors de danger. Avec quel plaisir

je la sentis se balancer mollement sur ces lames, qui,

peu d'heures auparavant , semblaient encore la regarder

comme leur proie! Chacun à bord voulut, et à l'envi,

faire disparaître leurs ravages et les traces d'un événe-

ment

h
pour moi, celui que m'ont laissé le zèle, l'affectueux

dévouement de mon second et de tous les autres offi-

ciers, le courage, la constance, l'admirable discipline

que les matelots déployèrent dans ces circonstances dif-

ficiles et leur atfnrbpmpnt n/^iiT. ...^; ..^ ,' rt* :...,,^.*c

ma mémoire: et même
nantla relation de la plus terrible épreuve qu'ait subie
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la Favorite dans le cours de son voyage, je ne puis me
défendre d'une douce émotion.

Le 9 juillet, la corvette était parfaitement réparée de

ses avaries : son gouvernail remonté tournait facilement

de

de

nous avait été rapporté à bord; enfin les Indfens des

bateaux venaient d'être renvoyés comblés de présents et

payés au delà même de leurs espérances, quand je reçus

une lettre du collecteur général, première autorité de

la province de Golconde; il me témoignait ses regrets

de n'avoir pas appris plus tôt l'accident arrivé à la cor-

vette, et m'envoyait les bateaux européens que le port

de Mazulîpatnaui pouvait offrir. En effet , trois grandes

embarcations accompagnaient la petite goélette qui

avait apporté le messager; elles nous étaient inutiles :

cependant, avant de les renvoyer, on fit de nouvelles

tentatives pour lever la grosse ancre mouillée la pre-

mière; mais elle était tellement enfoncée dans la vase,

que l'on fut obligé de l'abandonner. Nos pertes un peu

majeures se bornèrent là. La bienveillante attention des

autorités de Mazulipatnam , mon désir de leur en té-

moigner ma reconnaissance, me décidèrent à relâcher

dans cet établissement anglais, éloigné seulement de

douze lieues et sur la route que nous devions suivre

pour aller à Yanaon. La Favorite appareilla dans la ma-

tinée du 9 ; le calme ne lui permit d'arriver que le soir

à sa nouvelle destination.

Mazulipatnam a joué un grand rôle dans les fastes de

nos guerres de flade ; son nom s'allie à beaucoup de
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traités de paix et de commerce rompus presque aussitôt

que conclus, à beaucoup de combats et surtout de dévas-

tations. Je devais donc m'attendre à trouver un nouveau

champ d'observations; je vis quelques ruines, anciens

lémoins de notre puissance , et mes regards ne rencon-

trèrent que la misère et l'abandon. Tel est le coup d œil

que présentent la plupart des provinces de la presqu'île

,

à mesure que Ton séloigne des grands étal^lissemenls

anglais : leurs malheureux habitants, sacrifiés aux armes

et à Imdustrie active des Européens , ne sont plus pour

ainsi dire que des animaux parqués sur une terre qui

fut autrefois leur propriété- L avarice insatiable n a pu

la leur enlever, mais ils la cultivent pour grossir les

revenus de leurs maîtres étrangers. Sans doute que l'In-

dostan avait été souvent ravagé par les armes de nom-

breux conquérants; les Marattes et les autres peuples

guerriers du nord de la presqu'île en troublaient fré-

quemment la tranquillité parleurs déprédations, avant

que les nations européennes vinssent par mer porter

sur ses côtes, dans ses plus belles provinces, un nou-

veau système de guerre, puis ensuite un gouverne-

ment étranger aux préjugés de la population et plus

tard ennemi de son industrie. Que faisaient alors à cette

immense foule d'habitants les malheurs de souverains,

la ruine de capitales dont les noms étaient à peine

venus jusqu'à eux ? Pauvres et n'offrant rien à la rapacité

du vainqueur, ils vivaient du faible produit d'une in-

dé

défend
>

toi lassés des conquérants : en qtiekiucs amiécs, les
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désastres étaient réparés, le commerce suivait son cours

à peine interrompu; chaque royaume, quels que fussent

ses maîtres, offrait toujoui^s les mêmes produits, in-

hérents pour ainsi dire à son sol et au travail spécial de

sa population. Ce furent ces produits qui attirèrent les

Européens, firent jeter sur les côtes de Tlnde les fon-

dements de tant de belles cités, et causèrent la pros-

périté dont jouissaient ces contrées à la fin même du

siècle dernier, malgré les débats continuels qui avaient

lieu entre la France et ses rivaux ; alors encore, quelque

immense que fût la consommation de tissus indiens

portés en Europe, la Turquie, la Perse, toute l'Asie

recevaient ces marchandises par des caravanes ou à

travers le golfe Persiquë; la Mecque seule et ses pè-

lerins en consommaient des quantités qui paraîtraient

fabuleuses. Nous avons déjà vu l'étonnante révolution

qua éprouvée cette branche de commerce, et flndon

recevant maintenant de nos manufactures ces produit?

qui si longtemps lui furent demandés et que les bras

de ses nombreux ouvriers pouvaient à peine fournir

en assez grande abondance. Si Ton considère d'un autre

côté rextensîon qua prise la navigation chez tous les

peuples civilisés, les flottes marchandes d'Angleterre

portant à Smyrne, au fond de la Méditerranée, sur les

côtes de Syrie, des cargaisons sans nombre composées

des mêmes marchandises que ces pays recevaient au-

trefois de rindostan, et les armateurs de Bombay par-

courant sans rivaux la mer Rouge et le golfe Persique,

on concevra facilement dans quelle profonde misère

ont dû tomber les habitants de ces contrées, qui, de

f

-?M
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temps immémorial , fabriquaient les toiles de cotoiL

Le voyageur attristé cherche en vain le dédommage-

ment de tant de maux; il ne trouve aucune trace des

bienfaits de la prétendue philanthropie des possesseurs

actuels de flnde; les efforts de la civilisation s'arrêtent

aux portes des grands établissements dont la splendeur

et les richesses éblouissent, mais plus loin on trouve
-r

un peuple esclave gémissant sous le poids de la plus

affreuse pauvreté. Depuis la fm du siècle dernier, l'éta-

de

d

rlté sous la puissance des Français, quoique situé sur

basse, souvent Inondée, bordée d

de vase qui forcent les bâtiments

b es produits

de Golcondc

I

tenant malheureuse et dép

d

ande

réputation. C

Vlazulinatnam est-elle considé-

rablement diminuée : elle habite une

sérable, située au milieu d'une plaine

malsaine, entiprpmpnt rl^^^nnuilUo /l'avis.

marecag

, et dont le

lequel flotta

bord de la mer
bouchure d'une petite rivière que la vase qui l'encombre

el sa barre assez dangereuse défendent à toutes autres

embarcations que celles du pays. Les fortifiratious sont

peu considérables et ne pomraienl faire une résistance

* -

«
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sérieuse. Elles se composent d'un mur assez bien entre-

tenu, défendu du côté de terre par un fossé, et par la vase

du côté opposé; Imtérieur en est vaste, quelques édi-

fices de peu d'apparence renferment les dépôts de deux

régiments d'infanterie native qui sont au service de la

irnison est donc (rès-faibl

de troupes est campé à

mais un

grande ville située à cinquante lieues environ dans l'in-

lérîeur. Cette ville est la résidence d'un nabab autre-

fois puissant, mais que la compagnie a privé d'une

grande partie de ses possessions, en dédommagement

desquelles il reçoit un revenu annuel. Ses sujets sup-

portent impatiemment le joug anglais : ils sont mé-

chants, ce qui dans flnde est synonyme de guerrier, et

ces dispositions nécessitent un grand développement de

forces de la part de leurs oppresseurs.

Les autorités françaises habitaient l'intérieur du fort

et dans ses environs. A l'exception de quelques batî-
n

ments de très-mince apparence, tout le reste a disparu.

Les Anglais, tous employés de la compagnie et imitant

l'exemple de leurs compatriotes des autres établisse-

ments dans rinde, ont leurs habitations à quelque dis-

tance de la ville , sur un terrain plus élevé * mais aride

,

sablonneux, et à peine cultivé. Elles sont généralement

bâties sur le modèle des maisons de campagne d'Angle-

terre, de forme carrée et à vm seul étage : la blanchem^

des murs, leur vaste couverture en paille, les nombreux

bâtiments de servitude dont l'usage et lapparence sont

analogues au principal corps de logis, rappellent aux

Européens la patrie éloignée, bien mieux que des palais.
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Partout j'aî vu une simplicité confortable : rien ne re-

traçait le luxe, la splendeur de Madras; mais je retrou-

vai ce que mon souvenir avait conservé avec le plus de

plaisir: une réception gracieuse et remplie de bienveîl-

lance.

Le collecteur général de la province, homme distin-

gué par ses talents et ses manières, exerça à mon égard

l'hospitalité la plus grande et la plus aimable en même
temps. Pendant les trois jours que je restai à terre, les

bals, les grands dîners occupèrent les soirées; la société

n'était pas nombreuse, mais assez gaie, ayant un peu

secoué le joug de remiuyeuse étiquette, et cependant

parfaitement composée. M. Sliolten seul m'avait ac-

compagné; j'aurais désiré vivement faire partager ces

agréables distractions à tous les braves officiers de la

Favorite comme un juste dédommagement des fatigues

qu'ils venaient d'éprouver; mais l'éloignement de la cor-

vette et la brise qui fut souvent très-forte me forcèrent

d'y renoncer. Singulière alternative qui se présenta si

souvent pendant le cours de notre campagne : la veille

,

aux prises avec mille dangers et des fatigues sans nom-

bre; le lendemain, au milieu des fêtes et des plaisirs!

Mazulipafnam, résidence des premières autorités ad-

ministratives et siège d'un haut tribunal, est le chef-lieu

de la province de Golconde. Cependant le nombre des

Européens y est très-peu considérable: les réunions aux-

quelles j'assistai, quoique augmentées de plusieurs offi-

ciers du camp d'Hyderabad venus avec leurs familles

chercher une température moins étouffante et sur-

tout quelques distractions, étaient bornées h une petite
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quantité de clames, que je trouvai généralement gra-

cieuses et aimables, mais presque toutes d'une mauvaise

santé/

Comblé d'attentions, jouissant du repos de corps et

d'esprit dont j'avais tant besoin, mon séjour à Mazuli-

patnam s'écoula rapidement. Cependant je ne changeai

rien à ma première détermination , et le 1 6 juillet , après

avoir échangé des adieux très-affectueux avec mon ai-

mable hôte et plusieurs de mes nouvelles et agréables

connaissances qui étaient venues dîner à bord de la

Favorhey nous mîmes sous voiles pour Yanaon.

L'établissement que nous quittions ne peut être re-

gardé comme une bonne relâche ; les provisions y sont

il est vrai à très -bon marché, mais d'une qualité infé-

rieure ; l'eau difficile à faire, remplie de vase, et de mau-

vais goût; les plus légères réparations, les moindres

services coûtent des prk exorbitants, et j'en fis l'expé-

rience quand nous payâmes la location des embarca-

tions envoyées à la pointe d'Yvi. Le commerce de cette

place ne se fait que par des caboteiu^s ; ils sont môme

en petit nombre : rarement les grands navires mouillent

sur la rade; un seul était à l'ancre, et il partît pour Cal-

cutta quelques heures après notre arrivée. Son capitaine

vînt pendant mon absence à bord de la corvette, qu'il

visita en grand détail : je ne fus pas fâché de cette der-

nière circonstance; car je craignais, et la suite m'a prou-

vé que j'avais raison
,
que Ton ne fit courir, dans la capi-

tale du Bengale, des bruits sinistres sur l'existence de la

Favorite et les résultats de son échouage (i /i). L'état peu

rassurant r!e notre gouvernail, quelques avaries légères
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mais dont la réparation était nécessaii^e avant l'entrée

de la corvette dans les détroits, et plus que tout cela,

le temps couvert, incertain , une mer toujours très-forte,

me décidèrent à renoncer à toute opération hydrogra-

phique, et nous nous rendîmes directement dans la baie

deCorînga, formée par la pointe Godeware, basse, héris-

sée de brisants dangereux qu'un phare annonce aux bâti-

ments (i 5). Nous contournâmes cette pointe de très-près

dans la soirée du i y : le bruit sourd et prolongé des lames,

brisant sur cette longue chaîne de rochers, l'apparence du

ciel , la baisse des baromètres, annonçaient du mauvais

temps pour la nuit ; nous la passâmes heureusement au

mouillaffe devant Corintmi. ville inrlîpnnp à l'iinp ries

du Godavery

français d

de Ma
annoncé plusieurs jours d'avance au gouverneur l'é-

de

bHer les fatig

de l'échouage, dont il avait été instruit par les aut^...^^

de la compagnie. Dès le point du jour une fort belle

embarcation avec un patron, pilote de l'entrée de la

rivière, était à mes ordres, et j'en profitai quelques

heures après pour descendre à Coringui chez le capi-

taine de port anglais, des bons procédés duquel j'ai eu

mille raisons de me louer. Il était à la tête d'un chantier

de construction et de réparation pour les navires; j'y

vis un grand nombre d'ouvriers indiens, charpentiers

'rons fort adroits : nos ferrures de gouvernail

s sur la pointe d'Yvi, furent refondues avec un



ir

DE LA FAVORITE. 273

soin parfait, de la célérité, et sans entraîner dans de

grands frais. J'eus îîeu d'être également satisfait de tous

les autres travaux entrepris pour réparer les av'aries de

la Favorite.

Après avoir déjeuné nous montâmes, rofficier qui

m'accompagnait et moi, dans les palanquins qui de-

vaient nous porter jusqu'à Yanaou. La route serpente

pendant deux lieues au milieu d'un pays plat, couvert de

bosquets et de vastes champs de riz : par moments elle

longe le bord du Godavery, sur lequel une multitude

de bateaux indiens remontaient péniblement le courant

ou descendaient comme lui rapidement h la mer. Avec

quel plaisir nos yeux , fatigués de Taspecl triste et mono-

tone des environs arides de Madras et de Mazulipatnam,

se reposaient sur ces bouquets d'arbres dont la saison

des pluies entretenait la fraîcheur, sur ces immenses pe-

louses auxquelles le riz
, jeune encore

, prêtait une douce

couleur verte, si agréable à la vue! Plus loin, sur des

terrains moins exposés aux inondations, je distinguais

les nombreuses plantations d'indigos, que leurs petites

feuilles étroites et pointues, d'un vert foncé, me fai-

saient reconnaître facilement. Souvent notre marche

était arrêtée par des troupeaux de buffles, aux corps

sales et couverts de boue, aux formes pesantes et gros-

sières : des cornes longues et aiguës, de grands yeux

noirs, un air sauvage et menaçant, 'pourraient inspirer

la crainte; de petits enfants, montés sur le sommet du

dos de chacun de ces animaux, les f*isaient obéir à leurs

capricieux commandements. Le buffle, patient, infati-

gable, docile dans la servitude, est le H^f'e compagnon

1.
* ^- 18
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a

Pl

pendant la chaleur du jour, suffisent à sa conservation.

Le lait de la femelle offre un aliment aussi sain que

nourrissant aux sobres sectateurs de Brama; liiais un

goût particulier et désagréable lui fait préférer celui de

vache par les Européens.

fi

blemeut h

profond d

Al

genre s'offrit à nos yeux (PL 22 ) : cette route, très-fré-

quentée, amène sur le bord du fleuve des voyageurs qui

remplissent les bateaux de passage; ce mouvement sur

un seul point, Tactivité des nombreux ouvriers occupés à

la construction de navires caboteurs dont les rives sem-

blent couvertes, les bateaux entraînés par un rapide

courant et menaçant à chaque moment de couler à fond

emb

de

:Ie t

b
triotes, formait une scène de tumulte si sing

si bruyante, quil fallut la nécessité de soi

propre conservation pour en arracher notre attention.
r

Les palanquins avaient été placés en travers sur les deux

bords d'une espèce de bac peu long, très-étroit, et que

le poids d'un grand nombre de pauvres Indiens quî

passaient ainsi sans payer, tenait presque au niveau

de l'eau; de tTi^s coussins j'aïuais pu Tacilemenl la
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Mal

ig-froid

dextérité avec lesquels les matelots indiens s

au milieu d'un courant très-fort et évitaient les abor-

dages dont un seul nous eût immanquablement submer-

c une classe

mais comorise d

font

commerce à TE. du cap de Bonne -Espérance, et les

voyages de Chine. Ces équipages sont très-bons dans les

climats entre les tropiques: le lascar est sobre, agile,

obéissant, bon matelot, mais incapable de courage et

d'énergie (PI. 19). Il n'en est pas de même des marins

arabes employés à bord de la plupart des bâtiments an-

glais de Bombay et des autres ports de la côte maîabare;

ceux-ci sont mabométans et en général des bords du golfe

Persique ou de TArabie, dont les habitants se montrèrent

si perfides envers les premiers navigateurs portugais.

Ces lascars sont supérieurs à ceux de la côte E, de la

presqu'île pour le courage et la détermination; mais leur

^ îreux à bord des

bâtiments marchands, et exige une garnison de cipayes

pour les contenir. Bien souvent, pendant la dernière

guerre, les Français mis à bord des prises anglaises par

nos frégates en croisière , payèrent de la vie leur con-

d

d

de-France les bâtiments capturés, laissait trop de faci-

lité aux révoltes; cependant elles ne durent le plus

souvent leur succès qua la trahison. Je citerai un seul

18.

/
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exemple, pour peindre le caractère aussi perfide que

féroce de ces Arabes; il ne sera peut -être pas sans

quelque intérêt.

Un navire, pris sur les côtes de flude , abandonné à

lui-même parle capteur français, faisait route depuis

plusieurs jours pour sa nouvelle destination ; fcquipage

indien, bien traité, ne laissait soupçonner aucun mau-

vais dessein : ces apparences rassurantes couvraient un

horrible complot. Vers midi, lorsque les Français, sans

inquiétude et fatigués par la chaleur, négligeaient quel-

ques-unes des précautions quune possession déjà an-

cienne leur faisait regarder comme inulîles, leur chef,

occupé des observations astronomiques pour la latitude,

est précipité à la mer, et ce signal est celui du massacre

de ses compagnons; un seul, jeune homme dont les

Arabes avaient remarqué la capacité, obtient la vie, à

condition quil les conduira dans un port anglais, et il

tient sa promesse. Au moment où cet infortuné croyait

avoir échappé à la mort, attaché par ces misérables a

l'ancre qu'ils allaient mouiller, il disparut avec elle dans

1a mer.

fréquemment

encouragées par un ennemi que ses pertes continuelles

exaspéraient, amenèrent de terribles représailles quand

les tentatives de révolte furent étouifées. La nécessité de

se défaire d'ennemis déclarés, trop nombreux pour être

conservés , servira d'excuse à ces terribles exécutions

et de défense contre les récriminations des Anglais.

Cependant, dans notre passage de la rivière, nous

n'avions à craindre que d'être entraînés par le courant

tf-
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ou de prendre un bain dans une eau fort sale, chargée

de la boue et des immondices que le fleuve, alors dé-

bordé, enlevait aux pays riverains; mais nos pacifiques

conducteurs nous déposèrent heureusement sur le ri-

vage opposé, où commencent nos possessions et les

maisons de rétablissement. J'ai toujours cherché quel-

ques traits de ressemblance entre ce que je voyais

dans ces pays lointains si vantés, et les objets quî en-

tourent l'heureux habitant de la France. vous qui,

jouissant depuis votre enfance de tous les avantages

d'une civilisation avancée, en ignorez tout le prix et

vantez chaque jour letranger aux dépens de notre belle

patrie; et qui, accordant trop de confiance aux récits

exagérés des voyageurs prévenus ou de mauvaise foi,

critiquez amèrement ces mœurs douces, cette heureuse

urbanité que tous les peuples civilisés nous envient et

cherchent à imiter; quittez vos foyers, parcourez le

monde, et, sans vous laisser séduire par la position

heureuse, brillante même des hautes classes, étudiez

les habitudes, l'état social des classes inférieures; soyez

observateurs impartiaux, et vous acquerrez la conviction

que chaque peuple, soumis au climat pour ses mœurs,

à la position topographique du pays pour ses institu-

tions, et à tous deux pour son caractère national, pos-

sède un type particulier que la civilisation ne peut al-

wrer dans les masses : l'imiter est aussi impossible que

de faire prospérer sous les pôles les plantes de l'équa-

teur. La France seule peut-être, sous un climat tem-

péré, placée au centre do TEurope civilisée, est appelée

à marcher à sa tête quand ses habitants, connaissant

VI
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mieux leur patrie, voudront enfin être eux-mêmes,

en conservant lem^s mœurs, leur caractère national

dont ils devraient être fiers : alors ils offriront à Té-

tranger de beaux exemples à suivre et non des copies

décolorées.

A Madras j'avais vu les maîtres deflndostan malades

et ennuyés au milieu du luxe et des richesses; ici je

trouvai une population pauvre, courbée sous le joug, et

qui ne connaissait même pas les noms célèbres de Gol-

conde, de Delhi et de tant d'autres riches cités qui

composent toute l'Inde pour la plupart des habitants de

;s magnifiques palais , cette splendeur de

Ifv^

c

montrés nulle oart à mes veux: i'ai loiii d

moms brillant, mais

celui de quelques milliers d'Indiens b

end heureux. A
abord, les rues couvertes de

c! b

d

iards, ne me donnèrent p
idée de Yanaon ; mais peu à peu d'assez jolies habita-

lions blanchies à la chaux, entourées d'arbres et de jar-

dins, succédèrent aux pauvres échoppés des marchands ;

leurs galeries , leurs toits plats me rappelèrent Pondi-

ché bel hôtel du
verneur de notre ancienne capitale de l'Inde; mais

dans la demeure modeste et commode de la première

autorité de ce petit établissement, nous trouvâmes les

mêmes attentions et une aussi aflccluense hosnîtalité.
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Je revis dans M. de Lespardat, gouveriieui de Ya-

iiaon , une de mes anciennes et plus agréables connais-

sances : les précieuses qualités qui lui avaient mérité

l'estime des habitants de Cayenne, où il avait passé

plusieurs années comme aide de camp du gouverneur

de cette colonie , devaient lui assurer le même avantage

sur la côte de llnde. En effet, j'eus bientôt acquis la

Conviction que la prospérité de Yanaon, faible sans

doute, mais enviée par les pays voisins soumis aux. An-

glais, était entièrement due à la douceur, à la sollicîuide

de son gouvernement pour les Indiens confiés k ses

soins : ceux-ci s'étendirent sur mon équipage, qui fut,

dès le lendemain de Farrivée de la corvette, abondam-

ment pourvu de toutes les provisions fraîches iiéces-

saîres pour lui faire oublier les fatigues éprouvées à la

pointe d'Yvi, et rétablir la santé de quelques hommes

lé*'èrement indisposés. Un peu souffrant moi-même en

débarquant à terre, le doux repos, l'agréable liberté

qup je goûtai sous le toit hospitalier de M. de Lespar-

dat, me ramenèrent en peu de jours à une parfaite

santé. Les braves officiers de la Favorite, que toujours

j'associai à mes plaisirs comme mes fidèles com'pagnons

au milieu des fatigues et'âu mopienl du danger, éprou-

vèrent les mêmes avantages, et tons nous conserverons

toujours un souvenir aussi affectueux que reconnaissant

du gouverneur de Yanaon.

d

heureux et gais, produisit dans cette relâche le même

ff,

pendirent, pour quelques jours , les jalouses tracasseries

4

m
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r

qui divisent la bien peu nombreuse société de ce pay

Quand nous arrivâmes, la plupart des familles étaiei

brouillées entre elles; mais désirant nrofiter dunehei

tacitement

Yanaon

trefois sa réputation. C
blîssement, toiyours dépendant de Pondichéry, a subi

les mêmes chances malheureuses crue son chef-lieu :

d

maintenant

lation européenne, décimée par l'émigration, est réduite

à n'être que lombre de ce quelle était autrefois. Ses

ur

beauté, soutiennent encore cette' repu

nombre, déjà très-petit, diminue cb

o des garnisons voisines venant clioîsîr

les plus jolies.

E
efo

ombre de ce qu'ils ont été. Nous avons déjà

ments

but
les fit fonder, de ceux que la France possède encore ou
qui furent sa propriété dans les temps passés , dépose en
faveur des talents et du génie commercial des bommes
qui les établirent.

L )rsque les Français entrèrent en possession de
Yanaon, sans doute par quelque concession forcée ou
acbetée, cette petite ville jouait un rôle assez important
dans les affaires commerciales de l'Inde. FIIp est placée

#.

^
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sur l'extrémité de la pointe de terre que forme le Goda-

very quand , arrivé à trois lieues de la mer, il se par-

tage en deux brandies : l'une, étroite et peu profonde,

vient, après plusieurs dclours, passerdevanl Coringuiet

former au fond de la taie la rade cprelle encombre de

plus en plus d'une masse énorme de vase qui force les

bâtiments à mouiller à une assez grande distance de la

côté; l'autre , large et profonde, surtout dans la saison

des pluies, roule ses eaux rapides depuis les montagnes

des Gates, où elle prend sa source, jusqu'à la mer, un
r

peu au S* de la pointe Godeware. Cette principale em-

bouchure , défendue par des bancs de sable et de roclies

peu connus, n'est nullement fréquentée par les navires

européens, nî même par ceux du pays,

Le voisinage d'une rivière navigable traversant tout

rindostan avait fait de Yanaon le centre d'un grand

commerce; elle recevait, pour être blanchies et prépa-

rées dans les belles plaines qui entourent l'établissement,

les toiles en coton écru fabriquées dans les provinces

intérieures. Ces toiles étaient conservées dans d*im-

menses magasins, maintenant vides et abandonnés, jus-

qu'à l'époque où chaque année les vaisseaux des diffé-

rentes compagnies venaient les enlever pour l'Europe,

Cette exportation, encore considérable eu 181 4, com-

mença dès lors à diminuer, et enfin elle cessa presque

entièrement quand une espèce particulière de métiers

pour fabriquer les toiles de coton communes fut inven-

tée en Angleterre et permit aux maichands de cette

nalion d'entrer en conciu^rence avec ceux de Yanaon,

qui ne purent résister à une grande baisse dans les prix.

'^m
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Alors la multitude des bras qu'employait cette branche

d'industrie restèrent oisifs. Dans notre comptoir et les
if

pays environnants, la détresse du peuple fut portée à
3

un point dont on se ferait difficilement uîie idée en

Europe. La faim et la misère détruisirent un nombre

considérable de malheureux Indiens. Ce fut dans ces

circonstances que la colonie de Bourbon vint demander

des bras libres pour cultiver ses plantations, dépourvues

d'esclaves. Si les Indiens eussent été moins malheu-

reux
, on n'aurait rien obtenu ; mais le besoin et les

promesses en décidèrent quelques-uns , moins craintifs

miser

offei

prk de leurs travaux par mois, et dont nue partie était

donnée avant le départ, parurent un trésor à des parias,

seule caste pouvant offrir des émigrants. Il a déjà été •

des efforts que

P de

transaction, seul moyen de suppléer à la traite des

noirs abolie; ils furent couronnés de succès, et les

engagements
, si difficiles d'abord à faire contracter aux

Indiens, dépassaient en i83o les demandes annuelles

de la colonie. Une des grandes causes de ce succès
il.

d

nombre

Cjue

faible

paraîtra, faisait cependant exister dans une sorte d ai-

sance une foule de mallieureux ; elle avait doiuic à

notre étiiblissemenl cet air de vie et le mouvement qui

«#

*

•''u
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m'avaient agréablement étonné en arrivant. Mais déjà

une prospérité naissante excitait lajalousie des voisins et

éclamatio

mtérêts lésés renc

s utiles. Les réclai 1^ r

ment andais de la province de Golconde contre un

d

fa

mais en sera-t il de même d

.du grand conseil de Bourbon qui, sous le prétexte que

le faible secours envoyé par les Indiens à leurs familles

faisait sortir le numéraire de la colonie, s'est opposé à

ce que cette première condition de rengagement fut

remplie? Sans doute que mille moyens peuvent être

obvier à ce fail

d
ï-'

(les malheureux dont les travaux sont aussi nécessaires

à la colonie que faiblement rétribués par elle; mais il

est douteux qu'ils soient employés, et je fais des vœux

pour que l'esprit d egoïsme et d'opposition à toutes les

mesures utiles et sages, qui semble prévaloir dans nos

colonies, ne prive pas Bourbon de l'avantage qui la

sauvera peut-être, dans quelques années, d'un abandon

forcé.

Le commerce d

de notre petit établissement

mei

bieiix radeaux de différents boîs, et suitout de teck,

que les habitants des proinnces de Imtérieur confient

à son cours jusqu'à l'cnibouchiu'e, pour les faire en-
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de rinde

multitude de caboteurs sortis eux-mêmes

de ces caboteur

formes

mât portant sa voile carrée en coton traîne le bateau
leiong ae la cote, quii ne quitte jamais; une mousson
le conduit

,
la suivante le ramène à bon port. Cepen-

dant les ouvriers indiens, malgré leur inexpérience et

leur lenteur excessive, mettent à fin des ouvrages moins
défectueux et destinés à une navigation plus lointaine.

Auprès de ces énormes piles de belles pièces de bois de
leck, que son odeur très-forte défend des vers roi

J ai vu plusieurs bâtiments de moyen tonnage construits

sur des modèles européens
; ils sont en grande partie la

propriété de marchands indigènes, qui en confient la

conduite à des marins étrangers ,. quelquefois arabes,
mais le plus souvent anglais ou français. Ces grands
caboteurs transportent dans les établissements sur la

côte E. de la presqu'île, du riz , dont les rives basses et

inondées du Godavery fournissent d'abondanl re-

belle qualité que prod

alim
vastes plantations qui les environnent.

Ces cbantiers de construction, ces cônes élevés, for

mes de bambous au bois creux, Ir—" *-^- ^ —
à distances égales par des nœuds
leur longueur à la navigation des" rivières ; enfin ces

nombreu que
au rivage de Yanaon, n'y ont cependant pas toujours

Ce

JV'^ '
'



DE LA FAVORITE, 285

autrefois partie de la prospérité de Corîngui, placée à

rembouchuie du fleuve. Cette ville, maintenant mi-

sérable, dépeuplée, entourée de vases et de marais flm-

geux, devant laquelle les bâtiments de moyenne gran-

deur peuvent à peine arriver par des passes sinueuses et

et son

fut une cité riche et commcrc

étaient couverts de nombre

de

magnifiques et richement

ions commerçantes de TE

toreries dans cette ville : la compagnie espagnole des

Philippines elle-mcme y faisait réparer ses vaisseaux,

qui repartaient chaque année chargés de ballots de toiles

de coton. Tant d'éléments de prospérité firent monter

sa population jusqu'à trente mille habitants; on accou-

rait de toutes les provinces environnantes. Une seule

journée vit anéantir Coringuî ; un phénomène alTreu.^

la réduisit à ce quelle est maintenant, un amas de

mauvaises cases contenant une faible population sans

commerce et presque sans industrie.

Dans le mois de décembre 1 789, au moment où une

grande marée atteignait sa plus forte hauteur, et que

le vent de N. E. soufflant avec fureur amoncelait les
r

eaux dans le fond de la baie, les malheureux habitants

de Coringui aperçurent avec elTroi trois lames mons-

trueuses, venant du large, et se succédant à peu de

distance. La première, renversant tout sur son passage,

se précipita dans la ville et y jeta plusieurs pieds d'eau;

la seconde, augmentant ces ravages, annonça aux In-

diens le sort affreux dont ils étaient menacés; la fuite
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était impossible : dans un instant ce pays bas et uni

fut entièrement inondé; enfin la dernière lame sub-

mergea, anéantit tout; la ville disparut et avec elle vingt

mille de ses Habitants; des bâtiments mouillés à Tem-

boucbure furent portés jusque dans les plaines qui en-

tourent Yanaon, qui elle-même éprouva de grandes

pertes. La mer, en se retirant lentement, laissa des mon-

ceaux de sable et de vase qui rendirent toute recherche

impossible, et fermèrent fenlrée du fleuve aux grands

navires. Les Indiens échappés au désastre revinrent aux

lieux qu'occupaient auparavant leurs foyers; ils rebâ-

tirent quelques cases, mais plus loin de la mer que

fancienne ville, dont remplacement , offrant l'image du

chaos, n'est marqué que par la maison assez johe du

capitaine de port et par les chantiers qui l'entourent,

seuls restes d'une cité riche et industrieuse.

Ceibendant Corino;ui voit encore auclaues bâtiments

bois d

tion et des travaux d

dans rinde : le nombre en a même
da

cette étabhssement

Un

des

tourmenter cette malheureuse population : les mai'ais

qui bordent le rivage sont un foyer de fièvres très-

dangereuses
; elles font fuir les étrangers

,
qui se reti-

s a Yanaon, dont le climat, quoique très-chaud

pendant toute Tannée. Jamais, malirré les fré

^



PK LA FAVORITE. 287

par le fleuve qui étend constamment son lit au\ dépens

des quartiers environnants, îe terrible choléra n'a visité

ce petit pays, couvert cependant de nombreux bosquets

à l'ombre desquels sont placées les aidées; et à Madras,

que si souvent le cruel fléau a visitée,' les médecins

ayant décidé que les arbres étaient favorables h sa pro-

pagation, une aveugle frayeur a fait abattre le peu de

bosquets que les riches particuliers de cette seconde ca-

pitale de rindc étaient parvenus à faire croître à grands

frais; précaution inutile, car depuis cette époque le nom-

bi'e des victimes a été plus considérable qu aupara^^nt.

Le territoire appartenant à notre établissement est

extrêmement borné, mais très-peuplé cl bien cultivé. Au
riz et à findigo se joint la culture des cannes à sucre,

dont le produit grossier est entièrement consommé

dans le pays. Les procédés employés par les Indiens

sont très-défectueux; ceux des Européens commencent

à y être substitués, et promettent de bons résultats

pour l'avenir. Les fruits et les légumes sont ceux des

contrées tropicales, mais ils sont très-peu variés et en

petite quantité. Outre les buffles, dont j'ai déjà parlé,

et qui sont employés exclusl\^ement aux travaux pé-

nibles, les campagnes de Yanaon nourrissent encore

des bœufs de petite taille, mais dont la chair est très-

bonne à manger, et de forts moutons couverts do

longs poils au lieu de laine; les meilleurs viennent de

Imtcrieur; enfin, nos maîtres d'hôtel trouvaient faci-

lement et à bas prix mi grand nombre de chapons

très-gras et dun goût exquis. C'était une preuve des

progrès en civilisation qu'ont faits les pauvres parias.
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dont souvent , dans mes promenades , le misérable

sort m'a ému de pîtié. Rejetés loin de la population,

dans ne peut

souiller les castes éleyées; ils nen sortent que la nuit

pour venir enlever les cadavres des animaux morts de

vieillesse ou de maladie; et pressés par la faim, ils

les dévorent souvent au lieu de les enterrer. Ainsi est

ible

moms mis

mais non moins infâmes aux veux des sectateurs de

don

point

intelligence et sans industrie. Les chaussurL. .^

briquent, légères, parflûtement faites, sont excellentes

sous ce climat chaud et sec une grande partie de Tan-

née; et si au fd de coton celui de chanvre était substitué,

elles pourraient être d'une assez longue durée. Eux-

aiLx de chèvre qu'ils emploient;

dit

jamais pu obtenir

seignements satisfaisants.

Les potiers sont également très-adroits, et font avec

des instruments grossiers des ouvrages qui étonnent les

étrangers
; je les ai vus confectionner avec autant d'in-

^ 1 * ^

promptitude des vases de for

variées, des jarres énormes pour le blanchissage des

toiles, et d'autres beaucoup plus petites pour rafraîchir

l'eau. Toutes ces poteries sont séchées au soleil, et

j'ignore s'ils connaissent l'usage du four ou nos pro-

cédés pour couvrir la terre cuite d'un vernis.

^,-:-

^
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Leurôlemeiil des Indiens a beaucoup contribué à

population de Yanaon moins

d

tage n est répandu réellement que sur la dernière classe,

et cependant toutes semblent vivre *en paix et satis-

faites de leur sort. Ainsi qu'à Pondichéry, le gouver-

nement exerce une autorité douce, bienveillante, et

juste par-dessus tout ; une sévère surveillance empeclie

les exactions des agents inférieurs indiens cbar^és de

d

ippartiennent

mise

»/o du revenu. Cette .* r

emblei

cependant elle est levée facilement dans nos établis-

sements, et leurs habitants sont tranquilles, paisibles et

heureux sous le joug de notre patrie. Il n'en est pas de

même de la population des provinces intérieures sou-

mises aux Anglais : letendue du pays, le petit nombre

d'autorités européennes chargées de le surveiller, lais-
F '

sent les Indiens en proie aux exactions et aux vexations

les plus criantes de la part des collecteurs d'Impôts.

Les mahométans sont en grand nomj^re dans cette par-

^^^ de rinde, et oblijient leurs maîtres à un grand dé-

oiement de for

de

lieu de fimmense population avec laquelle ils ne se

sont jamais mêlés, les mêmes traits, la même tournure

martiale» enhn la même
sur

1. 19

rOW

n

^*
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une nation dans une autre nation, ayant sur cette dcr-
r

nière Fasçendant que donnent le courage et Tunion.

En effet, au moment du danger, les musvdmans se ras-

semblent, forment une masse animée du même esprit;

ils ont souvent prouvé aux Européens qu'ils navaient

pas entièrement dégénéré de leur antique valeur, et

défendu les droits de leurs souverains avec une opiniâ-

treté que les Anglais ont été eux-mêmes forcés d'estî-

mer. La force et la politique réunies ont consommé leur-

asservissement, mais ils supportent le joug impatiem-

ment, et nul doute que la certitude d'un appui ne les
m

portât bientôt à le secouer.

Les sectateurs de Brama, au contraire, divisés en une

multitude de castes qui se détestent entre elles, sont

entièrement dépourvus d'esprit national, qu'ils rempla-

cent par un attachement exclusif à leur caste, et par

une grande jalousie contre toutes les autres. Ces bar-

rières n'ont jamais pu être même ébranlées par aucun

intérêt public ou particulier. Ce n'est que dans la dé-

fense de ces préjugés politiques et religieux en même
temps que les Indiens montrent de l'énergie ; mais alors

ces hommes
,
qui longtemps ont supporté sans même

oser se plaindre les vexations les plus criantes, qui

tombent sans se défendre sous le glaive de l'ennemi,

deviennent des fanatiques furieux qu'aucun danger ne

peut effrayer. La plus légère infraction aux privilèges

d'une caste, ou quelque favem- accordée contre l'usage

à une autre, amènent subitement ces crises qui ont

quelquefois embarrassé les autorités européennes. A
Pondichéry, un riclie Indien avait obtenu la permis-

*»:

^
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m 1111

d

d Des mur
mui

de fait, et au moment

emînaît fièrement dans 1

d

pom' ainsi dlie en poussière, et reprend tout de suite

après sa première tranquillité.

Quelle répression exercer contre des hommes dont

la relîdon a dicté les moindres actions, sanctifié tous les

même les dIus absurd

monti

de les violer ?

Cependant cet Ind

aux

J

troup

gnie , ont montré dans la dernière guerre contre les

peuples helliqueux du N. de la presqu'île : je citerai

seulement deux exemnles particuliers nris dans les ex-

trêmes de la population.

A Yanaon, un pauvre Indien et sa femme, des castes

inférieures, furent accusés d avoir recelé des objets

volés; les preuves paraissaient certaines, irrécusables.

Ces malheureux, après avoir épuisé en vain tous leurs

faibles moyens de justification, ne pouvant se décider à

vivre avec la honte d'une pareille accusation, allèrent se *

précipiter dans le Godavery ; heureusement leurs corps

furent aperçus au moment ou, presque sans vie, ils

^9

$
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étaient eiilraînés par le courant. Rappelés à Texislence,

ces Indiens ne consentirent à la conserver que quand

leur innocence fut reconnue.

Dans îa province du Bengale, comme dans toutes

celles qui sont soumises immédiatement à la puissance

anglaise, les crimes sont jugés d'après les lois de la

Grande-Bretagne. Un raja, ou seigneur indien, dut pa-

raître devant le tribunal pour se justifier d'un crime : il

vînt, accompagné de plusieurs parents ou amis, tous ar-

. mes comme lui de poignards. Arrivé devant les juges, il
F

reFuse de se désarmer ; sur la nouvelle sommation qui lui

en est faite, la colère et le dédain se peignent en même

temps sur sa physionomie : a De quel droit, dit-il enfin,

a me faites-A^ous paraître devant des étrangers? Ai -je

((donc perdu toutes les prérogatives que je dois à ma

((naissance et au rang de ma famille dans cette pro-

(( vince? Ma puissance, mes dignités, mes biens même,

«m'ont été enlevés par votre gouvernement; la liberté

«et le droit de porter des armes m'étaient seuls restés,

((et vous m'en dépouillez î Je ne puis survivre à ce

<( nouvel affront : j'aime mieux mourir que d'être désho-

« noré- » Il se plonge un poignard dans le cœur et expire

aux pieds des juges. Ses amis, qui avaient entendu son

discours, imitèrent tous son exemple et tombèrent morts

auprès de lui, donnant une preuve de dévouement et de

grandeur qui frappa les Anglais d'effroi et d'admii'ation.

De quels faits de pareils liommes ne seraient-il^ pas

capables pour affrancbir leur pays , si la plus abjecte

superstition n'étouffait dans leurs âmes les semences

d'aussi nobles qualités !

I
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Les Anglais, en ménageant avec le 'plus grand soin

les préjugés et les superstitions des habitants de Tln-

dostan, en leur laissant le libre exercice des différentes

religions, en composant les troupes avec les bomines

^ des castes vouées aux armes , en même lemps que les

brames sont associés au gouvernement et possèdent la

plupart des places lucratives , ont rîvé les fers de Tlnde

de manière que, sans secours étranger, jamais ces con-

trées ne pourront recouvrer la liberté.

Tous les sujets d'observations que m'offrait la popula-

tion au milieu de laquelle je vivais à Yanaon n'étaient

pas aussi sérieux; plusieurs même furent très-séduisants :

au nombre de ceux-ci je mettrai les bayadères, donti\I. de

Lespardat voulut nous donner une juste idée pour

faire tomber nos préventions conçues à Pondichéry.
^

Le souvenir des prêtresses de la pagode de Wilnour

me faisait douter de la vérité des éloges que j'entendais

prodiguer aux danseuses de Yanaon ; mais j*avoue que

mes préventions s'effacèrent et que je fus enchanté : ce

fut un soir que deux bayadères, renommées dans la

contrée, vinrent essayer sur nous tous leurs moyens de

séduction. Dans ce moment, où je vais chercher à re-

tracer la gracieuse mollesse des mouvements de ces

charmantes fdles, les voluptueuses proportions de leurs

corps, ces mouvements cadencés, cette pantomime si

bien calculée pour porter dans famé des spectateurs

une émotion toujours croissante, je retrouve encore un

souvenir de celle que j'éprouvai.

Ces deuxjolies danseuses avaient une taille moyenne,

5velle et parfaitement bien prise; toutes les parties de
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d
— ^

agréable embonpoîiil; des bras ronds et potelés étaient

terminés par de jolies petites mains couvertes de ba-

gues et se dénloyant sur une flûte dont les bavadères

and

mou

pas le développement de toutes leurs grâces. Une figure

charmante, des traits délicats, deux grands yeux noirs

recevant un nouvel éclat du cercle bleu qui entourait

les paupières, exprimaient tour à tour les plus douces

sensations, surtout celles du plaisir; une bouche ornée

de belles dents que la volupté semblait avoir placées

elle-même, une gorge doucement palpitante sous luic

mousseline légère, achevaient d'enivrer tous les cœurs.

L'habillement des bayadères , bizarre au premier

coup d'œil, était riche et parfaitement choisi pour faire

valoir leur beauté : une toque légère, couverte d'or,

contenait une partie des cheveux qui ensuite tom-

o de

ch

d'étoffe rouire b

de cafet

ma
était ouvert par devant; au-dessus des poignets et à la

partie inférieure des jambes, se groupaient de nombreux

anneaux d'or massifs; les pieds étaient nus, mais petits

et délicats; aux oreilles et au nez pendaient des bijoux

précieux. Tous ces ornements sont dus à la

dèrent le bonh
bayadères pend

•
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comme les plus grandes délices quiin sectateur de

Brama puisse goûter dans ce monde; et les enricbir,

auel aue soit le motif de la récompense , est à leui^s

aîirea

J'ai trouvé qu

bayadères et nos danseuses de l'Opéra. Celle

h

effet

ou dans quelques postures qui rendent plus ou moins

imparfaitement le rôle muet quelles sont appelées à

remplir; enfin leur physionomie nexprime que la fa-

tigue causée par de grands efforts nécessaires pour sou-
r

tenir une réputation de légèreté. La danseuse indienne

au contraii^e ne quitte pas la terre , elle ne danse même

pas; mais la mesure, marquée par ses jolis pieds, est

si bien suivie par toutes les parties du corps, entre les-

quelles on admire une délicieuse harmonie, quelle ob-

tiendra souvent la préférence sur sa rivale, plus légère

sans doute, mais moins susceptible de charmer. La baya-

dère na qu'un seul but, celui d'enivrer les spectateurs,

de s'emparer de toutes leurs facultés, de faire couler

dans leurs âmes le feu dont elle semble embrasée; tout

dans ses regards, dans le jeu de sa pliysiononiîe, dans

ses moindres mouvements, respire îa volupté et le plai-

sir au culte duquel sa jeunesse fut consacrée.

L'orchestre était composé d'im tamhoiu- et d'une es-

pèce de hautbois dont les sons aigus se mêlaient par

intervalles au bruit modéré du premier de ces deux

d

dont les

1 mesure
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guider les mouvements de la pantomime qu'ils parais-

saient expliquer, excitait une attention aussi vive que

soutenue chez les nombreux spectateurs indiens; et

sans doute que nous perdions, en ne le comprenant pas,

une grande partie de Imtérêt. Cette musique nous pa-

rut dabord
j

furent louées

eu en rapport avec les pantomimes qui

successivement dans la soirée, et dont

chaque mouvement semblait calculé pour l'avantage des

charmes de la bayadère; mais bientôt nos sens séduits

cédèrent aux scènes singulières et attachantes qui se

d

ayée par la vue d

(regardé par les Indiens comme

ocher; cependant, sous Imfluence

île , elle fait des efforts inutiles pour

même de sa mère, où elle cherche

peut b
S accomplit, elle tombe mourante dans les bras de sa

compagne. Celle-ci doute quelque temps de son mal-

heur, essaye par ses caresses de rappeler à la vie la

tromp

de la flûte
,
prend

dans ses bras. Aiors

ur d

enfî;

espèce d
mède où les deux bayadères luttent de grâces et de

séductions : leurs yeux, bumides de volupté, cberchent
ceux des spectateurs; cbaque mouvement découvre de

nouveaux cbarnies et fait naître un nouveau désir. Les
émotions que ces danseuses font éprouver entiaînent
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d'autant plus quelles ne sont nullement provoquées,

du moins en public, par Tapparence même de la lubri-

cité : aucun geste libre ne blesse la décence et n'inspire

le dégoût. Cependant je dois convenir que les appa-

rences seules sont sauvées; car, sous ce rapport, nul

peuple ne m'a paru plus libre que les Indiens. A Yanaon

et surtout à Coringui, les maisons de prostitution étaient

étonnamment multipliées, et la nombreuse société qui

constamment les portes et les fenêtres

ffisammcnt la destination : nrévenu à tei

des

semblable tentation aurait exposé les bonimes de la

me â

d

Malgré cette précaution, j'eus le chagrin de voir que les

d

m'en nîaind

nos jeunes gens beaucoup avaient été moins prudents

qulieureux.

Toutes ces malheureuses créatures appartiennent aux

dernières classes, le plus souvent à celle des parias, dont

leur sexe, tant qu'il est jeune, ne partage pas la répro-

bation, même aux yeux des brames qui connaissent aussi

les accommodements avec le ciel et sont en même temps

d'une excessive sévérité pour les femmes de leur caste.

Souvent encore, malgré les efforts redoublés des Eu-

ropéens pour abolir cette coutume abominable , on voit
L

des bianiines se brûler sur le tombeau de leur mari.

Cette affreuse cérémonie avait eu lieu h Yanaon peu

d'années avant notre passage, et le monument élevé
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pour perpétuer le souvenir de ce trop beau dévoue-

ment, était le seul qui méritât notre attention : c'est une

petite chapelle carrée en pierres de taille, le toît en

pointe et élevé ; le porche, que quatre colonnes soutien-

nent, mène à la petite porte du tombeau; celui-ci, cons-

truit à la même place où fut dressé le bûcher, est au

milieu dune plaine dont Taspect est agréable (PL, i3).

La malheureuse victime du fanatisme et plus encore

de la superstition intéressée des brames, était jeune et
j

belle, mais enchaînée à un vieux et dégoûtant mari;

cependant elle marcha au plus horrible des supplices

froide
•, \

dont elle avait rejeté les

pneres

préparatifs du sacrifice durèrent longtemp

bramine, vêtue de blanc, toujours ob

constamment

1

pendant un mois dans sa maison, dont les plus proches

parents seuls obtenaient l'entrée ; elle en sortait de temps

en temps au milieu d'une procession pompeuse pour

îcevoîr les félicitations des dévots. Cependant il est h

croire que ces honneurs, si flatteurs pour son amour-

propre, ne l'empêchaient pas de sentir toute l'horreur

de sa situation, car, sous les bijoux dont sans doute

l'extrême profusion navait d'autre but que de ca-

cher sa figure, on remarqua dans celle-ci un très-grand

ement

de huit nied

profonde ; il était composé d

des
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tières inflammables, devaient produire une fumée assez
h

épaisse pour asphyxier la victime en peu d'instants; le

tout était recouvert d'un riche tapis orné de guirlandes

de fleurs.

Avant midi , la bramine , vêtue magnifiquement

,

couverte de ses bijoux les plus précieux, quitta sa de-

meure pour la dernière fois; entourée des brames et au

milieu d'un cortège immense, elle se dirigea vers le bû-

cher fatal. Sa belle figure était pâle, altérée, et éprouvait

un mouvement convulsif; sa démarche lente et incer-

taine, quelque chose d'égaré dans le regard, une forle

excitation répandue sur toute la physionomie de cette

infortunée, témo

insu, dans un breuvage, une partie de son apparente

feraieté. AiTivée sur le bord de la fosse, elle descendit

d'un ah^ résolu sur le bûcher. Pendant que les femmes

qui avaient soutenu sa marche la dépouillaient des orne-

ments alors dévolus aux prêtres, ceux-ci, réimis autour

de

La bi

c d'où la flamme s'éleva de

côtés : alors, suivant Tusage, les chants des brames de-

vinrent pliis forts, une multitude d'instruments redou-

blèrent leurs accords infernaux pour couvrir les cris de

la victime; mais ces cruelles précautions furent inutiles.

Quoique les matières inilammaLIes, qui avalent été

mouillées dans la nuit, n'eussent pas sur-le-champ pro-

duit reflet qui en était attendu, rinfortunée, au milieu

des flammes, avait conservé sa sérénité, ne proférait

pas une plainte, et quelques instants après, à travers la

1."
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famée qui commençait às'clever en tourbillons, elle fut

aperçue encore vivante et immobile dans sa première

position : alors les brames, redoutant pour l'avenir l'in-

fl do

nal accoutumé de combler la fosse, et bi<

son dévouement ne furent plus qu un

Cependant on peut croire qu un cxem

imîtati

grand nombre des veuA^es bra

disposées à suivre au tombe;

En effet

sacritices odieux sont rares, et je suis assez porte à croire

qu'ils ne fêtaient guère moins avant farrivée des Euro-

péens sm^ les côtes de flnde. De ce qu'en Europe quel-

ques jeunes veuves inconsolables se sont enfermées

dans des couvents, et y ont fini leurs jours dans le detiii

et les pleurs, un Indien qui voyagerait parmi nous de-

vrait-il en conclure que toute femme qui perd son mari

doit se condamner au même
aussi fausse, îe crois, mie cf

blable
• >

cité plus haut et qui ne sont tous que les suites de la

superstition, de la cupidité, et bien souvent d'un or-

gueil mal entendu. Rejetons comme inadmissible pour

quiconque a vu l'Indostan et ses habitants, cette asser-

tion que l'usage atroce de faire brûler les veuves bra-

mines après la mort de leurs maris n'avait été établi

que pour forcer les femmes h soigner l'existence de la-

quelle la leur dépendait et les enq^echcr de la finir sou-

vent par le poison, comme on prétend qu'il arrivait
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avant que cetle mesure aussi juste qu'équitable eiil élé

prise. Bien fréqueiumenl clans ces contrées les hommes

d'un âge avancé épousent de très-jeunes filles que cer-

tainement leurs familles ne condamneraient pas à une

fin aussi prochaine que cruelle. D*un autre côté, les

mœurs des femmes des hautes castes auraient -elles été

purifiées, par ce moyen violent, de la perversité dont

elles étaient accusées? Cest au moins improbable , car

Ton devrait en retrouver quelques traces dans les classes

mmes

rible bûcher, et cependant n'empoisonnent jamais, ou

du moins très-rarement, leurs maris. Je crois que les

brames, trouvant dans ce sacrifice le double avantage

de soutenir la superstition et de gagner des richesses

,

profitent, pour obtenir le fatal consentement, du pre-

mier moment de désespoir naturel chez les femmes,

surtout indiennes ,
quand elles perdent leur soutien , le

père de leurs enfants, désespoir plus violent encore chez

des êtres faibles, timides, rendus impressionnables par

Ce

adi

amour-prop

tractation impossible. Ils exaltent par des louanges con-

âme de la victime

conseils : les liqueurs enivrantes, le poison même s*il

em
aux yeux de la multitude soumise et abusée.

Nous passions le temps qu exigeait la réparation de

nos avaries au sein d'un repos que la sollicitude bien-

veillante du gouverneur de Yanaon pour tout ce qui
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appartenait à la Favorite rendait plus agréable chaque

jour. Je n'étais cependant pas sans quelques regrets

que me faisait éprouver la nécessité d'abandonner mon

premier projet de visiter Calcutta; mais le temps pré-

cieux perdu dans Téchouage, celui que nous venions

d'employer à réparer la corvette, la condition absolue

d'arriver dans les mers de Chine avant l'époque des

ouragans , et plus encore que tout cela , la crainte d'é-

prouver dans rOugly, alors débordé et très-dangereux,

des avaries majeures qui auraient pu interrompre ma

campagnei sans que ces risques offrissent de grands avan-

tages pour le service de l'état, me firent abandonner,

non sans chagrin, Tespoir de visiter une ville célèbre

qui pouvait offrir tant d'alinjents à notre curiosité et

fournir quelques pages intéressantes au voyage de la

Favorite. Je cédai aux conseils de la prudence, et le

1 août au soir les côtes de flndostan avaient disparu

derrière nous pour la dernière fois.

^

cri^
VtE UES COTEà t>E COI.C0>DE.
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CHAPITRE IX.

PKPART DES CÔTES DE l'iNDE. PASSAGE DES dÉtHOITS. — MAT.ACA.

SIXGAPODR. ARRIVÉE ACX PHlLlPriNES.

Le séjour de la Favorite dans les divers établisse-

ments européens sur la côte de ITiidostan n'avait duré

que deux mois; et cependant j'avais été à même de

rendre dans ces pays , dépourvus d'agents consulaires

français , de nombreux services aux marchands de notre

nation. Comme j'ai eu fréquemment l'occasion de l'é-

prouver dans le cours de la campagne, l'influence du

commandant d'un bâtiment de guerre auprès des auto-

rités dans les colonies étrangères, toujours basée sur des

relations amicales et un échange de procédés honora-

bles
,
peut être d'une grande utilité pour un commerce

comme le nôtre, presque constamment aventureux et

n'attendant ses bénéfices que de circonstances fortuites,

tandis que de nouveaux droits ou même des prohibi-

tions inattendues viennent trop souvent en détruire les

résultats. Avec quel empressement les navires mar-

chands , dont la marine militaire protégea tant de fois

les opérations, venaient chercher, à l'abri de nos ca-

nons, fappui et la considération dont ils manquaient

auparavant f
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Cependant oes et d

si!m

de nos née^ociants, les bâtiments de

de

tîons fréquentes pourraient être si utiles aux

commerciales de la France ; en même temps <

de notre pavillon, fort et resoecté. entretiend

pour l'avenir d

maintenant soumis aux A
faible surcroît de dépenses que nécessiteraient ces arme-

^^^^ r

ments ne pouvant produire que des résultats lents,

mais

* %

précîés par beaucoup de personnes, faveugle économie

les repousse encore, et force de laisser nos naviiTS

marcliands privés de le m^s protecteurs naturels; ainsi

s'établit davantage cbaque année, sur les derniers dé-

bris de notre commerce maritime expirant, ce prin-

cipe aussi absurde que fatal a la prospérité de notre

d

deux mers, rîclie de

d'une population si industrieuse et ad
• r

du monde entier, doit céder à ses rivaux rexploitatioi

des mers et se borner à son commerce intériem\

Nous suivions , à six années dp dî.^fnnrA ]n^ tmrns d

dée par le b

ille, ayant sous

d'une corvette. J
S

: rendus au comii

efforts, tendaient

but
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doiit la Favorite, poussée parla mousson de S. 0. dans

toute sa force , approchait rapidement malgré une mer
très-grosse et un temps sombre et pluvieux.

Depuis Pondichéry, les longues traversées étaient fi-

nies pour nous; mais à mesure que la corvette s'éloi-

gnait des parages fréquentés , notre navigation devenait

de plus en plus difficile. Que pouvait

pareille considération contre le plaisir que se promettait,

en parcourant des pays tout à fait nouveaux pour eux
,

l'avide curiosité de mes jeunes gens? Ils avaient déjà

fait sur les côtes de l'Inde une am^Dle collection de sou-

venii's, parmi lesquels il est vrai quelques uns moins

agréables, restés de la pointe d'Yvi, étaient capables

d'affaiblir bien des regrets.

Jetais impatient d'arriver à feutrée du détroit de Ma-

laca pom- trouver un ciel plus clair et échapper à l'hu-

midité excessive répandue dans toutes d

aurait

détruire tout le bien que la santé de l'équipage avait

de l'ag

toujours fort et favorable, nous fit arrondir en peu de

temps par le S. l'archipel des Andamans, à une dis-

tance que le manque d'observations et la violence des

courants à l'E. me forcèrent de prendre assez forte : et

me
îles Nicobar et la pointe du royaume d'Achem qui oc-

cupe l'extrémité N. .de Sumati^a, dont celle S. forme
F

avec Java le détroit de la Sonde.

Les côtes O. de cetle grande île sont bien connues et

fréquentées par les Européens, qui possèdent quelques

i. 20
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établissemoiits consrammcnt menacés par les diffé-

rents sLiUans maîtres des provinces environnantes. Le

plus puissant de tous, celui de Padang, soutînt, il y a

peu d'années, une guerre, longue et sanglante contre les

forces hollandaises de Java. Sa capitale , située sur le

bord de la mer et hérissée de canons, fut prise de vive

force : elle est restée depuis au pouvoir du vainqueur

Cet exem

mais

continuelles contre les Européens, qu'ils pillent, ré-

duisent en esclavage ou égorgent sans pitié, quand ils

peuvent le faire impunément. Les habitants de Sumatra

sont féroces, traîtres, adonnés à la piraterie , enfin ils

ont toutes les mauvaises Qualités de la race malaise

J

de

mult

pi

des rhinocéros, des sangliers, mille variétés de reptiles

îreux, disputent la propriété à une population

misérable, peu nombreuse, d'une race différente de

celle des côtes et n'ayant pas la même religion. La

partie N., dans le voisinage d'Achem, est habitée, si

Ton en croit les Hollandais, par une nation guerrière,

nombreuse et anthropophage. Il est peu de contrées qui

aient subi autant de révolutions. Les Javanais préten-

dent avoir conquis plusieurs fois Sumatra et l'avoir
j

tenue longtemps sous leur joug: d'anciens monuments,

des traditions, une même religion, semblent justifier
X

ces prétentions. Quoi qu'il en soit, les anciens posses-
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d

Al

Mah

ardis

grand nombre sur des ba[eaux a rames appelés pros, ils

infestent les côtes voisines et osent attaquer, pendant

calmes les bâtiments

mes

de leurs pirateries. La côte de TE., hérissée de bancs,

bordée de marais et de terres inondées, est peu habitée

et ne produit qtie du riz, dont le commerce se fait avec

loutre côté du détroit par les caboteurs du pays, tantôt

pii^ates, tantôt marchands, suivant les circonstances et

les occasions, car tous sont armés sous le prétexte de

leur propre conservation. L ouest produit une quantité

considérable de girofle que des bâtiments de toutes les

nations conmierçantes du monde viennent acheter, dans

les ports aussi sûrs que nouîbreux que forment les îles

qui bordent cette côte, exposée pendant une partie de

Tannée à toute la violence de la mousson de S. 0. Du-

rant cette espèce de traite les équipages doivent faii e

bonne garde et prendre de grandes précautions, car les

naturels ne laissent échapper aucune occasion favorable

d'enlever les bâtiments marchands.

Mon intention avait été de passer au milieu du ca-

nal , de manière à prendre connaissance des hautes

terres d'Achem et de celles de Nicobar; mais, dans la

miit qui précéda fattérage, le courant porta la corvette

si violemment au N., qu elle eut beaucoup de peine à

doubler cette dernière île. Son apparence est triste et

ao.
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sombre ; le soî , monta

habité nar un netit nombre

doux, craintif, traî-

mais

dustrie et laissant à là seule nature le soin de suffire

à leur existence : aussi plusieurs fois d'affi^euses famines

ont enlevé une partie de cette population, réduite près-

(juà rien maintenant, et habitant fort peu le bord de

îa mer..

Cette île appartient aux Danois. Je distinguai la baie,

sûre et spacieuse, où ils avaient établi autrefois un

comptoir : l'insalubrité du climat eut bientôt détruit la

colonie naissante. On dit qu'une nouvelle expédition se

prépare sur la côte Coromandcl , au petit comptoir de

Tranqiiebar appartenant a la môme nation; tout fait,

présumer qu elle ne sera pas plus heureuse que îa pré-

cédente : les épaisses forêts, les pluies continuelles de

la mousson de S. 0,, fhumidîté excessive sous un so-

îeil brûlant, causent des maladies qui enlèvent en peu

de temps, non-seulement les Européens, mais même

les Indiens, et font de grands ravages parmi les na-

turel s

.

douze lieues d

se de auelaues

lies plus petites, mais dont les habitants, beaucoup moins

sauvages, cultivent des légumes, des fruits, élèvent de

la volaille , récoltent une grande quantité de cocos , et

vendent ces produits de leur industrie aux bâtiments

que le manque d eau ou de provisions fait relâcher

dans les bons mouillages auoffrent leurs côtes. Cette
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population, aussi înoffensive que celle de Nicobar, na

aucun autre point de ressemblance avec elle : ses fem-

mes sont même
A quelle race appartient ce petit nombre d'habitants

tranquilles, industrieux, quoique proches voisins des

sauvages? Tout semble faire présumer qu'ils viennent

des côtes de flnde, et que leur étahlissement est la

suite d'un naufrage.

Toujours sur une ligne à peu près N. et S., on trouve

Tarchipel des Andamans , séparés des Nicobars par un

canal de trente lieues : ce nom seul fut longtemps l'ef-

froi des navigateurs. En eifet, les féroces, habitants de

ces îles sont méchants, traîtres, toujours en guerre

entre eux, et dévorent, assure t -on, les malheureux

naufragés. Souvent même ils s'éloignent du rivage dans

de grandes pirogues : alors, malheur au bâtiment mal

armé qui , arrêté pai' le calme , est exposé à leurs atta-

ques! Assailli de toutes parts, son équipage est massa-

cré; la prise, dépouillée de tout ce qu'elle peut offrir

de précieux à ces barbares , disparaît ensuite dans la

mer^

Andaman est long de quarante

[1 dans sa nlus grande largeur;

mité S. est le netit Andaman

moms

de

mement

couverts et orageux qui sigiialent la force des deux

moussons, contre lesqtielles ces archipels d'un côté,

et la côte de la nresau île malaise de l'autre , semblent
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destinés par la nature à défendre le grand détroit de

^-lalaca.

Les Anglais ont tenté de faire sur la côte E. tlu grand

Andaman un établissement au nort Cornwallis, excel-

ge , bien fermé

b

ciable des habitants et les maladies fo

b

l'armée anglaise destinée à faire la gueire aux Birmans

,

en 1827, fut fixé au port Cornwallis; pendant le séjour

de l'expédition, pas un naturel ne fut aperçu.

Le navire échappé aux mers terribles et aux coups de

vent qui causent chaque année de fréquents naufrages

dans le fond du golfe du Beogale, trouve de fautrc côté

de cette longue suite d'îles s'étendant c ep

uma
tranquilles et souvent d'autres vents. En effet, quelques

heures étaient à peine écoulées depuis notre entrée

dans le détroit, que l'apparence du temps avait tout à

fait changé : le ciel était clair; au fort vent de S. 0.

avait succédé peu à peu une joHe brise de S. qui pous-

sait rapidement la corvette vers les îles élevées qui

bordent la côte malaise que je voulais reconnaître avant

de m'engager dans les passes étroites et difficiles qui

Malaca 1

mer, devenue très-belle

multitude de b

variées brillaient aux rayons du soleil (piand ces pois-

sons, dans leur course rapide, venaient h fleur d'eau

dévorer le poisson volant retombant dans la mer. Des
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eiseaux de Te^pèce, je crois, des pétrels, assez gros,

ayant le plumage gris, la tête blanchâtre, venaient

souvent nous visiter.

Parfois la corvette traversait des lits de marées dont

le Lruit, semblable à celui que la mer ferait sur un banc,

me donnait de finquiétudc la nuit; mais bientôt nous

y lûmes habitués. Les courants étaient inégaux , mais

ordinairement portant au N. et h TE.

Je profitai du beau temps et de la tranquillité dont

nous jouissions pour faire reprendre à Féquipage les

exercices abandonnés depuis deux mois : ces occupa-

tions secouèrent chez quelques hommes l'apathie que

la chaleur, ime navigation paisible et monotone en-

traînent à leur suite; chez d'autres, elles firent diversion
F

dajis de jeunes têtes que la vue de tant de choses nou-

velles devait faire travailler; enfin elles durent con-

server h tous les connaissances acquises et amener de

nouveaux progrès.

Le 9 août, dans raprès-midi, nous eûmes connais-

sance de Pulo-Bouton ( Piilo signifie île en langage ma-

lais), t[ue son élévation en forme conique, séparée au

sommet en deux parties, fait facilement reconnaître.

Alors je fis gouverner sur file du Prince-de-Galles , éloi-

g

Nott5 des îles qui

m D

golfe de Martaban, plus connu sous le nom de Rangoun,

mb
peu profonde. Cette cité, Tune des plus considérables

du royaume d'Ava soumis au souverain des Birinans,
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iglante

Anglais en 1

8

il résista courageusement aux efforts de

pour le soumettre au joug qui pèse sur l'Inde : la com-

pagnie y prodigua ses trésors (i 7), perdit une partie des
il

troupes employées dans celte expédition, faite dans un

pays malsain, marécageux , inondé par des rivières et des

pluies, défendu par une population brave, féroce, fa-

natique pour la religion de Boudna, ennemie jurée

de celle des Indous qui composaient la plus grande

partie des forces anglaises. Deux années de guerre ont

eu pour résultat le pillage de Rangoun et de quelques

petites villes environnantes, quai'antc millions nue le

omis

d

quelqu

mis

de

Anglais par cette expédition : aunrès d

montrent

ddepuis la

des futurs projets de l'ennemi et en même temps celle

Aussi l'entreprise a-de leur force

Inde

comme im

tard de fatals résultats pour les intérêts de

et pouvant amener plus

Mais

d

brises molles et très-variables forçaient de manœuvrer
constamment

: souvent la nuit une partie de l'horizon
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se couvrait de nuages noîrs, les éclairs brillaient presque

sans interruption ; le tonnerre faisait entendre ses longs

roulements dans les montagnes de Sumatra; tout an-

nonçait un de ces grains de N. O. si redoutés dans le

détroit : les précautions étaient prises , mais le calme

continuait et nous recevions des torrents de pluie.

Cependant la corvette avançait toujours vers le fond

du détroit. Le lo août, dans l'après-midi, nous aper-

eûmes le pavillon anglais flottant sur les forts de la belle

île du Prince-de-Galles, que sa position commandant le

passage, et son commerce avec les pays malais environ-

nants, ont fait devenii^ un établissement important. On

y compte un grand nombre de négociants européens
;

mais la plus grande partie de la population est composée

de Malais et surtout de Chinois qui tiennent tout le petit

commerce et composent presque exclusivement la classe

ouvrière. Cette ville n existait même pas à la fm du siècle

dernier. Ce fut alors qu un jeune Anglais, naviguant sur

un bâtiment marchand , se fît aimer de la fille du roi

de Quéda , l'obtint de son père qui lui donna en dot

Pulo-Pinang couverte à cette époque de bois épais, à

peine habitée , et séparée du continent par un canal

d'une lieue environ- Ne sachant que faire de son im-

mense propriété, le nouveau possesseur la céda à la

compagnie des Indes, qui aussitôt fentoura de fortifica-

tions et lui donna le nom qu elle porte aujourd'hui.

Cette île est montagneuse et élevée ; mais le versant du

côté de la côte malaise, étant en pente douce jusquà la

mer, a offert un superbe emplacement pour une multi-

tude de belles maisons, de charmantes habitations en-
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de îardins: ces ma
de

bâtiments qui, après avoir apporté des marchandise

bliss

riz tirés

m.

l'Inde , chargés de bois de construction et de
—1

du pays d'Achem et des divers royaumes malais voi-

sins, dont les /)ros remplissent le port de la nouvelle co-

lonie. Parmi ces royaumes, celui de Tenasserim est le

plus important, quoique placé sur la partie la plus

étroite de la presqu'île malaise; il possède le port de

Mcrgui, à l'embouchure de la rivière du môme nom.

temps, passes ce mouill b
pdi ics français, mais les catooteurs anglais seuls y pa-

raissent maintenant. Toute cette Ionique bande de côtes
D

asse
, rapproche en est rendue

dilficile par des rochers, des bancs et de petites îles,

et défendue encore davantage par une population mé-

chante et sans foi. Les terres ne produisent que du

riz
; elles sont mal cultivées, excepté dans le voisi-

•nage de l'établissement anglais, dont l'influence se fait

sentir sur une partie de la province environnante.

Celle-ci fournit en assez grande quantité les légumes et

tous les fruits des tropiques, des volailles, des bœufs

pour la consommation des habitants de l'ilc du Prince-

Iles, de sa forte garnison et des bâtiments de

qui forment
, sous les ordres d'un amiral , un

de station destiné , mais en vain , à protéger le

G

omb
parages

J'ai dépeint les habitants des côtes de Sumatra; \es
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Malais ne valent pas mieux : quoique de la même race,

ils sont toujours en guerre, et le détroit qui les sépare

est le théâtre de leurs brigandages continuels. En effet,

quel autre caractère, quelles habitudes moins atroces

pourraient avoir des hommes soumis au plus abomi-

nable système de gouvernement qui ait jamais pesé

sur Tespèce humaine? Le souverain est maître absolu

de la vie et des biens de ses sujets, aux yeux desquels

le nom d'esclave est le plus beau des titres. Aussi la
F

classe inférieure, condamnée à cultiver les terres de ses

niaîtres, est réduite au dernier des,ré de misère et d'as-

servissement. Cette population, trop malheureuse pour

être considérable, existe pour ainsi dire au milieu des

bois qui couvrent une partie du pays et que parcourent

de nombreuses bandes de tigres détruisant les animaux

domestiques. Les chefs dont les possessions bordent

le rivage , soumis de la part du souverain aux mêmes

exactions, au même joug qu'ils font peser sur leurs

sujets, ont cherché dans la piraterie des richesses moins

longues à acquérir et plus faciles à soustraire à la rapa-

cité des sultans. Ce brigandage leur a offert un avantage

non moins précieux pour eux, celui de se procurer des

esclaves qui cultivassent les terres pendant les courses

OU le repos de leurs maîtres. Je laisse à penser quel est

riiorrible sort réservé à ces malheureuses créatures,

il est affreux; les indigènes peuvent y résister, tnais

les Européens et les Chinois succombent en peu de

temps.

Les Malais forment donc la race la plus méchante

du globe, mais heureusement elle est peu brave; car

i
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autrement les Européens auraient difficilement pu s'é-

tablir et se soutenir dans ces contrées. '

Le Malais est aussi mal partagé au physique qu'au

moral : sa stature est généralement au-dessous de la

moyenne; ses membres ramassés décèlent la force, il

est vrai, mais ils sont désagréablement conformés; la

couleur de sa peau, cuivre rouge foncé, des cheveux

noirs et crépus couvrant un front large et bas, les

pommettes des joues saillantes et pointues, les yeux en-

(

fiiïure du Malai

sauvage

bouche très-i?rand

dont les lèvres, naturellement grosses, sont teintes

en rouge et tenues constamment mouillées par le jus

'& du bétel mêlé à la salive . forment

hommes une physionomie repoussante que je n'ai re-

trouvée chez aucun des peuples, même sauvages, que

nous avons visités.

La plante appelée hétel, qui donne son nom à la compo-

j
sition formée de trois autres ingrédients, ressemble assez

au haricot de nos climats, grimpe de même contre les

arbres et les échalas, et préfère les terrains humides

ainsi que le voisinage des ruisseaux : la feuille, que

seule on emploie , est vert tendre , d'un goût aromatique

base que celle du

r bord
gèrement dentelés. Cueillie verte, elle sert à envelopper

artistement un peu de chaux très-blanche faite avec des

coquilles
, plus un morceau de noix d'arèque, produit

de Varéquicr, arbre assez errand . d'un fouillaL-c touffu et
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brillant, dont les noix, aui pendent

nov

même
également rondes; mais l'intérieur est différent : celui

de la noix d'arèque n'a pas de coquilles et n'offre qu'une

substance dure, amère, blanchâtre et noire au milieu.

On joint encore au bétel de la terre du Janon. esnèce c]o.

amertume

des feuilles d

lition, donnent cette substance encore en sirop, mais

qui devient dure en refroidissant; coupée alors en petits

morceaux, eîle est livrée à la consommation. Tout cet

amalgame forme une Loule de la grosseur du pouce ; il

est préparé le matin pour la journée, et toujours pré-

senté au nouvel arrivant en signe d'hospitalité.

L*usage du bétel est répandu non-seulement dans la

presquîle malaise, mais dans toutes les îles du grand

archipel d'Asie. Quelles sont ses propriétés médiciualesP

Je n'ai jamais pu obtenir une solution satisfaisante à cet

égard : je serais porté à croire que ces peuples mâchent

le bétel comme les Européens fument le tabac, par

désœuvrement et non par utilité; que les uns et les

autres, surtout les premiers, sacrifient à une fantaisie

la conservation de leurs dents, dont ordinairement les

Malais sont privés dans un âge peu avancé.

Chez cette nation féroce le sexe le plus faible est

rédviit à resclavaa;e; condamné dans les ransjs élevés à

une réclusion perpétuelle par des hommes jaloux jus-

qu'à la fui-eur, il est chargé, dans les classes inférieures,

de tous les travaux les plus pénibles, qui le privent des
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attraits que la nature ne lui a pas entièrement refuses.

Prises très-jeunes, les femmes malaises sont bien faites,

avec des traits agréables , mais la bouche défigurée

aussi par fusage du bétel; lem^s yeux ont une exprès-

douceur et de résig

eur, elles sont com

conservé f existence et recouvré la liberté.

pé

L'habillement des femmes, comme celui des hommes,

se compose d'une chemise des

SIU'

d

bonnet brod
4

mouchoir sur la tête ; autour du corps une large cein-

ture d'étoffe, ordinairement de couleurs éclatantes et

dans laquelle sont placés, et même souvent cachés,

deux longs poignards dont les ornements, parfois d'un

1

à\m M
ent des

dçr

tuiq

môme ses enfants, autrement que pieds nus.

Cette population est généralement très-sobre:

doit
,
suivant toute apparence , cette seule bonne

Mahomet
usulm

teurs des autres croyances. Tous ne vivent que de riz,

de volailles, de poisson et d'eau : ils ne connaisscnl

que peu ou point les liqueurs fortes.

Quelques sultans déploient un grand luxe à leur cour

J^'
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et accordent beaucoup de prix à tout ce qui vient d'Eu-

rope. Cet exemple, suivi parleurs premiers sujets, est

la source dune branche lucrative de commerce quf

nous appartenait autrefois, ainsi que celle des étoffes et

ton, dont les Anglais se sont ég

font la fortune des marchands «

d

de la guerre contre les Birmans, par la facilité qu'ils

ont acquise de trafiquer librement et avec quelque

sûreté, sur les divers points de la côte qui ont été con-

cédés aux Anglais, dont le gouvernement, connaissant

toujours parfaitement ses véritables intérêts, sait que le

commer

sacrifices faits pour luî.

Le climat sain et agréable dont jouit file du Prince,

plus encore que ses richesses et ses plaisirs, attii'e une

foule de voyageurs qui viennent des côtes de l'Inde
}

chercher le rétablissement d'une santé délabrée. La ville

n'est pas considérable ni régulièrement bâtie, mais elle

est ornée de ces belles maisons annonçant, comme k

Madras et à Calcutta, le siège d'un gouvernement. On

y voit également de ces établissements publics qui doi-

vent naissance à la prospérité.

Si les présidences de l'indostan sont dotées de plu-

sieurs belles écoles pour l'éducation de la classe des sang-
4

mêlés, de collèges où les orphelins européens des deux

sexes sont élevés et entretenus par la prévoyante géné-

rosité de la compagnie, l'île du Prince possède aussi deux

écoles; l'une est pour la jeunesse anglaise, et c'est de

l'autre que sortent les hommes de toutes les nations
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de l'Asie qui vont, comme missionnaires ou inter-

prètes, en Chine et dans tous les grands établissements

anglais»

Le soleil allait se coucher, quand une brise plus

fraîche nous, fit dépasser rapidement Pulo-Pinang- Le

temps était magnifique : sur la mer, à peine agitée, un

grand nombre de navires, avec leurs voiles doucement

arrondies par un vent léger, entraient dans le port ou

en sortaient; d'autres plus grands faisaient route avec

nous; une foule de caboteurs et de bateaux de pêche,

redoutant les pirates, pressaient leur retour vers le

rivage pour y passer la nuit. Cette longue suite d'îles,

élevées et détachées de la côte, couvertes de sombres

forêts, oiTraient à nos regards un spectacle enchanteur,

que la nuit et notre éloignemcnt qui augmentait à

chaque instant firent bientôt disparaître entièrement-

Nous approchions du passage le plus difficile du dé-

troit; il est resserré entre deux bancs de sable parsemés

d'inégalités dangereuses et peu connues : une seule, sur

laquelle il n y a que douze pieds d'eau, est parfaitement

placée sur les cai tes et se trouve sur la route des na-

vires, que des îles ou des points à terre très - éloignés

,

et difficiles à distinguer quand la moindre vapeur cou-

vre l'horizon, peuvent seuls diiiger au milieu des hauts-

fonds. Souvent les calmes abandonnent les bâtiments

à l'effet dangereux et inégal des courants , et les forcent

à mouiller ; d'autres fois cette précaution est néces-

meme ^-r

de N. O. , accompagnés de couns de

de pluie
, qui enlèvent tout
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moyen de se conduire au milieu de ces passes étroites,

témoins de bien des nanfraî^es.

La Favorite fut plus heureuse : le i o au soii^ j'eus con-

naissance des deux petites îles Aroas, d'où les pirates

guettent souvent les navires trop faibles pour leur ré-

sister; elles servent, ainsi que le mont Parcelar, situé

sur la côte malaise, de points de reconnaissance pour

traverser les bancs. Après une nuit passée à Tancre et

dont un orage violent signala le commencement, lao^ ' — ^o
corvette, poussée par une jolie brise, franchit les dan-

gers, el, longeant les rivages malais, fît route pour

Malaca.
h

Dans cette partie, la prestp.i'ile commence à se rap-

procher de Sumatra, qui incline aussi un peu du même

côté et rétrécit le détroit, dont de hauts-fonds dan-

gereux remplissent le milieu. Nous passâmes la nuit

suivante dans ces ^^arages; elle fut pour moi une des

plus inquiétantes de la campagne : le temps était sombre

et menaçant; les grains, venant de directions opposées,

et que des éclairs éblouissants et une pluie presque con-

tinuelle rendaient encore plus dangereux, se succédèreul

jusqu'au matin. Redoutant le calme pour le lendemain

,

je n'avais pas voulu mouiller: la sonde et la surveil

lance infatigable des Ojfficiers de quart et surtout du

second que le jom^ retrouva encore auprès de moi,

guides et firent tout surmonter. N
Malaca

fit

Q
de

I. 21
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retrouve pas, au nom de Malaca, un respectueux sou-

venir? Ce fut le premier et, pendant bien des années,

le plus grand des établissements européens dans cetfe

partie de l'Asie, dont les plus puissants souverains vin-

i^ent souvent attaquer en vain des remparts orgueilleux
*

défendus par les compagnons des Albuquerque et des

Atayde : alors cette ville était le centre du commerce de

tous les pays malais et du grand arcliipel d'Asie. Placée

au milieu du détroit, seul passage connu des naviga-

teurs de cette époque pour aller en Chine et retour-

ner en Europe, Malaca voyait les flottes marcliandes de

toutes les nations attendre sous ses murs la saison favo-

rable pour doubler le cap de Bonne - Espérance ; les

bâtiments de tous les pays y abordaient pour acheter

les produits des contrées environnantes. Mais à mesure

que les autres détroits furent connus, que les marins

redoutèrent moins le cap de Bonne-Espérance , la pros-

périté de Malaca diminua peu à peu- Privée de ses in-

trépides défenseurs, dont le souvenir seul est resté dans

les Indes , elle fut attaquée et prise plusieurs fois par

les Espagnols et les Hollandais; quand enfin, vers la

fm du siècle dernier, elle tomba au pouvoir des maîtres

de Java , ils la trouvèrent détruite en partie par plu-

sieurs sièges, et son ancienne splendeur était tout à

fait éclipsée. La possession de l'île du Prince-de-Galles

acheva la ruine de cette ancienne colonie portugaise

qui, tombée tout à fait dans l'obscurité, a été cédée

par les Hollandais à l'Angleterre en échange d'un petit

comptoir sur la côte 0. de Sumatra. Sous ses nouveaux

maîtres, Malaca n'est plus qu'un bourg habité par une
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dizaine de marchands européens; quel(£ues cîpnyes

mainliennenl l'ordre parmi une population de Cliînoîs

monticule J
dent le pavillon anglais dcplov

dominait la ville et la mer. Tontes ces fortification

qui soutinrent tant d'assauts, qui virent de formidables

expéditions aller porter dans ces contrées sauvages la

terreur du nom européen ; ces souvenirs de gloire des

anciens Portugais, ont disparu comme la puissance et

Ténergie de cette nation, (Pi. 26.) Je ne vis plus que

quelques maisons entourées darbres, du ninîea des-

quelles s'élevait une petite église en ruine , située sur
ri

un tertre ; elle se détachait ;

deau de verdure qui couvrait les terres dans le lointain.
*

Plus près de nous, et sur le bord de la mer, étaient

une multitude d'habitations chinoises, construites sur

pilotis, serrées entre elles et peintes en blanc; elles

formaient d une manière singulière le premier plan du

riant tableau que le soleil couchant vint éclairer à nos

yeux quand enfin, après une journée de calme, la

brise légère nous permît de mouiller devant Malaca.

Sur notre gauche était la petite île aux Pécheurs, d*uu

aspect singulièrement pittoresque; elle louche presque

au rivage et fait reconnaître le bon mouilla";e aux bàti-

ments; de l'autre côté le groupe des îles à TEau bor-

nait l'horizon et semblait terminer les terres basses

qui s'enfuyaient dans le lointain.
r

J'avais oublié l'antique gloire, les remparts de ^la-

laca, mais j'admirais sa charmante position, cette plaine

immense qui, du pied des montagnes éloignées, vient

2K
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bord de la mor: elle offi

de la brill

'ande

variés qiiy récoltent des Malais indolents, paresseux,

dépourvus d'industrie, sont portés dans les comptoirs

voisins : ils ont la réputation d'être les meilleurs de

cette partie du monde. Le sol offre, sans aucune cul-

ture, toutes les productions des tropiques, des fruitiS

même que Ton ne retrouve nulle autre part : le déli-

cieux mangoustan , si sain, au goût si fin, si délicat, est

indigène sur la côte malaise ; il refuse de croître dans les

autres contrées voisines de l'équateur; son enveloppe,

brune et dure, renferme quatre quartiers d'une coideur

blanche-rosée; réunis, ils forment un fruit de la gros-

seur d'une petite pomme. Des jardins aux envii^ons de

la ville fournissent quelques légumes à îa consomma-

tion des étrangers.

Notre navigation depuis feutrée du d
r M i

favorisée : voulant profit

et échapper aux calmer

fixai le moment du dépari

lendemain de larrîvée, et j'accordai cette seule journée

au repos et à la curiosité. La soirée fut beaucoup pins

agréable que je ne m'y étais attendu.

L'inévitable cérémonie du salut de vingt et un coups

de canon terminée, je descendis à terre, accompagné

de MM. Sholten et Serval, qu'une aimable invitation i

dîner envoyée dès le matin amenait, ainsi que nioi,

chez le résident anglais, dont nous reçûmes le plus ho

norable accueil : la manière aimable et très -gracieuse
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do o fille du résident, jeune

es honneurs d'une belle

maison

rablement pour le reste de la journée. En effet, à un

dîner agréable, pendant lequel la connaissance se fit peu

à peu, succéda la promenade en voiture dans les en-

virons de la ville, dont nous eûmes, malgré de fié-

quentes distractions, le temps d'admirer les très -peu

nombreuses curiosités. (PL 2 5.) Nous remarquâmes

cependant le lieu des sépultures chinoises; il est en

amphithéâtre sur le penchant d'une colline; chaque

tombeau est formé d'un monument carré , en pierres

ou en briques, plat, étroit, élevé de doux pieds environ

au-dessus du sol , et placé au milieu d'une espèce de

fer à cheval de la même hauteur construit avec des ma-

tériaux semblables et ayant du côté intérieur un banc

assez large taillé circulairement. En dehors , à droite

de fédifice et presque à le toucher, en est un autre de

la même forme, mais beaucoup plus petit et dédié au

o^énie du mort. Tous ces tombeaux , la plupart entou-

rés d'arbres et disposés par rangs les uns au-dessus des

offraient un coup d'œil singulier et im

à la fois.

La ville ,
que nous parcourûmes ,

quoique for

, ne me parut que fombre de ce qu elle a dû

autrefois. Une petite riviere
r

milie

tîons (PI. 2 ^ ), vient offrh' l'abri de son embouchure à un

grand nombre de caboteurs, occupés à charger des

fruits et des provisions pour les établissements euro-
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péens voisins où ils sont fort chers. Des quais assez bien

entretenus^ restes d'une prospérité évanouie, empêchent

la mer d'inonder les terrains bas environnants; ils sou-

tiennent un léger pont-levis (Pi. 23), seul moyen de

communication entre le quartier habité par les blancs

et maintenant presque entièrement abandonné depuis le

départ des Hollandais, et celui qu'occupent les Malais

Chinois. J I d

les anciens établissements sur ces côtes : l'esprit re-

jnuant et traître des indigènes, le penchant connu des

Chinois pour les conspirations, la rendent absolument

nécessaire.

de jolies petites maisons de l'un et de

ma
entourées de bosquets d'orangers et de mangoiistiers

d

fraîcheur

de l'intéressante famille

du résident fut paisible et remplie de charmes; c'est

une de celles de toute ïa campagne dont je conserve

le plus doux souvenir. Le temps était magnifique quand

nous revînmes ^ bord ; il faisait calme, mais la chaleur

n'était pas étouffante comme sur les côtes de l'Inde :

r

pas un nuage ne voilait la clarté de la lune ; elle des-

sinait Malaca
, sa petite église blanche , les rivages en-

vironnants qu'une brume légère faisait confondre avec

la mer unie comme une glace. Quelques pêcheurs,

enhardis par la présence de la corvette et osant bra-

ver les pirates qui, souvent cachés dans les rochers voi-

sins, enlèvent ces malheureux et les tranient dans un

Sk
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esclavage éternel, venaient jeter leurs filets auprès de

nous. Dans cet excellent mouillage nous n'avions pas

à redouter les grosses mers, les moussons furieuses du

golfe du Bengale et des côtes de flndostan : pendant

toute fanncc le temps est beau ; quelques grains de N. O.,

souvent violents et accompagnés de torrents de pluie,

signalent, il est vrai, la mauvais^ saison dans laquelle

nous étions, mais peu d'heures les voient commencer

et finir : le ciel redevient clair et beau, et il ne reste

du mauvais temps qu une agréable fraîcheur. Pendan*

fautre saison, les calmes, les brises faibles et variables

se succèdent alternativement; cependant elles souillent

assez régulièrement de la mer le soir; et chaque matin,

dans notre navigation près du rivage , de légers souffles

de vent nous apportaient des bouffées d'odeurs aroma-

tiques qu exhalaient les bois voisins. Cependant un long

repos n était pas fait pour nous, peut-être même aurait-il

convenu fort peu à nos goûts : bien de mauvais temps

attendaient encore la Favorite, mais combien d'objets

nouveaux à voir et de pays à visiter!

Dans la matinée suivante une légère brise favorable

s'éleva
,
je voulus en profiter, et nous mîmes sous voiles,

ayant à bord un pratique pour les passes étroites con-

duisant à Sincapour et qui m'étaient tout à fait in-

connues. A Malaca le détroit a tout au plus dix lieues

de large , et cet espace est rempli de bancs et d'îles qui

partant de la côte opposée, viennent rétrécir beaucoup

le canal que suivent les bâtiments le long du rivage

malais. Bientôt Sumatra, en s' élargissant et projetant

un groupe d'îles dans fétroit passage leslé libre jus-
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quc-là, ne laisse plus qu'un cand rendu

î«

iï

y arrivâmes le surlendemain de notre départ de Ma-

et après plusieurs mouillages que le calme rendit

jsaires, une jolie brise nous fit franchir les dan-

heurcusement. Nous avions laissé sur la droite le

3e élevé des îles Carimons , ce redouté renaire des

des

imp

D

es bâtiments liors d'état de combattre leurs pros

s souvent de pièces de canon, et que, pendant le

3 qui empêche leur proie de s'échapper, plusieurs

de rames font voler sur la mer. Si la résistance a

été opiniâtre mais inutile, et que le voisinage d'un

comptoir européen leur fasse craindre d'être découverts,

ces brigands égorgent ou noient les équipages , entraî-

nent la prise dans des lieux retirés qu'eux seuls con-

naissent, et la coulent quand elle est entièrement dé-

pouillée. C'est ainsi que, quelques mois avant iiotre

passage, trois navires anglais avaient disparu ; et si des

marchandises de leurs cargaisons
, portées par des Ma-

lais à l'île du Princc-de-Gailes pour y être vendues,

n'avaient été reconnues par les armateurs eux-mêmes,
on ignorerait sans doute encore la destinée des équi-

pages, composés d'Indiens, et réduits en esclavage; les

passagers, au nombre desquels se trouvaient plusieurs

Anglais de distinction, et leurs familles, aUant à Sinca-

pour dans rinfpnîînn A\r ,.At-.1.i:„ J

horribles traitements.

d

santé, avaient
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Rarement les pirates tentent une expédition dont leur

grand nombre ou quelque perfidie n'assure pas le succès.

Quelquefois une pirogue montée par plusieurs Malais

vient offrir au bâtiment arrêté par le calme du poisson

ou des fruits; ils sont empoisonnés. Les espions, après

avoir reconnu la force de l'équipage, le nombre des ca-

nons, tous ses moyens de défense, se retirent; mais ils

reviennent bientôt sur des pros fortement armés attaquer

des hommes en proie aux souffrances les plus affreuses,
r

que les terribles crits malais ont bientôt terminées.

De semblables atrocités que la station navale anglaise,

quoique nombreuse, na pu encore réprimer, se com-

mettent cependant sous le plus beau ciel et dans les

plus magnifiques pays du monde, mais habités par

une abominable population et par des tigres moins

méchants qu elle.

Quelle scène admirable de grandeur se déploya de-
-ET

vaut nous quand la conette entra dans le détroit du

Gouverneur, qui vient immédiatement après celui de

Malaca et conduit dans les mers de Chine! La fin du

jour approchait, le ciel était presque sans nuages; nous

traversions rapidement un vaste bassin formé par

une foule de petites îles offrant un coup d'œil aussi

varié qu'enchanteur; les unes montagneuses et élevées,

im

d'un aspect

enfî

que trois cocotiers font seuls distinguer, les îlots Co-

ey

do jolies anses de sable blanc, formaient un agréable
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contraste, et quoique séparés entre eux par des passages

larges et profonds, semblaient les anneaux verts d'une

chaîne qui fermait le détroit. Dans le lointain, les hautes

montagnes de la grande île de Battam ; de l'autre côté, les

terres de la presqu'île malaise, moins élevées, mais éga-

lement couvertes de sombres forêts, formaient le fond du

tableau que les ombres de la nuit vinrent affaiblir peu à

peu et faire disparaître enfin tout à fait à nos regards.

Le vent frais dans Taprès-midi avait beaucoup perdu

de sa force. Nous luttions contre le courant, qui chan-

tant deux fois de direction dans Tannée, suivant la&

end la navigation du détroit du G
difficile, quand les brises ne sont pas réglées : celle qui

nous poussait, quoique très-faible, sufHt à la légère Fa-

vorite, qui après avoir doublé péniblement les rochers

et les récifs nombreux bordant fîle Sincapour, mouilla

enfin , le 1 7 août, à onze heures du soir, devant rétablis-

sement anglais qui porte ce nom.

Cette ville est un des exemples modernes les plus

extraordinaires de ce que peut le commerce maritime

d'une grande nation quand il est encouragé et con-

duit par de sages et convenables institutions. Quelques

années encore après la paix de 181/1, les navigateurs

qui passaient les détroits ne voyaient sur Sincapour

que des bois épais, et sur le bord de la mer que de mi-

sérables cabanes de pêcheurs. Mais cette île sauvage do-

minait le détroit qui lie flnde avec la Chine : peu de

jours d'une navigation facile pouvaient amener sur ses

bords les pros marchands des îles de la Sonde, du golfe

de Siani et des nombreux archipels qui couvrent les
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mers voisines. Les Hollandais s'enricliissaient dans Ba-

tavia par le monopole qu'ils exerçaient sur ces con-

trées : deux siècles semblaient avoir consacré à leurs

yeux les vexations qu ils faisaient éprouver aux Matais

,

forcés de se soumettre à des droits aussi injustes qu'exor-

bitants : l'Angleterre entendit leurs cris et comprit de

suite l'avantage qu'elle pouvait en tirer. Sincapour de-

vint une cité florissante , un port franc où tous les

navires du monde, hors les Américains, purent abor-

der sans payer aucun droit, et Batavia se vit aban-

donnée. •
'

Chaque année a vu la prospérité du nouvel établis-

sement augmenter d'une manière vraiment fabuleuse.

Il est devenu l'entrepôt du commerce Immense de l'Eu-

rope avec cette partie de l'Asie et les grands archipels

voisins; sa rade si belle, si sûre, est constamment cou-

verte des pavillons de toutes les puissances commer-

çantes : son port peut à peine contenir la multitude de

caboteurs malais qui abandonnant la route de Java,

viennent échanger le sucre, le café, les beaux bois de

Siam, l'étain renommé des îles Battam et Bentang,

et mille autres produits moins considérables, mais plus

précieux, contre les marchandises d'Europe qui h-

vrées sans droits et à des prix que la concurrence tient

à un taux modéré , ont trouvé une consommation que

les calculs les plus vrais feraient trouver Incroyable,

et qui cependant augmente encore chaque jour. Un

autre but semble, avoir guidé la compagnie anglaise

dans la fondation de Sincapour : elle ft espéré trou-

ver un débouché avant;
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marchandises manufacluiées que par sa charte elle est

forcée d'exporter d'Angleterre, et dont ses magasins

dans l'Inde étaient encombrés. Jusqu'ici ses calculs ont

été justifiés ; mais il n'est pas de prospérité, quelque

grande qu'elle soit, qui ne rencontre des obstacles dif-

ficiles souvent à surmonter; Sincapour l'éprouve en

ce moment. Ce commerce immense a épuisé dans les

pays voisins les produits accumulés depuis bien des

années; ils ne sont plus annuellement en proportion

avec la valeiu" des nicuxhandises d'Europe , dont le goût,

quoique devenu de plus en plus général parmi cette

population, ne lui a cependant pas fait faire encore

des progrès sensibles en industrie et en civilisation.

L'on commence donc à sentir les inconvénients d'un

commerce d'écbange privé du numéraire, très-rare à

Sincapour qui avait éprouvé , disait-on , cette année un

moment de gêne d'autant plus embarrassant pour les

marchands qu'ils ne peuvent faire aucune avance aux

Malais presque entièrement étrangers à la bonne foi.

Un remède contre le mal avait été proposé par les

plus recommandables négociants réunis , c'était la libre

admission des Américains : suivant toute apparence, la

seide animosité nationale les avait fait exclure des avan-

tages qu'offrait le commerce de Sincapour; mais on

sentit après quelques années combien les piastres que ces

rivaux de l'Angleterre apportent dans ces contrées pour

y payer leurs cargaisons, auraient été utiles à la pros-

périté du nouvel établissement. Une pétition rédigée

dam ce sens venait d'cfre adressée au gouvernement
anglais, j'igiioro quel ou aura été le résultat; mais si la
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demande des négociants peut être utile au coniujerce,

nul doute qu elle aura été accordée.

Uinjusticc et la force présidèrent à la fondation de

Sincapour, comme elles Tout fait à celle de presque tous

les établissements européens dans ces contrées éloi-

gnées; mais au moins dans cette circonstance, Thuma-

nité n eut-elle pas à gémir; et la civilisation qui si sou-

vent servit de prétexte à des guerres de dévastation, ne

trouva à lutter ici que contre des solitudes et des forets.

Cependant les nouveaux possesseurs eurent à repousser

les attaques du sultan de Johore, souverain des provinces

voisines et frère du sultan maître de Battam qui forme

l'autre côté du détroit. Les deux princes prétendaient

avoir des droits exclusifs à la souveraineté de file de

Sincapour qui avait été oubliée jusque-là. Les Hollan-

dais ne restèrent pas étrangers à ces dissensions , Us les

excitèrent même, espérant faire détruire le nouvel éta-

blissement ou arrêter sa prospérité qui anéantissait celle

de Batavia : leurs efforts n eurent d'autre résultat que

de beaucouD de b

Le sultan de

Johore concéda tous ses droits aux Anglais

une forte nension annuelle : son rival intimidé

de

moms mei

d

même nom et dans Tîle Battam, vide de navires et

abandonné par les Malais, malgré la franchise qui lui fut

accordée pour qu'il pût entrer en concurrence avec

Sincapour éloignée seulement de quelques lieues.
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Cette île, sur laquelle quinze années ont produit de

si grands changements, peut avoir dix lieues de TE. à

rO, , et cinq dans sa plus grande largeur, du N. au S.;

elle est entourée de plusieurs autres îles plus petites,

inhabitées et couvertes de bois; son sol, surtout dans

l'intérieur, est formé de collines peu élevées offrant une

multitude de positions pittoresques, que les habitants

européens ont couvertes d'habitations situées presque

toutes auprès de ruisseaux descendant à la mer. Cepen-

dant les deux grands côtés d

ements

est séparé de la côte malaise par un canal étroit que
i

suivaient autrefois les bâtiments allant à la Chine, est

bord de la mer

ofire c dep

\ dont un banc de

défend Tapproche aux grands bâtiments. Cette posi-

tion domine le détroit du Gouverneur, large de trois

lieues, et une belle baie fermée à fO. par quelques îlots

que projette au large une des pointes avancées de Sin-

capour dont l'extrémité E. abrite le mouillage dans cette
±

même direction. C'est au fond de cette baie et sur les

bords dune petite rivière qui la partage en deux par-

ties, qu'est située la ville que le jour vint montrer enfin

à notre impatiente curiosité. Devant elle étaient mouillés

cinq grands vaisseaux de la compagnie des Indes an-

glaise
, et un grand nombre de bâtiments particuliers de

la même nation. Le mouvement des canots, celui d'une

multitude de bateaux apportant à bord les cargaisons

attendues ou transportant au rivage les marcbandises
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venues de rinde ou cVEurope; enfin des (îoltes entières

de caboteurs et de pros malais , entrant dans le port avec

leurs nombreuses et longues rames ou leurs trois voiles

carrées, offraient à nos yeux l'ininge d'une activité que

je n'avais vue nulle part ailleurs. La longue ligne de

belles maisons blancbes qui bordent la mer, les char-

mantes habitations qui sur un plan plus éloigné sem-

blaient autant de taches au milieu des bois, contrastaient

d'une manière attrayante avec le rivage désert , d'un verL

sombre, de la côte malaise voisine, et avec les hautes

montagnes de Battam couvertes d'épaisses forêts, parcou-

rues par des tigres énormes, seuls ennemis des pirates

qui viennent y cacher le fruit de leurs déprédations.

Le salut des pavillons échangé dans la matinée, je

descendis à terre voir le résident : ma visite fut courte;

et en attendant le départ pour la campagne d'un négo-

ciant anglais auquel nos aimables connaissances de Ma-

laça m'avaient adressé
,
j'eus le temps de parcourir la

ville. Je joindrai ici les observations que le séjour de

la Favorite à Sincapour m'a mis à même de faire sui' ce

curieux établissement.

Ainsi que je l'ai déjà dit, la ville est partagée en deux

parties par une rivière assez profonde à son embouchure

pour porter de gros bateaux dont une multitude bordent

des quais couverts de belles maisons et d'immenses maga-

sins devant lesquels se déploient toute l'activité et le mou-

vement d'une importante place de commerce. (Pi. 27.)

Une foule agissante d'hommes de couleur, d'habille-

ments , de langages différents , encombre les passages :

parmi eux se font distinguer, par leur figure blanche, la
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forme de leurs yeux, rcxtreme propreté de leur babille-

meut, les Chînoîs qui composent excUisîvement les

classes agricoles et ouvrières de la colonie ; ils ne peuvent

être confondus avec les marins malais au teint cuivré et

basané, au regard faroucbe, à la taille courte et ramas-

sée; des cheveux noirs, sales et crépus, un front sur

lequel sont empreintes la niéclianceté et la perfidie, sont

cacbés sous un chapeau de paille fortement tressée,

de forme conique , à larges bords et attaché sous le

menton; un simple caleçon en toile bleue, pour tout

vêtement, laisse apercevoir des membres gros et mus-

cuîeux. Ces hommes dangereux étaient accroupis sur le

bord des pros dont j'admirais la construction, les formes

fines et dégagées de tout ce qui aurait pu cnabarrasscr

leur marche rapide. Ces embarcations pontées sont

pointues aux deux bouts et peuvent avoir soixante pieds

de long sur une faible largeur : plusieurs étaient armées

de petits canons, de pîerriers et de quelques fusils,

outre le crit que chaque matelot porte k sa ceinture

et qu'il ne quitte jamais. Toutes ces précautions sont

prises contre les pirates ; elles servent aussi à augmen-

ter les bénéfices de l'armateur, quand l'occasion se pré-

sente de le faire impunément aux dépens dW bâtiment

plus petit ou moins bien armé; car l'amour de la pira-

terie est inhérent au caractère du Malais, comme il l'a été

du reste à celui de tous les peuples d'Europe avant qu'ils

ne fussent arrivés à un haut degré de civilisation ; et sur

plusieurs parties des cotes on retrouve encore, malheu-

reusement pour les marins, des souvenirs de ce temps

de barbarie. Dans le grand archipel d'Asie les Ilollan-



s

DE LA FAVORITE. 537

dais seuls sont parvenus à faire respecter leur pavillon.

Le voisinage de Batavia, ime flotte de guerre bien en-

tretenue, le supplice immédiat des forbans capturés, les

dcdommageaients ou l'exil aux îles Moluqucs, auxquels

sont contraints par la force des armes les sultans dont

les domaines ont reçu le butin des pirates, inspirent à

ceux-ci une salutaire frayeur, qui ne va pas cependant

jusqu'à empêcher qu'il n'y ait parfois quelques bâti-

ments et leurs équipages massacrés sur la côte /ncmc

de Jeava.

Tous les monuments publics ont été concentrés sur la

rive gauche de la rivière. La vaste maison du résident

est construite en briques recouvertes avec de la chaux
I

dont l'extrême blancheur donne de loin à l'édifice une

certaine apparence de grandeur; le toit en terrasse est

soutenu, ainsi que la beUe galerie qui entoure le premier

étage, par un rang de petites colonnes : malgré tous ces

ornements, rarchîtecture est lourde, sans grâces, et fait

peu d'honneur à celui qui en a dressé le plan; le palais

de justice, les prisons, l'hôtel des douanes, la demeure

du second résident, sont dans le même genre et peu

en harmonie avec les progrès qu'a faits l'architecture en

Europe, et dont on trouve les plus beaux modèles suivis

à Calcutta et à Madras.

En s'éloignant un peu du Lord de la mer on trouve

les promenades, dont les allées, plantées d'arbres très-

jeunes, ne donnent encore aucun abri contre les rayons

du soleil ; aussi est-ce après son coucher que , dans de

jolis équipages traînés par de petits chevaux javanais, à

l'œil vif, aux formes «rracieuses, à la course rapide, les

I. 22
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jîches négociants européens vionnenl y respirer la frai

chcnr que la brise de mer apporte chaque soir. Fort peu

liabitcnt ce côté de la ville, dont les vastes terrains inoc-

cupés seniLlent attendre en vain des constructions; car

tout ie commerce, toute Tactwité se sont portés sur

l'autre côté de la rivière, ou l'on arrive par un pont en

bois aussi peu solide qu'élégant. (PI. 28.) Uemplacemenl

qu'ont choisi les marchands, que leurs intérêts trompent

rarement, offre tous les avantages quil est possible de

désirer pour un établissement. Plusieurs ramifications

vière forment autant de canaux narigables pourJe laac la I

dép

cliargcments devant des magasins dont les fonda

avancées servent à conlenh'les eaux.

Si Ton s'éloigne du bord de la rivière, des rues la

bien alignées, venant aboutir à une place carrée, assez

vaste et entourée des habitations les plus considéra-

bles, la multitude de maisons nouvellement achevées

ou en construction, annoncent la prospérité , compagne

d'un commerce libre et étendu. Les marchands chinois,

qui font tout le petit commerce, ornent leurs demeures

avec le goût bizarre de leur nation. Les façades sont cou-

vertes de fresques en couleurs très-vîves qui, vues d une

certaine distance, offrent un coup d'oeil aussi singulier

que riant. La partie inférieure est toujours occupée par

des boutiques où sont artisteinent arrangés les produits

de l'industrie du monde entier, et surtout de la Chine.

La symétrie plaît à facheteur et forme un moyen de sé-

duction doiU savent profiter les marchands de ce peuple

trop vanté, trop décrié, et que je me réserve de peindre

«»
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plus longuement quand je Tauraî étutlîé dans son propre

pay s.

Tant de travaux achevés en si peu de temps don-

nent déjà à Sincapour une appareiice d'ancienneté anx

yeux d'un nouveau débarqué; mais s'il s'éloîi^ne des

dernières maisons , en dirigeant ses pas vers Tinto-

rieur de l'île, le spectacle change peu à peu, et il

retrouve les vestiges de la nature sauvage expirant

sous les efforts de la civilisation. Une roule bien entre-

tenue circule au milieu de terrains inondés, que cou-

vrent une multitude de cases malaises élevées sur des

pieux; plus loin des cannes à sucre d'une grande beauté

couvrent un sol moins marécageux. Des deux côtés du

chemin s'étendent quelques chaiiips de légumes dont les

jardiniers chinois vendejit bien cher les récoltes aux

Européens ; enfin, par une montée fort douce et presque

insensible, on arrive aux charmantes habitations où les

riches négociants Aiennent se délasser chaque soir àcs

travaux d'une journée passée en ville et dans leurs ma-

gasins. La plupart de ces maisons, dont quelques années,

quelques mois auparavant, la place était occupée par

des bois qui les entourent encore, sont dans des posi-

tions aussi pittoresques pour le coup d*œil que favo*

râbles à la fraîcheur, si précieuse sous ce climat brûlant.

Des monticules qu'elles dominent on jouit de la vue

délicieuse du détroit, de la rade et des bâtiments qui

la quittent ou arrivent au mouillage. Leur intérieur, par-

faitement disti'îbué , est embelli de tout ce que le luxe

d'Europe et de Chine peut offrir de plus commode et de

plus confortable. Construites entièrement en bois, ces

22.
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habitations, à un seul étage, sont supportées, quoique
r

très-vastes, par des pieux qui les élèvent h plusieurs pieds

au-dessus du sol ; cette précaution nécessaire ne les met

pas toujours entièrement à Tabri de la multitude d'in-

inconinio

haud

bois épais, véritables repaires des plus terribles mous-

tiques qui aient jamais fait la guerre au pauvre genre

humain.

Sur les revers des collines, de jeunes plantations de

cannelliers et de girofliers semblent .disputer la terre

aux arbres de la foret , dont les énormes squelettes , à

moitié consumés parle feu, témoignent des Lravaux que
T

leur destruction a coûtés à Tbommc, qu'ils embarrassent
r

encore de leurs débris. Mais quelques pas plus loin, ce

contraste cesse et la nature sauvage, abandonnée à elle-

même , reparaît dans toute sa splendeur et sa sombre

majesté : vous entrez dans des bois épais dont la si-

lencieuse solitude jette l'âme dans une tristesse res-

pectueuse; ils semblent ne donner passage qu'à regret a

l'homme, dont la hache doit les renverser un jour.

Les marais, formés par les ruisseaux descendant des

montagnes, cèdent également peu à peu aux travaux

dirigés par les Européens
, qui emploient avec succès à

leur dessèchement une plante indigène ayant quelque

ressemblance avec le cardon de France : ses feuilles sont

Tnoms

d'un vert plus D

rapidement dans

leurs débris, d'où renoussent ennstamment dq
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nouveaux jets, les terrains marécageux, qu elles trans-

forment ainsi peu à peu en un sol compacte et excellent

pour la végétation.

L'île était sans doute autrefois habitée par des tigres,

si communs sur les côtes voisines; mais la présence de

bois

hal

mal carnassier, plus gros qu'un cliat sauvage
,
qui pour-

d

aux trouneaux de

fi

et aux basses - cours , seules ressources des Européens

dans un établissement naissant, dont la popidation étant

concentrée dans la ville, doit laisser les cultures peu

avancées ; en effet les provisions sont rares, très-chères,

généralement de mauvaise qualité , et apportées par mer

des établissements voisins.

' Ces inconvénients disparaîtront peu à peu, à me-

sure que Sincapour s'éloignera de fépoque si moderne

de sa fondation; ils sont même déjà compenses par

de bien précieux avantages : dans cette colonie le cli-

mat est sain; on ny éprouve pas, comme dans Thidc

et la plupart des contrées équatoriales . la longue saison

des pluies pendant laquelle les chaleurs sont étouffantes,

ni la sécheresse qui empêche la terre de produire durant

le reste de l'année. A Sincapour, la pluie et le beau

temps se succèdent souvent plusieurs fois dans la même

journée; ils rendent la température agréable, et entre-

tiennent une magnifique végétation. Les maladies épî-

démîques qui ravagent flndostan et les pays voisins,
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sont inconnues dans celui ci : aussi les nombreux ma-

lades des établissements anglais sur la presqu île indienne

y viennent , mais le plus souvent trop tard , rétablir leur

santé délabrée. Dans une de mes promenades matinales

aux environs de la ville, j'entrai dans le champ du repos ;

plusieurs tombes nouvellement élevées, couvertes en-

core de feuillage et de fleurs, attirèrent mes regards: ce

fut avec un sentiment de tristesse profonde, qu aurait

éprouvé comme moi tout voyageur aux pays lointains,

ayant laissé dans sa patrie des êtres chers dont 1 exis-

tence est pour lui le bonheur, que je lus sur la plu-

part de ces monuments de deuil les noms de jeunes

Anglaises que la cruelle mort avait arrachées à leurs

familles avant qu'elles eussent vécu vîngt-cinq ans.

Cherchant la tranquillité dont avait besoin ma saute

légèrement dérangée
, je vis peu la société de Sincapour,

malgré les nombreuses invitations dont les officiers de la

Favorite et moi fûmes l'objet; et j'avouerai qu une seule
w

soirée passée avec des dames ne me donna nullement

Tenvie de renoncer à mon premier projet. Mon hôte,

dont l'aimable obligeance m'avait offert un asile à sa

charmante maison de campagne, voulut me faire con-

naître la première société de la ville qu'il m'avoua

visiter rarement. J'en devinai bientôt les motifs : je vis

quelques femmes, plusieurs hommes assez bien por-

tants -, cependant la majeure partie des figures étaient

pâles et maigres, et semblaient être venues cbcrcher à

Sincapour bien moins les plaisirs que la santé dont elles

paraissaient avoir un pressant besoin. D'interminables

sonates sur le pîano, de grands airs d'upéras anglais,
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lu amusèrent fort peu et ne déridèrent point du tout les

pliysîonomies froides etpeu avenantes qui tn'cntouraîenl.

Cependant neuf heures allaient sonner. J'avais re-

marqué qu'à la roideur et à l'ennui peints sur la plupait

des figures de la société, était venue se joindre une teinte

d'incertitude et d'embarras , et qu'un petit ministre pro-

testant avait ajouté un nouveau degré d'Inïporlance à

son air mystique et compassé. Quoique ne devinant pas

le motif de ces changements, je jugeai qu'il était temps

de battre en retraite : mon introducteur imita mon

exemple sans trop se faire prier. J'avais laissé derrière

moi M. Sholten, que son compatriote le consul de Dane-

mark avait également présenté, et je sus le lendemain

par lui le mot de l'énigme que j'avais cherché en vain.

A peine, moi profane papiste, étais-je sorti du salon,

que la Bible fut apportée en grande cérémonie au mi-

nistre puritain , et les prières commencèrent : pendant

leur durée, qui fut au moins d'une grande heure, à

ce que prétendit mon lieutenant danois, il fut tenu à

enoux ainsi que toute la société; et Ton devinera sans

doute que cet excès de dévotion valut au protestant

M. Sholten bien des plaisanteries de la part de ses

camarades auxquels il avait souvent reproché le bîgo-

tisme prétendu des catholiques romains. Cependant

toutes les observations que firent ses contradicteurs pen-

dant nos fréquentes relâches, furent presque toutes

aussi contraires à son opinion-, mais, comme il arrive

toujours, elles ne terminèrent nullement la discussion.

J'aisouvent remarqué et mêmoj'ai acipiis la conviction

que le protestantisme anglais s'est armé pour ainsi dire de
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rintoléraiicc et de la fureur de prosélytisme auxquelles

a sagement renonce le clergé français depuis le com-

mencement du siècle. Dans notre patrie, les mœurs sont

loin d'y avoir perdu; chez nos voisins, elles ny ont

rien gagné ; mais c est pour eux une espèce de point de

ralliement autour duquel se groupent, pour résister au

choc des classes inférieures et défendre leurs nombreux

privilèges, faristocratie, le clergé anglican qui en fait

partie, et les familles enrichies dans lesquelles cette

caste puissante se recrute prudemment tous les jours.

Ces ministres, soutenus du crédit de la noblesse à la-

quelle beaucoup d'entre eux tiennent par les liens du

sang et tous par des intérêts communs, riches des biens

de l'Eglise, fortement rétribués dans leurs fonctions,

généralement instruits et d'une conduite exemplaire,

doivent exercer une grande influence sur la population,

Ce

dév

qui nest qu'apparente, mais calculée pour tromper

le vulgaire. Ces Bil les si richement reliées, toujours

exposées dans le lieu le plus apparent de rappartemeiit

d'un gentleman anglais et surtout écossais, souvent lais-

sées ouvertes sur la table le dimanche pour en impo-

ser

j"
du temple que nos livres do messe hors de ï>

mais elles témoignent du rang et surtout de l'opinion

du propriétaire; dès lors le but est rempli.

Le clergé de France, du moins maintenant, ne se

recrute que peu ou poiul dans la noblesse et les hautes

classes do la société; il a perdu ses grands biens; peut-
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être même est- il généralement moins instruit que les

ministres protestants ; mais il est beaucoup moins ab-

solu, moins fanatique, moins intolérant que ces der-

niers auxquels il a laissé lair hautain et mystique des

anciens puritains, pour ne conserver que la douceiu' et

la charité. Combien de fois n ai-je pas eu lieu d'admirer,

dans les contrées les plus lointaines, la simplicité de

mœurs de nos missionnaires

de

térêt personnel , leur zèle infatigable à secourir les mal-

heureux de leurs conseils et souvent de leurs faibles

moyens! Presque partout au contraire j'ai vu les mis-

sionnaires anglicans, quoique grandement rétribués et

vivant au sein de Taisance, être durs, peu charitables

envers lem^s compatriotes mallicureux, absolus envers

les pauvres néophytes soumis à leur joug, enfin regar-

der leur saint ministère comme une place à exploiter

dans l'intérêt de leurs femmes et de leurs enfants. II est

vrai que ces apôtres errants inspirent peu de vénération

aux Anglais, et ne jouissent que d'une faible considéra-

tion parmi le clergé anglican.

Sincapour n a été jusqu'ici qu'un établissement com-

mercial : quelques canons pour faire les saints, une

comna<Tnîe de cinaYes pour maintenir Tordre, composent

fense. Le

résident

général de l'île du Prince-de-Galles ; un député rési-

dent est chargé des affaires civiles; cette place ékut

occupée par un homme de moyens, d'un esprit vif et

..........f oi'.ïiA ActîmA cTPn/»raloment dans la colonie:
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enfin cinq juges composant le tribunal, dont les décisions

doivent être soumises, dans certains cas, à la sanction de

la Laute cour du chef-lieu : là se borne le nombre des

principales autorités. Les employés secondaires sont

dans la môme proportion. Tous jouissent de très-forts

émoluments , mais aussi ils administrent sagement une

population de vingt mille Malais et Chinois, et de plu-

sieurs centaines d'Européens établis.

Avant d'abandonner ce comptoir anglais , le plus

Chine et d

Asie, sur leaucl d

ys que la F\

a dcjà parcourus, et nous verrons comment nos rivaux

sont parvenus à établir pas à pas leur puissance sur un

immense développement de côtes dont ils ont expulsé

successivement toutes les autres nations européennes;

car de quelle iniportance est le village de Mahé avec son

pavillon français, au milieu des possessions anglaises

depuis Bombay jusqu'à Ceylan? Peut -on croire que

rombre de fancienne Pondichéry, celles de Yanaon et

de

•resqu'île entre Ceylan et Calcutt

Angleterre de se considérer corn

A

tendu sur l'Indostan

pas plus loin sur les bords de la mer que fembou-
cbure de fOugly; bientôt la prise de possession et les

P
du détroit de M

k
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de paLx^ avec les Birmans mit au pouvoir des maîtres de

l'Inde plusieurs points importants sur la côte qui st^pare

Calcutta du Pégu et celui-ci de File du Prince : ils s*em-

jiarèrent ainsi de tout le cqmmerce de ces pays, et même
de celui de Rangoun, où jusque-là jamais les Euro-

péens n'avaient pu être reçus. La cession de Malaca par

les Hollandais suivit de peu d'années IVpoque où Sin-

capour surgit pour ainsi dire tout à coup à la partie la

plus étroite du détroit, pour en fermer le passage à

toutes les nations aussitôt que l'Angleterre Vordonnera.

De ce point, armé, fortifié en peu de temps et devenu

vme station pour ses escadres, cette puissance pourra

également bloquer les détroits entre Bornéo et Battam

,

seuls passages pour entrer dans ces mers. Déjà elle a

soumis à son influence le royaume de Siam et les autres

provinces riveraines du golfe étendu qui porte ce nom,

ébranlé la puissance des Hollandais, détruit leur com-

merce et capté la confiance de leurs sujets, qui sans

nul doute au moment de la guerre voleraient au-devant

de ces nouveaux maîtres, et leur livreraient Java, sur

laquelle a déjà flotté en 1811 le pavillon anglais.

C'est ainsi que nos rivaux aiTermissent rapidement leur

puissance sur des pays lointains, il est vrai, et presque

inconnus même de nom à beaucoup de nos modernes

omistes

e: dti tcmp

pui, il est repoussé maintenant. Nous aurons occasion

plus tard de faire voiries nouveaux projets de TAngle-

terre pour son agrandissement dans les mers de Cliine;

ils sont près de recevoir leur exécution, et quand enfin
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notre belle patrie s'éveillera aux cris de son commerce

réduit au désespoir, les passages seront au pouvoir de

la Grande-Bretagne, et la guerre même devenue impos-

sible dans ces mers. .
•

Dans le détroit du Gouverneur, resserré énfre de

hautes terres, et dans les autres passages fréquentés par

les bâtiments
,
qui arrivent ainsi après de longs détours

au détroit de la Sonde et dans la mer qui baigne les

côtes de Java, la navigation est rendue lente, difficile,

par des brises faibles et très -variables, des orages

des courants aussi fo

t> obstacles

puis le 2 5 août au matin, jour de son appareillage,

jusqu'au sui^lendemain soir, qu'elle entra dans les mers

de Chine; nous devions les traverser pour arriver à

Manille, noînt tr^s-întérps^anl fppmipnt/* rtc^r mm hati-

1 /ments du commerce, et que pour cette raison il u

ordonné particulièrement de visiter,

La Favorite avait laissé pour longtemps derrière elle

le beau ciel, les belles mers, les calmes des détroits de

::a et du Gouverneur; la terrible mousson de S. 0.Malci

dans les mers de Cl

touchant à sa fm, était cependant aussi sombre, aussi

de rinde. L
de Sincapo

/ • 1

les vents se fixaient au S. O., des nuages épais cou-

vraient un ciel pluvieux, la mer s'élevait en lames

courtes et fatigantes pour la corvette
, qui cependant

marchait rapidement vers sa notivelle destination ;
elle

passa à petite distance des archipels en grande partie

«
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inconnus dont nous devions quelques mois plus tard

faire Fli) dj ographie ; le vaste golfe de Siam
, que de fré-

quents coups de vent rendent dangereux dans cette sai-

son ; les côtes basses et bordées de bancs de la prcsquile

du Camboge; enfin la Cocbinchine dont nous étions des-

tinés à visiter Tannée suivanite le port principal, fm^ent

laisses successivement sur notre gauche. Les vigies aper-

çurent du haut des mâts file Pulo-Condor, qui doit une

triste célébrité à son climat empoisonné et aux tenta-

tives malheureuses que les Anglais et les Français ont

successivement faites autrefois pour s'y établir, et s as-

surer ainsi dans les mers de Chine une position très-

avantageuse; mais des maladies terribles ont toujours

forcé les Européens de fuir cet horrible séjour. En

effet le climat y est affreux; la saison des pluies, qui

commence en avril, dure huit mois, pendant lesquels

il pleut chaque jour et sans interruption avec une abon-

dance extraordinaire. Les eaux descendant des mon-

tagnes forment des torrents qui ravagent et entraînent

tout. La terre , détrempée par les pluies , exhale une

odeur infecte qui rend Tair très -malsain : alors tout
UJ

tombe en pourriture; les hommes eux-mêmes ne peu-

vent travailler sans un abri, La saison sèche cause une

autre incommodité : feau tarit presque partout; le sol,

qui n'est, malgré sa couleur noirâtre, que du sable

mêlé à une petite quantité de terre végétale fournie par

la pourritiu^e des bois et les feuilles tombées, devient

aride et brûlant; l'ardem^ du soleil est si excessive, qu'il

est très-dangereux de s'y exposer même pour un court

instant. .
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Les bois épais qui couvrent cette terre élevée aLon-

dent en reptiles et en toutes sortes d'insectes venimeux,

que la clialeùr humide fait éclore , et qui trouvent un

asile dans les racines longvies çt profondes d'une espèce

d'arbre aussi dur que le fer, et dont le feuillage cache

une multitude de singes. On trouve dans les terrains

plus bas des lézards monstrueux qui détruisent la vo-

laille; des serpents d'une longueur et d'une grosseur

extraordinaires, d'autres moins forts dont la morsure

est mortelle; des mille-pieds, des scorpions, beaucoup

de rats, enfin des myriades de fourmis qui pénètrent

partout et corrompent ce qu elles touchent.

Cette île de désolation est cependant ha]3itée par

quelques malheureuses familles que l'amour de la li-

berté ou peut-être d'autres motifs moins honorables ont

b et de la Cochinchine. Ces habita

robustes; ils sont petits, maigi

fort basanés , assez industrieux pour leurs besoins, mais

très-paresseux, avares et intéressés; cependant d'une

très-grande pauvreté, qui sans doute les a garantis jus-

qu'ici des attaques de leurs voisins malais.

Les bâtiments ne relâchent à Pulo-Condor que par

absolue nécessité : l'eau y est fort malsaine; Hle ne

produit aucune sorte de fruits; le riz, les légumes nV

pèchent

qualité d

dont les insulaires construisent leurs petits jardins ei

est une preuve. Sur une claie d'environ quatre pied

en carré, élevée par quatre fourches h \m pied di

sol, et couverte d'une couche de terreau ayant plusieur
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pouces d'épaisseur, ils sèineul des ciboules e( de la

Bjenlhe. Toutes les fois qu'il pleut, des trous sont pra-

tiqués pour l'écoulement des eaux; mais maka-é fous
f \^

CCS soins, rarement les récoltes viennent à bien.

La rareté des pâturages empêche d'élever aucune cs-

pè,ce de bétail sur Pulo Condor; les habitants possèdent

seulement quelques poules et canaids, et les vendent

à un pr-ix exorbitant.

Les indigènes emploient les grands arbres qui cou-

vrent leurs montagnes à faire d'assez belles pirogues,

rehaussées par des planches cousues avec du rotin. Sur

frêles emb

du

objets nécessaires à leur subsistance, une espèce de

fo

est le produit d'un arbie droit , uni ettrès-élevé, au pied

duquel les indigènes font plusieurs trous qui reçoivent

la résine coulant goutte à goutte toutes les fois que le

feu est applîcfué au tronc pendant cruelcmes minutes.

mou
est étroit, bien fermé, mais très-malsain. Celui du N. O.

est ouvert aux vents d'E. qui le rendent parfois dan-

gereux; cependant c'est là que Ton trouve encore les

ruines du fort que les Anglais avaient construit, et qu'ils

ont abandonné après seulement cinq ou six années de

possession. Dans le voisinage de cette baie on trouve

des arbres assez forts pour faire des mats et des ver-

gues, mais ils coûtent des peines infinies.

Le II septembre, je fis gouverner sur file Lucon

,

dont nous aperçûmes les hautes montagnes le 7 dans la

--I
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matinée (18). Pour la première fois depuis noire départ

de Sîncapour, le temps fut clair et beau ; mais , comme

il arrive presque toujours en approchant des terres,

la brise tomba peu à peu, et le soir seulement nous

pûmes donner dans la magnifique baie de Manille,

dont rentrée est défendue par Tîle du Corrcgidor, ar-

mée de batteries et d'une forte garnison, mais trop

éloignée de la côte S. pour opposer un grand obstacle

aux bâtiments de guerre ennemis qui voudraient fran-

chir le passage. La corvette fut hélée par le fort , reçut

un pilote, et favorisée par une jolie brise et un beau

claii' de lune, elle mouilla à une heure après minuit

devant la ville de Manille. (PL 29.)

^^^Aos^;

BATEAC MALAIS.
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CHAPITRE X

MANILLE, DESCRIPTION DE LUÇON. ^ QUELQUES DÉTAILS SLR

f;orvEn\E,MENT, ses habitants, leurs moeurs et leur iNoi strie.

Il nest point peut-être de contrées au monde qui of-

frent un plus vaste champ aux reclierclies des savants

qw€ le grand archipel d'Asie, et dont l'histoire soit res-

tée entourée d'une plus profonde obscurité. Dans quel

grands événements

conqi;

qui ont successivement occupé la plupart des grandes

îles depuis Sumatra jusqua Lucon? Quelques raisons

porteraient à croire quils sont venus de la mer Rouge

et du golfe Persique , lorsque le mahométisme encore

nouveau menaçait de réduire le monde entier sous sa

loi.

L'on sait que , dès les premiers siècles de l'ère chrc

tienne, les Arabes étaient très-avancés en géographie;

leurs nombreux navires connaissaient parfaitement les

côtes de Tlndostan, celles du golfe du Bengale, et étaient

parvenus jusqu'à Sumatra et même à Java, qui reçurent

des noms particuliers et dont les richesses et la fertilité

jouissaient dès cette époque d'une grande célébrité.

I. 2.3
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Cest en vain cependant qtie Ton chercheraît à établir

des rapports concluants entre les mœurs, le langage de

ces différentes nations maîtresses du grand archipel

d'Asie, pour leur trouver une origine commune. La

longue suite des siècles, les révolutions, le mélange avec

les anciens habitants des pays conrpns , ont dû néces-

sairement amener des changements, mais ils ont laissé

subsister ces points de ressemblance naturels entre

peuples qui obéissent également aux lois dictées par

TAlcoran. La langue dans laquelle est écrit ce livre saint,

arbitre de îa foi et de la conduite des musulmans, est

regardée comme sacrée par les Malais et les Maures des

Philippines, dont les prêtres la comprennent parfaite-

ment. Ne pourraîs-je pas encore apporter comme preuve

à fappui de ce que j'ai avancé cet usage remontant sans

doute aux siècles passés, qui fait arriver chaque année

d'Arabie dans ces contrées des espèces de prêtres mis-

sionnaires, venant réchauffer le zèle reli<^ieux des maho-

métans, sur lesquels ils exercent une influence excessive?

Partout, chez les peuples établis sur presque toutes les

côtes des îles de ce grand archipel, on retrouve les dis-

positions pour le commerce , le goût pour la navigation,

qui rendirent célèbres les Arabes de Surate, de Mascate

et des autres villes voisines du golfe Persique, qui, avant

farrivée des Portugais, faisaient tout 1p commerce de

Océan indien. Plusieurs voy

Malais peuvent avoir la même fé

B
Macassar et d'une grande partie des Philipp

^v

lesquels ont reçu des Européens le nom de Manrcs
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mt, ni la stature ni les traits. Cette dif-

effet, et l'en trouve la raison dans la

d

presque toutes ces îles, et qui, chassés des bords de la

mer parles conquérants, se retirèrent dans les.rfion-

les et les forêts de l'intérieur, d'où ils ne sont sortis

depuis que pour piller et égorger leurs ennemis, dont le

sang est resté alors dans sa pureté primitive ; au lieu que

dans rarcliipel delà Sonde, les Arabes durent se mêler

avec une population déjà civilisée et d*une couleur

beaurouD dIus analo<7ue à la leur'

Ce n'est

élèbre Ma
52 0, époque à laquelle le

dépuis les Pliilippînes, que l'on peut suivre avec quel-

que certitude la marche envahissante des Maures vers

Luçon, qui, sans Tarrivée des Espagnols, allait subir le

même sort que les autres îles voisines. Celle de Min-

danao venait d'être envahie quand les Européens en

débarquant se montrèrent pour la première fois dans ces

pays si loin de leur patrie. La défense fut aussi opiniâtre

que l'attaque avait été hardie. Cependant la petite île de

Zébu resta soumise au pavillon de Charles-Quint, celle

de Mactan vit tomber Magellan frappé de mort par une

flèche; mais la route était tracée : la Fictorîa, seul bâti-

ment qui fût resté de l'expédition, était arrivée en Es-

pagne, après trois ans d'absence, n'ayant plus que dix-

huit hommes à bord ; bientôt une flotte vint porter

secours à la faible garnison de Zébu,- exposée aux atta-

ques continuelles des Maures, que les nouvelles forces

repoussèrent souvent, mais ne purent jamais subjuguer,

a 3.
4
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Pendant cette guerre entre deux ennemis puissants

également désireux de posséder Luçon, cette belle île

n*attendàit pas en victime résignée et sans défense que

le succès d'un combat lui eût donné un nouveau maî-

tre: depuis longtemps ses premiers habitants, repoussés

dans les montagnes , avaient cédé les plaines et les bords

de la mer à des invasions successives d'étrangers cons-

tamment en guerre, n ayant ni le même langage ni la

même religion, tous braves et aimant passionnément leur

liberté. Ceux-ci obéissaient à des chefs choisis parmi eux,

ou appelés par leur naissance au commandement, et les

suivaient au çorobat. Leur civilisation était peu avan-

cée, mais cependant de beaucoup supérieure à celle cle

la population des autres Phih"ppines ; il est probable qu'ils

devaient cet avantage à leurs relations de commerce

avec les Chinois et les Japonais, que Ton croit môme

avoir formé plusieurs colonies sur ces côtes voisines de

leur pays. En effet les Européens trouvèrent les pro-
-^

vinces du nord de Luçon beaucoup plus peuplées, in-

comparablement mieux cultivées que celles du sud, qui

du reste pouvaient avoir été réduites à cet état misé-

rable par le voisinage et les déprédations des Maures

habitant les îles voisines. Ces terribles ennemis, posses-

seurs de beaucoup d'excellents ports, en sortaient alors

comme maintenant sur une foule de grandes embarca-

tions pour porter la terreur et le pillage sur les rivages

voisins, incendier les hameaux et emmener les mal-

heureux habitants en esclavage. Suivant l'exemple des

IMalais des îles de la Sonde, ils couraient sur les pros

marchands et les joncjucs chinoises qui faisaient alors

I
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seuls le commerce dans ces mers. Déjà plusiem's fois

et comme préludant à Tinvasion qu'ils méditaient,

les Maures avaient tenté des débarquements sur les

côtes 0. de Luçon; mais les habitants , aguerris parles

fréquentes attaques des Chinois , les avaient constam-

ment repoussés. La partie E- de l'île était dans le même
état que celle du S., inculte et presque sans popu-

lation, telle quelle est encore à présent. Les indigènes

se réfugiaient dans les villages fortifiés situés au som-

met des montagnes, aussitôt que les pirates étaient aper-

çus; mais souvent ces malheureiLx étaient surpris par un

ennemi qui, comme le tigre, emploie tous les moyens de

la ruse et de la perfidie pour saisir sa proie; il remonte

les rivières la nuit dans de légères embarcations , s*ap-

proche, à fabrî des bois, très-près des endroits habités;

dans un instant au jour tout est détruit, et les habitants

que le fer a épargnés perdent à jamais la liberté.

Dans les montagnes escarpées defintérieur se trouvait

une population noire assez nombreuse, sauvage, misé-
^

rable, comme de nos jours, et cependant tout fait sup-

poser qu elle a été maîtresse de l'île. On la retrouve dans

le môme état d'abjection à IVIindanao et dans les autres

terres au S, de Luçon; j'aurai encore occasion d'en par-

ler quand nous visiterons la Cochinchine, dont les habi-

tants actuels ont également rejeté dans les montagnes du

Laos cette malheureuse race pour laquelle sa couleur

semble partout un signe de réprobation. Cependant

dans le grand archipel d'Asie , au milieu des groupes de

grandes îles phis à TE., que leur éloignemcnt de celles de

la Sonde et des Philippines cl plus encore la })réscncc
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des Européens dans ces contrées on^ mises jiisqi

l'abrî de l'invasion, les noirs sont restés maîtres de leurs

anciennes possessions; mais ils n en jouissent pas en

paix, car les Malais viennent souvent ravager leurs côtes

et faire des esclaves que l'on trouve répandus dans

toutes les îles de la mer de Chine. Cette race noire est

également maîtresse de plusieurs archipels de la mer

du Sud : mais si Ton veut former des conjectures sur

son origine , on tombe bientôt dans l'obscurité. Par

quelle suite de révolutions du globe, ou de mouvements

dans les populations, les nombreux groupes d'îles de

rOcéan pacifique, quoique souvent peu éloignés les uns

des autres, sont-ils occupés parles noirs ou les hommes

cuivrés, sans qu'aucun ordre semble avoir présidé à

cette répartition? Les sauvages de la NouvcUe-IIoUande,

de la terre de Diémen , les féroces anthropophages de

l'archipel Salomon et des Fidji sont noirs ; les habitants

de la Nouvelle-Zélande, si éloignée vers le S., ceia

des îles des Amis et de la Société
,
plus voisines de l'é-

quateur et plus civilisées, sont de la race cuivrée. Com-

ment toutes ces terres, séparées entre elles par des mers

immenses et souvent orageuses, ont-çUes été peuplées

d'habitants pariant un langage à peu près semblable

,

ayant les mêmes coutumes, les mêmes superstitions, et

dont les frêles pirogues sopt également incapables de

remonter contre des vents forts soufflant toujours de la

même partie, et de résister aux mauvais temps des côtes

de la Nouvelle-Zélande? Peut-être ce problème scra-t-il

résolu un jour.

Partout dans ces contrées les noirs sont féroces, traî-
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très, sans foi , la plupart aiithro23ophages
, presque sans

aucune industrie; leur pliysique est hideux; leur front

bas, proéminent, chargé d'une chevelure noire, crépue,

épaisse, couvre des yeux enfoncés dont l'expression a

quelque chose de sinistre et d'atroce ; un nez épaté , de

grosses lèvres, laissant paraître des dents pointues,

achèvent de donner à ces sauvages un aspect effrayant.

Les nègres auxquels les montagnes de Luçon servent

d'asile contre leurs ennemis des plaines , sont encore

maintenant un objet daversîon pour les habitants des

provinces environnantes, avec lesquels ils n'ont que

très-peu ou point de relations : ils viennent seulement

quelquefois vendre dans les habitations voisines de

leurs montagnes, des paniers , des rotins d'une espèce

particulière, produits d'une grossière industrie; mais

les mauvais traitements que ces malheureux éprouvent

fréquemment en représailles des ravages commis dans

les plantations par leurs triljiis, les forcent presque tou-

jours à fuir dans les forets et empêchent tout progrès

de civilisation parmi eux. Bien des tentatives ont été

faites pour les amener peu à peu à un état moins mal-

heureux, mais jusqu ici elles ont été sans succès et

même souvent fatales aux missionnaires espagnols, dont

le zèle religieux et l'admirable philanthropie étaient

parvenus à réunir plusieurs familles et h former des

villages, A la première mesure de sévérité que le bon

ordre exigeait, les nouveaux chrétiens se reth^aîent dans

les montagnes après avoir égorgé leurs pasteurs. Ce-

pendant, autant qu'on a pu les étudier, ils ont paru

assez doux, maïs vindicatifs. Les enfants qu'ils vendent
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d

temps (le disette montrent, qiia

o ince et des dispo-

sitions pour les arts mécaniques , mais un penchant pour

le vol que rien ne peut réprimer. Aussi sont-ils con-

sidérés par la population des plaines et des côtes comme
des êtres d'une espèce inférieure , accusés d'antliropo-

ibles misères de

d

tances entraînenl souvent après eux.

Luçon, la plus nord des Philippines, peut avoir

d

& de TE. à rO.; sa surfa

de montagnes dont Dlusîeurs rcnfei

d

fondements ; ces montag

belles vallées arrosées par des rivières et de

de cliamDS d

Le sol est d'une fertil

;liés Y

nement
D

pour produire de m
L

mn

fer et d

de terre; partout le penchant d

torrents en offrent des vestiVps n

moins fi

risées par la nature; celle de TE., sillonnée pour ainsi

dire par une multitude de rivières navî^'^^^^^^ ^*^"i^ de
i

grosses embarcations , offre de bons mou
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grands balîments. Maïs c'est sur la côte 0. de Luçon que

tous les avantages semblaient réunis pour exciter la pas-

sion des conquêtes chez les peuples puissants de TFiUropc

et de cette partie de TAsie. En effet peu de pays ont été

aussi généreusement traités par la nature : de belles

plaines se déroulant par une pente très-douce depuis les

montaunes

d

relations assurées avec luitérieur du pays, et pouvant

abri parfaitemen

moi

vinces était au pouvoir d'une population libre, nom-

breuse et guerrière, mais que la mésintelligence et des

ciproques fî

le joug espagnol.

commandé

Salcedo partît de Zébu, dont les habitants, excités par

l'espoir du pillage, se joignirent aux Espagnols, et la ville

de Manille fut fondée, à Tembouchure d'une rivière,

dans le fond d*une baie immense entourée de tous côtés

par les terres et communiquant avec le large par un seul

canal que des bancs de roches et Mes îles rétrécissent

considérablement La guerre commença sur-le-champ
;

elle fut sanglante, mais les armes européennes eurent

enfin l'avantage. La province de Tagala sur le territoire

de laquelle la nouvelle ville fut bâtie, et celle des Illocos

plus au N., se soumirent aux fondateurs de Manille, qui

fut entourée en peu de temps de fortifications et de fos-

sés, suffisantes défenses contre des ennemis auxquels l'art

de la guerre était entîèrenienl inconnu. Les indigènes

/
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employèrent la perfidie et la trahison ; bon nom]

d'Espagnols furent égorgés; mais les principaux chefs

Luçon ayant succombé dans la lutte ou cédé à la séd

tion, la colonie goûta un moment de tranquillité. Al

commencèrent les glorieux travaux des moines august

qui, suivant l'usage des Espagnols à cette époque, avaie

comme missionnaires , accompagné l'expédition. Ce

fois les supplices et les massacres ne furent nullemi

pour établir le christianisme ; la douceur, la

employées auprès de ces nations remuantes

g

obtenus. G

bl

d

de partie de Luçon , d

effet entre les mains des prêtres sont réunis les deux

pouvoirs temporel et spirituel : ils rendent compte de.

alCad

duite à farchevêque dont le siège est à Man

dont les fonctions ne sont remplies ordinairement dans

les parties de l'île éloignées du chef- lieu que par des

hommes de couleur, n'a pour ainsi dire aucun pouvoir;

ses ordres, ceux même qu'il reçoit du capitaine général,

ne peuvent être exécutés qu autant qu ils ont obtenu l'as-

sentiment des curés. Ceux-ci, pour soutenir cette auto-

rité, nont pas un seul homme étranger armé ; et cepen-

dant, conmie nous en citerons plus tard des exemples,

mené

cf

conservé ainsi la colonie h lem^ pairie.
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Mais avant que la puissance espagnole fût aussi

bien établie par les armes sur les provinces voisines de

Manille, et, au moyen de rinfluence des moines, dans

les parties de Tîle plus éloignées du chef- lieu, îa co-

lonie exposée aux attaques des ennemis intérieurs et

extérieurs toucha plusieurs fois à son entière destruction.

Deux ans seulement après sa fondation, le pûate Lî-

mahon, chassé de Chine par les révolutions, voidut

s'emparer de Luçon et y trouver pour lui et ses nom-

breux adhérents une nouvelle patrie. Manille, quoique

surprise, faiblement fortifiée, et attaquée par douze

mille ennemis, opposa une résistance si opiniâtrq, que

Limahon déconcerté, ayant contre lui les indigènes dont

il avait espéré l'appui , fut forcé de lever le siège , et sa

flotte le transporta avec le reste de son armée dans

de rîle, à femb

d

meurdétruit ses bâtiments. Le chef chinois

blessures , ses adhérents disparaissent dans les bois ou

tombent sous le fer des Espagnols.

Quelques années après, un autre aventurier japonais

s'établit dans la province de Cagayan , d'où il est chassé

après une guerre sanglante. A celui-ci succèdent les

Maures qui , aidés des habitants mêmes de la province

de Manille , tentent mais en vain d'égorger tous les Eu-

ropéens.

Toutes ces attaques que chaque année voyait se re-

nouveler, loin de décoiu'ager les Espagnols, dont les

renforts envoyés d'Europe augmentaient constamment

le nombre, excitaient au contraire en eux cet esprit
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audacieux et entreprenant qui, à cette époque, exaltait

le caractère de leur nation. Bornéo est attaquée deux

fois et reçoit un souverain de leur choix ; les îles voi-

sines de Luçon sont soumises, des forts en assurent la

possession ; en i Sqo, le gouverneur Dasmarinas part à la

tête d une forte expédition pour arracher les Moluques

aux Portugais ; sa flotte est dispersée par le mauvais

temps; lui-même est assassiné, avec ses compatriotes
W m

qui l'accompagnaient
, par l'équipage de son bâtiment.

Les meurtriers, après avoir erré de côtes en côtes,

abordent en Cochinchine où ils reçoivent la juste pu-

de

econdés

Luçon, qui depuis formèrent la Garnison de Manille

défens

armes des maîtres de L
mettaient les îles enA^ironnantes et vengeaient sur les

Maures la perte de Magellan et le massacre de ses com-

pagnons, Manille prenait un accroissement extraordi-

naire : son commerce et la terreur de son nom s'éten-

daient dans toute cette partie de l'Asie. En 1687, ses

marchands étaient déjà en relation avec le Pérou; dans

cette môme année, un des galions, k Sanla Anna, fut pris

ï capitaine anglais Cavendish. L'année

mbassade du souverain du Japon vin

lité de commerce. Cette prospérité ne fit

égliger les moyens de défense, dont l'i

ssé avait assez démontré futilité, et ai

5

D
murailles garnies de nombreux canons et défend
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par dos fossés profonds , remplacèrent en i Sgo îcs pre-

mières et trop faibles fortifications; l'arsenal maritime
m

de CaAnte, situé sur le bord de la baie à deux lieues on-

de Manille, fut également mis

de défen

pas inutiles contre un ennemi voisin, qui avait vu, avec

que

blir si près de ses possessions et s'emparer dVni pays

quil convoitait depuis longtemps. Formose, soumise

r Chine , avait été attacr

fois par les Espagnols. C

son ambition et venger ses injures que ce souverain fit

tramer dans Manille même une conspiration qui la mit

à deux doigts de sa perte. Des les premières années de

la fondation de cette colonie, les Chinois y fm^ent re-

çus d*abord comme des marchands qui venaient seu-

lement échanger des cargaisons. Bientôt le besoin d ou-

vriers et de cultivateurs força de se relâcher de

prudentes mesures : les Chinois s établii^ent en foui

s'emparèrent de tout le petit commerce que dédaigna

ces

o lols; i avantage que ceux-ci y trou-

yeux sur raugmentatîon rapide de

^8 dont le nombre montait à

)o3. Ils habitaient un faub

B is-à-

lle fortifiée, occupée exclusivement

Ce fut là quun complot, ourdi à loi

le plus grand secret et encouragé par le gouvernement

qui

que
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avait en";ao;és à demeurer en dehors des murailles, fu-n"o

rent égorgés; la ville elle-même manqua d'être surprise,

et des circonstances fortuites empêchèrent seules le

succès de la conspiration. Les révoltés
,
privés de lap-

pui de la flotte qu'ils attendaient et que le mauvais

temps avait dissipée, se virent bientôt assaillis parles

troupes et par tous les Evu^opéens revenus de leur

première terreur; cependant, retranchés au nombre

de vingt mille, à quelques lieues de Manille, ils livrè-

rent bataille et combattirent avec assez de résolution;

mais l'aversion des indigènes contre eux avait augmente

considérablement le de leurs ennemisîs. Les

Chinois furent mis en déroute , une partie des fuyards

tomba sous le fer ou mourut dans les sunnlices : fautre

trouva un asile dans les monta où l'on supposa

faim et de misèi

hom
d *s Espagnols et au joug de fer qui pèse

encore maintenant sur leurs compatriotes, assurèrent

à leurs descendants une destinée plus heureuse, mais

qui, suivant toute apparence, ne sera plus de longue

durée. Au commencement de ce siècle, une expédition

partie de Manille pour réprimer quelques déprédations

commises par les noirs, trouva, au grand étonnement

des Espagnols , dans des gorges de montagnes presque

inaccessibles , de beaux villages habités par une race

blanche parfaitement civilisée, adonnée à ragrîculture

,

et que tout jfit reconnaître comme descendant des Chi-

nois échappés au massacre de i6o3 et neut être aussi

compagnons du pirate Limahon. Des for }
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des précipices les mettaient à laLii des armes de leurs

anciens ennemis, mais non de cet esnrit de commeree.

de

séj

d

d

soumettre au g

conserver. le libre commerce

dont elle récolte une grande quantité. Quel traité, et

Iavec quels maîtres !

A j)eine Manille avait -elle échappé heureusement

au danger d'une aussi formidable révolte, que les Ja-

ponais établis dans file , moins nombreux mais plus

braves que les Chinois, tentèrent deux fois la même
entreprise dans laquelle ceux-ci avaient échoué; ils ne

furent pas plus heureux : la seconde se termina par l'ex-

termination d une partie d'entre eux , et le reste fut

expulsé à jamais de fîlc Luçon.

Cependant, malgré la suite d'événements semblables

qui se succédèrent pendant le xxïf siècle et la plus

grande partie du suivant; malgré les succès balancés

dans la guerre contre les Hollandais
,
qui après avoir

détruit quelques établissements voisins de Luçon, sctre

emparés de l'extrémité S. de Formose, virent à leur

tour Malaca tomber au pouvoir de leurs ennemis, la

colonie s'élevait rapidement à un haut degré de ri-

chesse et de prospérité commerciale; elle payait en

marchandises de Chine et avec ses propres produits For

et l'argent du Pérou que de nombreux galions appor-

taient d'Acapulco et de Lima.
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Cétaît par Manille que VEspagne , alors si puissante,

recevait les épices, les produits cliinoîs et japonais, très-

reclierchés à cette époque en Europe. Ce brillant com-

merce, auquel aucun étranger ne pouvait prendre part,

était une inépuisable source de fortune pour les pre-

mières autorités des Philippines et les marchands espa-

gnols ; mais la concurrence des magnifiques possessions

de TAmcrique du Sud avait fait regarder à la cour de

Madrid les Philippines plutôt comme un lieu d exil que
*

comme un gouvernement important. Une semblable ma-

nière de voir dut influer et influa en effet souvent sur le

choix des autorités de ces îles, et par suite sur la com-

position de la population blanche* Sans doute, alors

comme maintenant, Manille contenait bon nombre de

négociants nationaux jouissant à juste titre de l'estime,

de la confiance de leurs compatriotes et du commerce

étranger; mais la société était animée d'un esprit de

tracasserie, de calomnie et de désunion, auquel le con-

flit conlmuel du pouvoir militaire et monacal pouvait

donner une nouvelle force : plusieurs capitaines géné-

raux abandonnèrent même des fonctions dans lesquelles

ils étaient abreuvés de dégoûts.

Maintenant que les Espagnols se portent en foule dans

cette colonie, un des restes de lancienne puissance de

leur patrie
;
que le gouvernement des Philippines est

recherché par des hommes que leurs talents et leur

réputation rendent recommandables, on sera étonné

cpie ce mauvais esprit ait survécu au temps et à ces

changements. J ai trouvé dans la société de Manille une

liberté dans les manières et smtout dans les propos , un
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penchant à la calomnie et à la méchanceté, qui m'ont
paru la rendre insupportable à tout le monde. Les

femmes se détestent entre elles et n'ont aucun éo^ard

pour leur mutuelle réputation ; les hommes
,
que l'in-

térêt a conduits dans ce pays, cherclient à se supplanter

ou à se nuire pai^ d'indignes manœuvres", aussi faciles

que communes sous un gouvernement soupçonneux et

défiant. Les autorités en sénéral . n'avnnt miitt/. l'Rnrnr»»

1"epre-

que pour aller à la fortune , négligent trop pcut-i

moyens d'arrêter le mal et ne déploient aucune

sehtation convenable. Tel est l'état dans lequel j'ai trouvé

la société de Manille ; les haines entre familles, ïa néces-

sité de prendre un parti, m'ont déterminé à l'ahandon-

ner; pour les honnêtetés que j'ai faites ou voulu faire,

j'ai éprouvé mille dégoûts : enfin, fatigué de lutter

contre tant d'obstacles, je m'en éloignai tout a fait.

Cependant Manille n'est pas entièrement dépour-

vue de femmes aimables et bien élevées, de qiîfelques

hommes de bonnes manières
,
que leur conduite et leurs

moyens rendent également estimables; mais ils vivent

au sein d'une société choisie et très-limitée dont il est
F

difficile à un étranger de pouvoir apprécier tout IV
grément.

Cette discorde, et les dissensions politiques quelle

devait naturellement causer, furent aussi fatales à la

colonie que les révoltes presque continuelles des diffé-

rentes provinces de Luçon et des îles soumises au joug

espagnol, souvent secoué et toujours impatiemment

mornes, bien plus que

Icvements dont les ch(

I, 24
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sur récliafaud ; mais au chef-lîeu , théâtre de la lutte cons-

lante des autorités militai] es contre un clergé rendu puis-

sant par ses richesses et par le fanatisme et la superstition

des indigènes, les excès allèrent très-loin et Tordre ne

fut jamais bien rétabli. En 1717, le capitaine général

Bustamente, homme d'un grand caractère, fut égorge

avec toute sa famille par le peuple de Manille que les

moines avaient soulevé; ces désordres, en affaiblissant

le pouvoir espagnol dans ces mers, enhardirent ses

nombreux ennemis à en profiter : les Maures firent une

nouvelle et formidable invasion dans l'île de? Luçon qu'ils

mirent à feu et à sang, et se retirèrent emmenant avec

eux une multitude d'esclaves et un immense butin. Le

fameux Anson s'empara des galions venant du Pérou

et fit éprouver de grandes pertes au commerce de Ma-

nille qui 'avait refusé de suivre les avis prudents du

capitaine général; enfin la nature elle-même sembla

vouloir annoncer par la furieuse éruption du Taal, vol-

can situé dans la province de Batangas et qui ensevelit

sous les cendres un grand nombre de bourgs et de vil-

lages avec leurs habitants, les malheurs que devait

éprouver la colonie sous le gouvernement de l'arche-

vêque Manuel Roxa que, par leurs intrigues, les moines

parvinrent à faire nommer capitaine général en 1758.

C aban-

donna le pouvoir aux mains du clergé, qui souleva

bien des haines et répandit plus que jamais la division

parmi les divers corps de la colonie. Cependant ja-

mais l'accord n'avait été aussi nécessaire, jamais les

circonstances n'avaient été aussi graves.
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en 17 56 entre la France et TiVii-umce

fi

blissements dans l'Inde: nos rivaux, cncouragrs par

faire subir le même
de

venaient de commencer. Ils profitèrent des forces mi-

litaiiTs que les dernières circonstances avaient fait ras-

sembler à Madras : une expédition, composée de blancs,

de cipayes et de Cafres, formant au plus trois nulle

bommes sous les ordres du général Draper, vint dé-

barquer devant Manille le 2 3 septembre 1762,

Alors les fortifications de la ville étaient ce AuVHpr

forte

mu
d rem

qudu côté de terre et même du côté de la mer

plage étroite de sable séparait des glacis; enù^ la

sur le bord de laquelle est bâtie Manille auraît op-
I

posé des obstacles insurmontables aux assiégeants, si

la colonie avait eu pour gouverneur un liomme de

tête et de courage : il eût par son exemple animé la

garnison, résisté aux attaques, et attendu ainsi les

secours qui se réunissaient dans Imtérieur; mais far-

cbevêque capitaine général avait négligé les troupes,

îgnoraît la déclaration de g

d

de

d

Cependant un officier espagnol , Bustos, d

anime le courace de la faibl

24.
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garnison, fait à sa tête plusieurs sanglantes sorties; mais

il est toujours repoussé, et le neveu de rarchevêque

tombe au pouvoir cle l'ennemi. Cette perte acliève d'ac-

cabler le vieux capitaine général qui redemande en vain

le prisonnier; ce malheureux jeune homme est égorge

parles assiégés au moment où, accompagné d'un officier

anglais, il s'approchait des murailles pour être rendu.

Pendant ce temps, l'amiral Cornîsh, commandant la

flotte de l'expédition, s'emparait de deux galions arri-

vant d'Acapulco ; l'un d'eux
, prévenu des événements

,

avait débarqué son trésor dans une partie de l'île éloi-

gnée du clicf-lieu assiégé , et le conserva ainsi au gou-

vernement espagnol
,
qui plus tard en tira un grand

parti pour reconquérir Luçon.

Dès les premières attaques, Anda, chanoine de lar-

chevêché , moine d'un grand caractère, plutôt fait pom'

les combats que pour le cloître , avait été envoyé dans

les provinces pour assembler des secours. Déjà six mille

indigènes des provinces voisines , conduits par leurs

curés, étaient entrés dans Manille; joints à la garnison,

ils firent le 2 octobre une sortie pour renverser les

batteries que l'ennemi avait élevées contre les bastions

de San Diego et San Andres qui défendent la ville h.

Tendroit où les fortifications, après avoir longé la mer,

s'en éloignent bruscjucment vers l'intérieur. Les troupes

espagnoles, partagées en trois divisions, attaqvient les

Anglais avec un courage forcené auquel il est d'abord

impossible de résister : les canons encore fumants sont

enlevés par les natifs , fanatisés et éprouvant autant

d'horreur pour les Anglais hérétiques que d'aversion
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pour la couleur noire des Cafres, Sans le courage des

troupes brandies c'en était fait des assiégeants; mais

leur discipline rétablit le combat; le massacre fut af-

freiL\. Les auxiliaires espagnols repousses perdent cou-

rage , se débandent; une partie reprend le chemin de
r

son pays, et l'autre rentre dans la place pour le mal-

lieui^ des pauvres habitants.

Enfin le 5 octobre, la brèche étant praticable, les

assiégeants donnent Tassant, entrent dans la ville sans

trouver d'autre résistance que celle qu'opposent à la

Porte royale cent soldats qui, ayant refusé de se rendre,

périssent tous les armes à la main ; beaucoup d'autres se

noient dans la rivière en fuyant vers l'autre côté : le reste

de la garnison se rendit aux Anglais. Alors commença

ime effroyable scène de carnage et de dévastation :

Manille fut livrée à toutes les horreurs du pillage, et la

population eut cependant encore moins à souffrir d'un

ennemi vainqueur et irrité que des indigènes qu'elle avait

appelés à sa défense, et qui commirent sur les blancs les

plus affreuses atrocités. Cavité se rendit bientôt après.

Cependant, parles soins du général anglais, l'ordre

se rétablit dans la ville, dont la rançon fut fixée à quati^e

millions de piastres; les autorités des provinces, alors

soulevées, refusèrent d'y contribuer. Tel était le dés-

ordre, que cette .cité si riche ne put fournir la somme

exigée, quoique les ornements des églises eussent été

livrés au vainqueur. Les trésors et les dépouilles de la

colonie sont embarqués sur la flotte, et le général

Draper repart, laissant pour garder sa conquête une

partie des troupes venues de Madras.
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Pendant les premiers temps de Toccupation de Ma-

nille, les Anglais purent concevoii^ quelque espérance

d'en conserver la possession; ils s'emparèrent et restè-

rent maîtres pendant plusieurs mois de la province de

Tagala, qui fournit des vivres à la garnison. Les Chi-

nois, toujours disposés à se révolter contre les Esj^agnoîs,

se joignirent à leurs ennemis et les aidèrent à gagner

une bataille auprès du couvent de Boulacari, peu cloî-

ffné de la ville ; mais bientôt tous ces avantaj^es furent

successivement perdus. Le faible archevêque, qui avait

conservé sous le nouveau gouvernement la direction

des affaires politiques et religieuses , sanctionné de son

atitorité et de sa présence toutes les niesures prises par

les Anglais pour empêcher d abord, puis ensuite arrê-

ter la formidable réunion de troupes que le chanoine

Anda était parvenu à opérer dans l'intérieur, meurt de

chagrin et accablé de remords. Une guerre terrible et

sanglante de partisans force les vainqueurs d'aban-

donner peu à peu leurs conquêtes et de se renfermer

dans les murs de Manille , sous lesquels Anda et le ca-

pitaine Bustos arrivent à la tête d'une armée. La ville,

ainsi bloquée étroitement, était vide de ses habitants;
4

la garnison , affaiblie par les combats , avait à lutter

contre là famine et les maladies ; sa position devenait

chaque jour plus critique : toute capitulation avec l'en-

nemi n aurait été qu'un piège cachant les plus horribles

représailles. Les moyens d'embarquement manquaient;

l'avenir était effrayant, quand une frégate anglaise, an-

nonçant la paix avec l'Espagne, mouilla devant la ville:

alors les restes de la garjiison, protégés par les traités
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et plus encore par les canons du bâtiment de guerre

nouvellement arrivé, aLandonnèrent la colonie à ses

anciens maîtres, auirenrîrent possession de Manille le

i6à

d

tîon nombreuse à peine soumise, toujours disposée au

pillage et à la dévastation, composée d'éléments si

variés et divisés entre eux par d'anciennes haines et des

origines différentes, dut nécessairement amener une

efFrayante confusion. Luçon devînt le théâtre de tous les

désordres auxquels des hordes sauvages sans aucun frein

auraient pu se livrer. Les habitants des provinces éloi-

6
soumis

d

lités, étaient restés jusqu'alors, sauf quelques révoltes

d

mais de

d'hommes eut pris les armes contre l'invasion des An-

Mais, quelle eut quitté ses villages, ses provinces, pour

en traverser d'autres qu'elle avait toujours considérés

comme ennemis, la désorganisation fut complète, les

campagnes ravagées, les habitants égorgés; les prêtres

eux-mêmes ne purent tous échapper aux désastres que

dans leur zèle ils n'avaient sans doute pas prévus : une

grande partie d'entre eux furent massacrés. Alors peut-

être la conduite de l'archevêque, qui avait redouté tous

ces malheurs, fut-elle jugée moins sévèrement.

Les Chinois se révoltèrent de nouveau, prirent pos-

session de la ville de Nava ; mais ils en furent chassés

anrès un combat sano[laul. Au même moment les deux
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'b

*

provinces de la Laguna et de Batangas, voisines de celle

de Manille, se soulèvent, et leurs habitants armés

commettent les plus affreuses déprédations. Illocos et

Cagayan donnent le titre de roi h un chef ind

nommé Silang; les curés et les autres autorités sont

assassinés ou mis en fuite. Ce funeste exemple ne trouva

que trop d'imitateurs : une nouvelle et plus terrible ré-.

volte éclata à Binatongan, chef-lieu de la province de

Pangasinan, quand les collecteurs se présentèrent pour

recevoir le tribut. Anda employa en vain tous les moyens

de conciliation pour ramener les rebelles à l'obéissance;

ceux-ci , attaqués avec vigueur et chassés des plaines, se

retranchèrent dans les montagnes, et la tranquillité ne

fut à peu près rétablie c|u en 1 765. Déjà Silang avait été

tué par ses adhérents, après six mois d'un prétendu règne

et au moment de mettre à exécution son projet de mas-

sacrer tous les Européens et de s'emparer de la colonie.

Ces sanglantes révolutions eurent lieu en partie pen-

dant que les Anglais étaient maîtres de Manille : leur

présence contint les provinces deTondo et de Cavité;

celles de Bulacan et de Papanga souffrirent peu et res-

tèrent heureusement tranquilles, car si elles eussent

suivi l'exemple du reste de Tîle , c'en était fait pour long-

temps du pouvoir espagnol dans ces contrées.

Luçon rendue à ses anciens maîtres, la tranquillité

ne fut pourtant pas rétablie : pendant bien des années

de nombreuses bandes de brigands pillèrent et rançon-

nèrent les habitants des provinces, jusques aux portes

cle Manille. Les communications étaient devenues sinon

impossibles, du moins exlrciîiement difficiles et dange-
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reuses. Les moines

à regag
P

b And
PI la foixe

de r devenu colonel, fit

heva

une

> mitguerre heureuse aux pirates de Mindanao et les

pour longtemps hors d'état de continuer leurs dcpré

dations.

Sous une administration ge et terme

temps , les marchands de Manille réparer

pertes
;
le tribunal de commerce fut établi, ]

gnie des Philij3pînes créée : mais elle termina

tence avîc le siècle et fut pendant ce court int

temps le sujet des réclamations et des plaintes

ment de Lucon , dont

purent cepend

lement d'Em^ope, par le cap de Bonne -Espérance,
marchandises qui venaient auparavant d'Amérique par

le cap Horn et fisthme de Panama.

Mais ce commencement de prospérité ne fut pas de

longue durée : la révolte des colonies du nouveau

monde , les révolutions de la Péninsule , ruinèrent

tout à fait Manille et fisolèrent pour ainsi dire de la
*

mère patrie : la paix de 181 4 trouva cette colonie

presque sans relations commerciales comme sans in-

dustrie. Déjà cependant la nécessité et les circonstances

avaient amené forcément d'avantageux changements *

dans le systèm
b"-"^ —«x.^
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de ses possessions avait établi aux Philippines. Le

commerce étranger fut admis : ce premier essai ayant

augmenté considérablement le produit des douanes,

auquel dans le mauvais état de ses financés la cour de

Madrid a souvent eu recours, les négociants de toutes

les nations obtinrent la permission de résider à Manille.

Les indolents nationaux, hors d'état de soutenir la

concurrence de l'industrie et de l'activité, se virent

bientôt éloignés, nial^iré leurs nlaintes. de la source de

r liesses où ils avaient puisé longtemp
r

De semblables innovations eurent de

seulement contre une foule d'intérêts privés, mais en-

core contre des coutumes aussi anciennes qu'absurdes,

que laccroissement successif des revenus pouvait seul

faire heurter ainsi par un gouvernement auquel jusque-

là les idées libérales, de quelque espèce quelles fussent,

étaient restées tout à fait inconnues. Aussi la position

des négociants étrangers établis à Luçon est-elle entiè-

rement précaire; seulement tolérés, ils nont aucune

garantie et sont soumis aux caprices et aux décisions

arbitraires d'une autorité soupçonneuse, inquiète, qui

jusqu'ici a refusé avec opiniâtreté de recevoir les con-

suls des nations commerçantes , afin sans doute d'enle-

ver aux victimes d'une délation ou de la calomnie les

moyens de réclamer contre leur expulsion et le tort fait

à leurs propriétés.

Cependant telles sont les ressources de cette belle

colonie, qu'unç faible lueur de liberté a réparé une

partie de ses malheurs passés et lui prépare vm avenir

qui peut être très -brillant. En effet, Manille dans le
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temps de sa plus grande splendeur, ne la dut quau

commerce de la Chine avec l'Europe et l'Amérique du

sud, dont elle n'était que Tentrepôt : les événements

que chaque siècle amène avec lui ont fait disparaître sa

prospérité comme celle de plusieurs autres pays que

nous avons déjà visités. Les sources du commerce et

les routes qu'il suit sont changeantes : les seules produc-

tions de la terre peuvent leur donner une longue durée
;

ce sont ces productions qui attirent maintenant à Luçon

de nombreux navires, venant prendre des chargements

de sucz^e dont la qualité encore inférieure s'améliore

chaque jour de plus en plus dans les usines établies

depuis peu de temps par des Français, qui sont égale-

ment parvenus à faire du rhum trés-estîmé. La quantité

de café exportée de Manille est également très-forte, et

a même décuplé depuis quelques années; mais les deux

principaux produits sont le tabac et le riz ; tant que

rexportation de cette dernière denrée fut défendue ou

soumise entièrement au caprice et aux intérêts des au-

torités, sa culture n'excéda pas les besoins de la popula-

tion, qui en fait sa principale nourriture; mais depuis

que les étrangers en prennent une grande quantité pour

la Chine, on conçoit difficilement ce que, même dans

les années ordinaires. Luron peut en livrer au com-
-F

#

culture du tabac était aussi lîb

le sol des Philippines, où il croît sans le secours de la

main de l'homme, poiuraît en fournir au monde en-

tier; mais ce don de la nature, si précieux pour le gou-

vernement qui s'en est réservé le monopole , est resté

lusmi'irî nresaue inutile aux intérêts des habitants. Deux

•
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seules provinces du nord de l'île ont le droit de cultiver

cette plante; partout ailleurs elle est arrachée, et un

corps nombreux de cavalerie est chargé de veiller à ce

que cette rigoureuse mesure soit mise à exécution. Ce-

pendant, ainsi c[uil arrive toujours quand les lois sont

en opposition avec les habitudes ou les besoins 'de la

population, celle qui défend la libre culture du tabac

dans la colonie est fréquemment éludée, difficilement

exécutée, et cause souvent de sanglantes rencontres entre

les agents du pouvoir et les indigènes peu civilisés des

provinces de l'intérieur. Pour ceux-ci , fumer est un des

premiers besoins de la vie, et cependant îe tab

constamment tenu dans les magasins de l'état à un prix

assez élevé. Aussi, môme à Manille, la contrebande est-

elle très-active; mais l'extension énorme qu'a prise dc-

des caisses de

même
qualité

, dédommage grandement le fisc de ce qu'il perd

à l'intérieur. H y a encore peu de temps que les rè-

glements les plus absurdes, arrêtant la culture du tabac

aux lieux mêmes où elle est autorisée, empêchaient

de pouvoir satisfaire aux demandes sans cesse renou-

velées par le commerce étranger, et privaient ainsi les

douanes d'une forte augmentation dans leurs revenus;

mais depuis une tournée du capitaine général dans l'in-

térieur, les produits ont plus que doublé et se trouvent

cependant au-dessous de la consommation. Les nlanta-

de Luçon fournisse

de quantité d'indigo

du

•
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fait tomber un peu de prix depuis quelque temps. Les

jtes recèlent un grand nombre de tortues dont récaille

reliée pour les ouvrages de tablett

dont on extrait la nacre de perles

ecueilli sur les bords des ri-

de la baie de Ma
mauvais temps, forme une somme considérable passant

presque entièrement aux mains des Cliinois, qui la trans-

portent en contrebande dans leur pays. Il est un grand

nombre d'autres productions de l'île qui, moins consi-

dérables ou plus communes que celles dont nous ve-

nons de parler, n'en trouvent pas moins un débouctié

avantageux avec les nombreux bâtiments qui fréquentent

la colonie. Ceux-ci acbètent, pom^ leur propre usage et

comme objet de cargaison, un excellent cordage tiré

de Yahaca, espèce de bananier produisant de mauvais

fruits, mais dont les grandes feuilles fdandreuses, sé-

chées et battues, donnent un chanvre flexible, très-fort
1

et susceptible d'être bien travaillé (19). La farine de

Luçon, aussi belle que bonne, se conserve fort long-

temps; le cacao, indigène dans les Philippines, est su-

périeur à celui de l'Amérique du sud, mais en petite

quantité et d'un prix très-élcvé; les légumes secs, les

de

Ité. L'exportation de toutes ces denrées est pcj

malheureusement pour la colonie celle des

'nés et des chevaux est défendue, sans que Ton

i^er aucune raison plausible pour excuser ceti

qui fait le plus grand tort aux provinces vc

hef-lieu; ces dernières possèdent de grands

I
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peaux de bœufs cVune belle espèce, mais que leur bas

prix fait négliger : aussi généralement à Manille la viande

est-elle mauvaise et d'une apparence repoussante. Les

buffles sont très - nombreux , entièrement consacrés à

l'agriculture et aux travaux pénibles. Non-seulement ce

précieux animal ne peut sortir de l'île , mais encore sa

vie est un bien dont son maître ne peut disposer sans

la permission de fautorité; mesure sage, qui fait autant
m*

l'éloge du protecteur que celui de l'utilité du protégé.

Les moutons sont rares et mauvais à Lucon, dont les

habitants considèrent, on ne sait pourquoi, la chair de

cet animal comme malsaine ; ils ont pour les poules une

égale aversion que partagent avec eux les Chinois et les

peuples qui habitent les côtes de la Cochinrhine: toutes

les autres espèces de volaille sont également communes

à Luçon, mais sans être un objet de réprobation. Le che-

val n'est pas indigène dans les Philippines; sans doute

il y fut apporté du Chili ou du Pérou, où déjà la belle

race andalouse avait perdu de sa beauté primitive, Ce-

. pendant à Manille ce noble animal a conservé la vivacité,

le feu, le courage du sang dont il est' sorti; son œil est

noir et grand; sa tète petite et bien placée; il a les
^

jambes fines, les formes gracieuses et bien propor-

tionnées ; et si sa taille est généralement petite, s'il ne

ressemble pas toujours au portrait que je viens d'en

faire, c'est la faute du gouvernement de la colonie,

qui non- seulement na jamais rien tenté pour perfec-

tionner la race des chevaux, mais encore en défend

fexportalion qui, leur donnant quelque valeur, en-

couragerait les propriétaires à les soigner davantage
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pour en tiier le bon parti que beaucoup d'exemples

font espérer.

Mais ces améliorations et tant d'autres, nécessaires k

la prospérité de Luçon, arriveront successivement et avec

le temps. Cette colonie, plongée depuis trois siècles dans

les ténèbres de l'ignorance et de la superstition, s'éveille

lentement aux premières lueurs de la civilisation euro-

péenne. Les progrès des lumières doivent être prudem-

ment ménagés au milieu d'une population presque sau

vage
,
que l'influence toute morale des moines retient

seule dans Tordre, et pour laquelle le mot de liberté

est synonyme de désordre et de soulèvement. Avant

même qu'un changement de système fasse sentir ses
«

heureux eflcts sur cette masse d'hommes incapables d'en

connaître les avantages, combien d'obstacles n'y aura-

t-il pas à surmonter, même dans les classes élevées du

chef- lieu, dont fi^ïnorance et le fanatisme sont aussi

dignes de pitié!

La lutte entre Tautorité militaire et le clergé est aussi

vive, aussi ardente maintenant que jamais; mêmes in-

trigues, même jalousie de pouvoir. Les moines, enne-

mis des innovations, s'opposent de tous leurs moyens à

l'introduction des étrangers dans la colonie, et excitent

contre eux la haine des naturels, que seuls ils peuvent

contenir et faiie obéir. Leur puissance dans Luçon est

donc sans bornes ; elle est la récompense de bien des

travaux, de bien des dangers. Les prêtres sont les vain-

queurs de ces peuples féroces; mais au zèle aposto-

lique le plus admirable , à la persévérance la plus cou-

rageuse, les moines n'ont pas toujours joint l'hunnlité
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deve

maîtres des Philippines

^

Liiçon , ainsi que les îles voisnies sovimises en tota-

lité ou en partie à la couronne d'Espagne , est divisée

en paroisses très-élendues, dirigées chacune par un curé,

moine d'un des quatre ordres de Manille. Chaque vii-

î ohéit aux descendants de ses anciens chefs,' sur

r esprit desquels les prêtres exercent un empii^e absolu.

Si Ton ajoute aux éléments de puissance que je viens

d'énuriiérer ceux que fournissent les richesses et les

plus belles propriétés qui sont aux mains des moines

,

le pouvoir qu elles assurent au clergé sur toute la surface

de rîle, Texécution sévore des règlements qui défendent

toute relation entre les indigènes et les Européens,

même espagnols, on concevra aisément que' le rôJe

de l'autorité militaire est difficile , et que les fonctions

de capitaine général des Philippines sont entourées de

bien des dégoûts.o
F

Cependant, malgré de si grandes précautions, des

changements se sont opérés depuis quelques années,

non-seulement dans les préjugés des hautes classes de

Manille , mais encore dans ceux des liahitants des pro-

vinces voisines. Cette dernière population est devenue

heaucoup moins fanatique : son horrem- pour les étran-

gers est considérablement' diminuée ; l'usage des mar-

chandises d'Europe obtenues à un prix très-inférieur à

trefois

lui , font fuser poii

de cette multilud
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superstitieuse qui en 1820, excitée par les moines,

égorgea une partie des étrangers qu'elle respecte et aime

maintenant. Le terrible choléra faisait à cette époque, et

pour la première fois, d'horribles rava^^es dans Manille

ma
milliers; les églises étaient encombrées d

rants qui venaient inutilement demander

6

r

bruit sort, dit-on, des

ietc du poison dans îci

punit

1ère la présence des hérétiques. Tout à coup une rage

frénétique s'empare de la population : les médecins,
M

dont quelnues heures auparavant elle demandait en-

désinté

d

faiLl

de la multitude, que des autorités

Assaillis dans leurs maisons

les négociants surpris tombent presque sans défense

sous les poignards des assassins; leurs cadavres traînés

dans la fange, sont outragés par les furieux qui nont pu

les frapper. Tant que le sang espagnol ne fut pas menacé,

la force publique resta spectatrice impassible de pareilles

atrocités; mais lorsque, semblable à la bête féroce que

la vue du sang irrite et qui se précipite sur son maître,

yant

blés d

faire sa soif
h

Alors seulement le capitaine général, accompagné de

mai

I. 35
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mentant sur la iustice de sa eaus

difficile

couve'rte du sang des victimes dont les

indignement foules aux pieds des clievau:

dans cette horrible circonstance , montré

leur pouvoir; mais je pense qu'il leur

d'en donner une semblable preuve maintenant. Peu

d'années après, des événements d'un autre «f^m-p vînrpnt

annoncer que les ennemis extérieurs n'étaient pas les

seuls à craindre pour cette espèce de théocratie. Les

idées libérales qui avaient causé les révolutions d'Es

pagne et appelé l'Amérique du sud à ia liberté, avaient

des partisans dans Manille. Une conspiration se trama

au sein même du chef-lieu et de sa garnison. En mai

182 II les conjurés s'emparent des portes de la ville. Le

capitaine général, qui à une époque encore récente

cliem •nt égorger les étrangers , est assas-

siné à son tour dans son propre palais. La liberté de

Luçon allait être proclamée; mais la fidélité d'une partie

des troupes, l'incertitude du reste, le manque d'argent,

enfin la mort d'un des principaux chefs du complot, le

font échouer; et avant la fin de la journée les cachots
M &

étaient remplis des coupables et des individus soup-

çonnés
; ils s'y trouvaient encore lors de mon passage à

Manille, et chaque bâtiment arrivant d'Europe pouvait

apporter leur arrêt de mort. La plus faible partie de ces
t

Espagnols, les hommes d

formaient la majorité. Ces derniers sont nombreux

dans la colonie; ils jouissent de tous les privilèges des

Espagnols, dont ils ont conservé fapathie, la paresse

et l'amour de l'oisiveté; mais ils ne possèdent pas le
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courage ni le caractère ferme et patient de cette nation.

Le Manillois est d'une taille bien prise, au-dessus de la

moyenne; ses tiaits sont agréables; la couleur de son

foncée, mais

expression

o"o de

o

absurde superstition. Les femmes sont jolies, bien faites,

ont de beaux yeux noirs, de petits pieds, enfin la tour-

nure voluptueuse des dames andalouses dont elles ont

également la coquetterie : beaucoup d'entre elles épou-

sent des Espagnols et tiennent dans la société le ran

que leur fortune ou leur famille les met à même de sou-

tenir, car leur couleur n est soumise à aucun préjugé,

mais cependant elle exclut les bommes de tous les em-

plois un peu importants dans le gouvernement de la

colonie : telle fut sans doute la véritable cause de la cons-

piration dont je viens de parler et qui a échoué cette

fois... La cour de Madrid , avertie par cette épreuve, a

envoyé quatorze cents hommes de troupes de ligne pour

empêcher Luçon de suivre fexemple de ses autres colo-

nies ; mais cette précaution , nécessaire il est vrai , a beau-

coup mécontenté les quatre mille hommes de troupes

indigènes composant depuis très-longtemps les seules

forces de la colonie, et qui croyaient avoir acquis par

la répression de la dernière révolte de nouveaux droits

à la confiance du gouvernement. Si ce mécontentement

est capable d'inquiéter l'autorité militaire et de favo-

riser par la suite quelque révolution dans les Philippines,

il ne sera pas sans trouver quelque sympathie dans le

clergé. En effet, au sein même de ce corps si puissant,

25.
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qui semble avoir assure son autorité par tous les moyens

que la prudence des cloîtres peut inventer, grandit un

ennemi qui, méprisé jusqu'à présent, commence à îns-

pirer de l'inquiétude à ses maîtres, et peut plus tard,

après avoir secoué le joug des moines, succéder à leur

influence sur la population. Je veux parler du clei^é

séculier, tîi^é de la population indigène et midâtre.

Lorsquau commencement de l'occupation des Plii-

lippines par les Espagnols, les moines augustins por-

taient le christianisme au milieu de peuplades féroces,

et souvent pour prix de leur zèle expiraient dans les

tourments, le nombre des missionnaires n'était pas

considérable, ni les couvents si riches et si nom-

breux. Les provinces soumises successivement à la foi

chrétienne, en employant beaucoup de moines, aug-

mcntèrent en même temps les revenus du clergé : de

nouveaux ordres religieux vinrent participer à ces avan-

tages. Les dangers cessèrent à mesure que la tranquil-

lité s'établit; ils firent place à la vie douce et agréable

que les curés mènent dans les provinces et qui n'est pas

toujours d'une grande sévérité. Souvent le relâchement

des moines sembla un dédommagement des rigueurs du

cloître; mais ces mauvais exemples sont généralement

peu dangereux pour les indigènes éloignés du chef-lieu,

et peu communs et soigneusement cachés aux yeux des

habitants plus civilisés dans le voîsîna";e des couvents.

Ce joug, quoique absolu, paraît léger à la population :

la persuasion Ta imposé au nom de la religion; et dans

presque toutes les paroisses, la charité et une bienveil-

lance paternelle Vont rendu cher aux nouveaux chré-
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tiens. On a remarqii6, et je croîs avec raison, que les

moines établis aux Philippines sont en général mieux

gouvernés, plus instruits, d'une tenue plus régulière

que ceux d'Europe, qu'ils ne reçoivent que di/ïicilement
F

de nouveaux sujets, et les choisissent toujours avec soin.

Est-ce le désir de conserver à l'honneur de Tordre toute

sa pureté , ou la crainte de partager avec de nouveaux

concurrents les faveurs et les richesses des couvents, qui

en rend les chapitres si difficiles ? Quel que soit le senti-

ment qui a dicté leur résolution, celle qu'ils ont adoptée

peut bien être dans l'intérêt général, mais non suivant

les conseils d'une sage et prudente prévision des évé-
F

nements à venir. C'est au sein môme de la population

d

pour desservh' cette mu
dédaiiiQées par les moines

C

clergé , d'abord très-soumis et sans doute reconnaissant

maiti

maintenant il souffre impatiemment l'état d'infériorité,

d'abaissement même où il est tenu : de fréquents se-

jours dans les couvents, ses relations habituelles avec les

moines, ont fait succéder au prestige évanoui l'aversion

que les prêtres séculiers portèrent toujours, et surtout

en Espagne, aux ordres monastiques. Sans doute que les

curés indigènes, peu instruits et très-faiblement rétri-

bués, sont loin encore d'exercer sur leurs compatriotes

une influence aussi grande que celle qui est inhérente

mission

mais ces ennemis cachés affaiblisse
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le pouvoir du clergé européen; ils éclaircissent le voile

qui couvre les yeux des natifs, et préparent ainsi la

population aux événements que le choc des idées nou-

velles contre les anciennes amènera tôt ou tai'd à

Manille, et qui, je pense, seront contraires h la pros-

périté, je dirai même à l'existence de la colonie, s'ils

ne sont conduits avec une lente sagesse, seul moyen

d'empêcher un hoideversement général.

J'ai déjà parlé des modifications favorables que la

présence des étrangers à Luçon avait fait éprouver aux

préjugés des Tagals ou habitants de la province de

Manille. Son effet sur leurs habitudes n'est pas moins

sensible : une nouvelle aisance , les relations commer-

ciales ont adouci les mœurs d'une population qui est

loin d'opposer de grands obstacles à la civilisation. Le

caractère du Tagal est réfléchi, calme, întelliiïent , sus-

ceptible d'attachement et de reconnaissance; mais pres-

que toujours il s'y mêle une teinte de défiance que

dé'cèle l'expression de ses yeux noirs et de sa physio-

nomie. Sa figure diffère peu de celle du Malais, avec

lequel Tindlgène de Luçon m'a semblé avoir quelque

ressemblance physique; comme lui il est de taille

moyenne, ses membres sont forts et nerveux : le front

bas , la figure large , le nez court et épaté , la bouche

grande, rougie par le Lctci , les cheveux noirs et, le

teint fortement cuivré, formeraient un complet rappro-

chement peu avantageux au Tagal, si celui-ci n'avait

clans sa manière de marcher quelque chose de dégagé
P _^

«tmême de noble, sans alTeclalion. Son habillemenl a

quelques rapports avec celui de i'habitaat du détroit de
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Sincapoiir; maïs il estgéncralemeiit plus propre, mieux

soigné , et se compose d'une chemise à manches en toile

de coton, ou confectionnée avec les fils Irès-fins d'une

écorce particulière : cette chemise est ouverte sur la poi-

juscpi

toffe

le has et serré au-dessus des hanches. (PL 37 et 38.)

Ce costume, toujours dune grande propreté, a quelque

chose d'agréable par sa simplicité. L mdîgène de Luçon

conserve sa chevelure dans une parfaite

la cache sous un mlacot, chapeau de fo

et

me

d

crinles pauvres, et d'une étoife de

capuchon en acier ou en cuivre argenté, souvent même

doré pour les riches, qui dans les villes y substituent

quelquefois le chapeau de feutre européen. Le salacot

est aussi la coiffure de guerre; garni intérieurement

de légères bandes de fer, et bien assujetti par deux

courroies qui se nouent sous le menton, il défend la

télé contre les armes tranchantes. Les hautes classes

de

des fe

offre nius d

espèce de camisole d'étoffe le plus souvent rayée de

vives couleurs, fermée par devant, et couvrant une

dont

d cas ; un pajine de

.isîeurs fois le tour de la ceinture, un pe

au-dessous de la camisole, et descend jiisqu aux pieds

ordinaîicment petits, bien faits et contenus dans de
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souliers de maroquin, quelquefois brodes eu or et ne

couvrant que rextrcmité des doigts. (PI. 87 -) Il est diffi-

cile de marcher avec cette chaussure : aussi les femmes
m

rîclies vont -elles en palanquin, et les pauvres sans

38

faitement bien faite

d une certaine di

leurs grands yeux noirs ont une expression de douceur

qui se répand siu* toute la physionomie ; cependant les

traits de la figure ne sont pas agréables et ressemblent

beaucoup à cclix des hommes. La tête nest garantie

que par des cheveux, frottés chaque matin avec la

substance savonneuse thée d'une racine particulière-,

ils sont ensuite relevés sur le derrière de la tête et 1res-

artistement arrangés en un seul paquet.

Les deux sexes aiment la parure et portent des col-

liers en or ou en verroterie; mais tous ces bijoux des

Luçonnaises ne peuvent dissimuler la grandeur déme-

surée d'une bouche que de grosses lèvres et des dents

salies par l'usage continuel du bétel rendent réellement

repoussante. 11 est encore un autre agrément que les

belles des Philippines partagent avec les dames de sang

mêlé et même espagnoles de Manille; il est vrai que ces

dernières, au lieu de fumer d'énormes carottes de tabac
r

qui restent pendant plusieurs semaines dans les cases

tagales comme un meuble à fusage de toute la famille

,

se contentent de repousser agréablement par le nez la

fumée des cigares que leurs jolies bouches, légèrement

rougîes par le bétel, peuvent au moins contenir : aussi

laissèrent-elles les belles fumeuses indigènes jeter seules
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ind les matelots d'une fi

503

ô

y

dans les faub

de

8^

leur

camarades, habille en femme du pays, faisait sem-

de fumer à une des extrémités. Les hommes en

t, mais les femmes manquèrent faire un mauvais

aux acteurs de la mascarade. Cependant elles sont

alement d'une humeur réservée et assez douce:

conduite est très-bonne, et elles se tiennent cloi-

guces des Européens.

La sobriété est une des qualités des habitants de Lu-

çon: le riz, du poisson, des légumes, des liuits, et

enfin des caiiârds pour les plus riches, forment leur

principale nourriture , dont le piment est Tunique assai-

sonnement. L'eau est la seule boisson du peuple dans

1 Ultérieur de l'île, mais la passion des liqueurs fortes

progrès dans Manille, surtouta déjà fait de grands

parmi les domestiques attachés aux étrangers, qui sont

obligés de se faire servir par ce qu'il y a de pire dans la

population. Telle est malheureusement la marche de la

civilisation : les basses classes en adoptent avidement

les vices, avant que les rangs plus élevés soient a même
d'en apprécier les bienfaits. Cependant elle n'a pas en-

core détruit le respect pour l'hospitalité qui est en hon-

neur dans les Philippines, même parmi les peuplades

les plus pauvres et les plus féroces. Le voyageur, quelles

que soient sa nation, sa couleur, ou sa religion, peut

venir sans crainte, h fheure du repas, s'asseoir autour de

la calebasse remplie de riz, en prendre sa part et se
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retirer; pas une question ne lui sera faite, mais son dé-

part sera vu avec autant d'indiflerence que son arrivée.

Le Tagal est industrieux et serait même susceptible

de faiie un ton ouvrier, si sa paresse n'étouffait pas les

heureuses dispositions dont la nature Ta doué ; cepen-

dant il sait lire et même ccrii^e dans sa langue, facile à

comprendre, douce, agréable à Toreille. Elle a été ame-

née à ce point de perfection par la traduction de tous les

ouvrages religieux que les moines ont pensé pouvoir être

mis sans inconvénient entre les mains des indigènes :

le nombre en est borné, comme on le pense bien;

id

evées dans le clergé de Manille, et font bon

dres monasticfues oui n ont nas dédaigné d

un peuple que leur persévérance a rendu chrétien , alors

TTieme

Celle de

perstition

cependant, dans la physionomie des deux sexes, an-

noncer d abord la tristesse et l'indifférence; jamais ils

ne se livrent à une joie franche : leur danse est grave

fcomme les pantomimes qu'elle accompagne ordinaire-

inent; les sujets en sont le plus souvent sérieux , et les

Tenimes elles-mêmes n'y apportent pas cet abandon ni

cet entraînement au plaisir qui leur sont naturels dans

les contrées placées aussi près de l'ccruateur. Les Taeals

musique

d

mandoline ; leur facilité à jouer de tous les instruments

européens a donné le moyen de forruer d'assez bonnes
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musiques clans les rcgîments de troupes indigènes. Il est

vrai que le rc^perloîre n'est pas considérable , cai' les

musiciens, ne pouvant jouer que de mémoire, sacri-

fient souvent à la nouveauté ce qu'ils avaient appris

quelques jours auparavant.

C'est surtout dans leur amour effréné pour les jeux

de hasard et les paris, que ces hommes découvrent une

violence de passions dont leur figure grave aurait pu

faire douter. Voyez ce Tagal portant sous le Lras un

superbe coq qui ne le quitte jamais et reçoit constam-

ment ses caresses -, il le préfère certainement à sa femme

et même à ses enfants; mais aussi cest de la force du

courageux animal qu'il attend le gain de ses nombreux

paris, et une abondance momentanée. Les combats

de coqs sont pour les habitants de Manille ce que les

courses de taureaux sont pour les Espagnols : une distrac-

tion qu'ils aiment avec fureur. Les deux gouvernements

les ont également soumis à leur autorisation , non pour

rendre plus rares ces spectacles qui entretiennent chez

le peuple le goût du sang, mais pour les soumettre à

de forts droits , et faire servir cette passion populaire à

l'augmentation de leurs revenus.

H y a dans la ville , les faubourgs et même les pro-

vinces, des endroits désignés par l'autorité pour les

combats de coqs; c'est là que ces intrépides animaux

viennent défendre, au prix de leur sang et souvent de

leur vie, les intérêts de leurs maîtres. Avant le com-

bat, les arbitres, tirés de la foule des spectateurs qui

entourent une petite arène couverte de sable fm, déci-

dent , après bien des discussions, si les combattants sont
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forces et surtc

de petites lame B

d'une excellente trempe , arment la patte gauche de cha-

cun des gladiateurs
,
que les caresses et les exhortations

intéressées de leurs propriétaires excitent au combat.

temps

demment

de

s yeiLX brillent, les plumes de la tête sont hérissées

prouvent un frémissement que partage une belle

e écarlate. C'est alors que l'animal le mieux dressé

3se l'adresse à la force et au courage aveugle de

ennemi : ils dcdaiment les couns de bec . ils savent

combien dan ;ereux l'acier dont leurs pattes sont

armées : aussi les portent-ils toujours en avant, en s'é-

lançant au-dessus du sol. Rarement le

longtemps; un des champions tombe, le

combat dure

bl

d

blessé lui-même chante

de

emporté

comb
plus fier encore qu'auparavant

, jusqu'à ce que le fatal

coup d'éperon d'un heureux rival vienne terminer sa

vie glorieuse et ruiner les

ombattant

espérances d maître

d

odîïué : alors avec nuclle avid

inquiète curiosité chaque parti compte leurs blessures!

Après cruelqucs courts iuslants de reoos. le combat re-
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commence avec une nouvelle fureur, et ne finit que par

la mort dun des champions. Comme la pesanteur du

combattant peut fort bien ne 2)as être, malgré fusiu^e

qui fa décidé, en juste rapport avec son courage, il

arrive quclqviefois que craignant la mort ou reconnais-

sant la supériorité de son adversaire, il abandonne le

champ de bataille après quelques efforts. Si, ramené

deux fois au combat, les cris, les encouragements de

son maître ne peuvent ranimer son courage, les paris

sont perdus, et le coq déshonoré va le plus souvent

expier sa lâcheté sous l'ignominieux couteau de cuisine

d'une maîtresse doublement irrîtée.

Tels sont les seuls plaisirs qui peuvent faire sortk le

Tagal de son apathie naturelle; cependant elle ne va

pas, comme chez beaucoup de peuples des pays chauds,

jusqu'à lui faire négliger ce qui peut rendre son exis-

tence agréable : sa case, en planches et bambous, est

très -bien construite; des feuilles de bananier la cou-

vrent parfaitement; exhaussée de plusieurs pieds au-

dessus du sol par des pieux, elle n'a rien à craindre

des rats et des insectes malfaisants qui sont en grand

nombre à Luçon, ni des inondations fréquentes dans la

saison des pluies. L'intérieur, bien aéré par des fenêtres,

est divisé en plusieurs chambres tiTs-sîmpîement meu-

blées* mais touiours d'une grande propreté; un coffre

i

ement à clef

cieux: des m
d

her et servent en même temps de lits rendus plus

hauds, pendant les nuits fraîches et humides, par des
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couvertures en laine ou en coton. Sur les cloisons sont

toujours les images enluminées avec peu de goût, de la

sainte Vierge et d'un saint dont la protection est religieu-

sement implorée soir et matin- A côté de la case princi-

pale en est une autre beaucoup plus petite et grossière-

ment construite ; elle sert à préparer les aliments, J ai

souvent remarqué la propreté avec lacpelle les femmes

remplissent ces fonctions qui leur sont dévolues- Au

moment du repas une natte ou un linge très-blanc est

étendu sur le sol et reçoit le riz , nartafré dans des es-

d

dans d

dans des calebasses d'une parfaite netteté. Javoiie qn

fourcl

me
but; mais les mains, lavées avec soin avant de se

cet usage, en font disparaître la malpropreté.

Il m'a semblé que les familles tagales étaier

nombreuses, les enfants en petite quantité, ce qu

c

ler qu'à la petite vérole et à d'autres mala-

détruîsent beaucoup; car les femmes de

bien traitées par les bommes, sur lesquels,

même dans les dernières classes, elles exercent, dit-

un grand ascendant. Les deux sexes s'occupent ég

ment des travaux des cbamps; mais le plus faible

porte que rarement de lourds fardeaux : c'est à cela ï

doute qu'il doit de conserv^er longtemps les appas

distinffuent ordinairement la ieunessft pt la <;anté.

fut tomb

mouis
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fa

dans Inidustrie. Celle d Lle rinlé-

1 Leur se borne à tresser des nattes assez belles pour le

tissu et les couleurs, ainsi qu'une toile fabriquée avec

des fils d ecorce d'arbre et quelquefois aussi fine que la

mousseline. Les habitants aisés, même les Européens,

s'en servent beaucoup pour vêtements de nuit, pendant

les grandes chaleurs.

A peine trouve -t- on au chef-lieu de la colonie de

bons ouvriers indigènes pour les travaux de main-

d'œuvre les plus communs dans nos pays; cependant

il serait injuste d'attribuer seulement au caractère pa-

resseux du Tagal cette ignorance dans les arts mécani-

ques usuels : la concurrence des industrieux Chinois,

et le bas prix où elle entretient les salaires des ouvriers,

nia paru en être une des principales causes; car, de-

puis que la présence des étrangers produit un grand

mouvement dans le commerce et accroît la consom-

mation des objets fabriqués dans le pays, le nombre

des ouvriers indigènes augmente sensiblement chaaue

nement espagnol , moins suidé

pendant

par la haine et la défiance que lui inspirent cette foule

de remuants Chinois et le désir d'en arracher de grandes

sommes dont letat ne profite pas toujours, accahle-t-il

ces malheureux d'exactions et d'impôts aussi iniques

que criants. Lors de mon séjour à Manille, les Chinois

furent taxés arbitrairement à une somme très-forte et

individuelle : les riches payèrent, maisles pauvres jour-

naliers furent mis à la chaîne et employés aux travaux

I

I
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des rues el des grandes routes; un grand nombre se pen-

dirent aux arbres ou se sauvèrent dans les bois, où ils ont

sans doute succombe à la faim, à la misère, et peut-être

aussi sous les coups des naturels qui ne les aiment pas.

De quel avantage aura été pour la colonie cette mesure,

fort peu intéressante pour l'état, mais très - lucrative
r

pour les avides autorités subalternes, qui considèrent

la population chinoise comme une mine qu'elles peu-

vent' exploiter par toutes sortes de moyens? En effet,

tout le commerce de détail est entre les mains de ces

étrangers ; ils sont courtiers de commerce et agents

actifs, intelligents, mais très-intéressés, des négociants,

dont les nombreuses cargaisons s'écoulent par leurs

mains. Ils sont de tous les métiers : marcbands, manu-

facturiers, cultivateurs, artisans, porteurs deau; tou-

jours sobres, infatigables, très-propres, lies entre eux

et ne se mêlant que très-peu avec les indigènes. La plus

grande partie de ces hommes vivent seuls; car jamais

il ne sort de femmes de leur patrie. Les plus riches en

prennent parmi les Tagaîes des classes inférieures,

auxquelles l'intérêt peut faire surmonter la répugnance

qu'inspire généralement à leur sexe l'alliance des Chi-

nois : aussi la classe qui en provient est-elle très-peu

nombreuse; mais elle se fait distinguer, surtout dans

les femmes, par sa beauté et ses belles proportions.

Rarement ces étrangers consentent à mourir loin du

sol qui les a vus naître : ils y retournent seuls finir leurs

jours. Heureux quand ils peuvent soustraire à l'avidité

de leur patrie une partie des

que les maîtres de Luçon leur ont laissé emporter!
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La présence dune aussi grande révmion d'hommes

sans famille et mécontents, et plus encore le souvenir de

tant de révoltes sanglantes, de conspirations, ont fait

conserver aux Espagnols riiabifude de résider dans Ma-

nille que ses hçiutes murailles , avec leurs nombreux

ponts-levis, et sa population de sept à huit mille âmes,

ont défendue jusqu'ici contre les tentatives des ennemis

internes de la colonie. Depuis fexpédition des Anglais,

ces fortifications ont été non-seulement réparées avec

soin, mais augmentées de plusieurs ouvrages garnis

d'un fossé profond du côté où la ville fut attaquée et

enlevée- Rien dans la plaine ne domine cette position,

et maintenant les troupes blanches venues d'Espagne

et casernées dans l'intérieur, de la place, lui assurent

une nouvelle sécurité. Les bâtiments où elles logent

sont placés auprès des remparts, et m'ont paru en très-

bon état; ils étaient occupés quelques mois auparavant

parles troupes indigènes, qui, à leur grand méconten-

tement, ont été reléguées dans les faubourgs et dans

une caserne située sm* le bord de la rivière, en dehors

des fortifications. Le palais du capitaine général est dans

d

b

be vue de toute la b
4

entrée. Cet édifice est très-étendu, mais lourd, massif,

sans aucune grâce et peu élevé, pour avoir moins à

craindre des treniblenients de terre qui l'ont déjà se-

coué plusieurs fois. L'intériear répond à l'aspect mo-

notone de l'extérieur : les appartements sont immenses

et distribués sansj;oùt; iameublement, vieux, exîfru,

I. 2 G
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mesquin, est non-seulement peu convenable h sa cTes-

tinatîon, maïs il suffirait à peine aux besoins d'une au-

torité inférieure dans nos colonies. La façade du palais

forme le quatrième côté d'une assez vaste place, et se

trouve vis-à-vis de Thôtel de ville, bâtiment de belle

apparence, mais dont je n'ai pas visité l'intérieur. Des

maisons particulières bordent les deux autres côtés; leur

construction m'a paru peu ancienne : cependant tout

cet ensemble porte une teinte de trivStesse et d'abandon.

Le milieu des rues, généralement étroites et mal entre-

tenues, est formé d'un cailloutage inégal, qui les rend,

quand il a plu, impraticables pour les piétons; elles sont

bordées de maisons à un seul étage , dont la partie in-

férieure, bâtie en pierres, offre ordinairement une en-

trée fort sale, et dont la partie supérieure, construite

en bois, fait saillie et forme ainsi une espèce de galerie

entourée de nattes ou de jalovisies : c'est là qu'après la

sieste les babitants désœuvrés des deux sexes viennent

fumer leurs cigares, dont la fumée est un préservatif

contre d'innombrables moustiques qui troublent jour et

nuit, surtout dans la mauvaise saison, le repos de TEn-

ropéen nouvellement arrivé.

J'ai remarqué dans tous les appartements espagnols

de Manille, même dans ceux qui sont babités par les pre-

miers fonctionnaires de la colonie, une pénurie que la*

propreté et l'arrangement ne dissimulent même pas.

Tout y porte l'empreinte d'une excessive économie ou

d'une grande ignorance des premières commodités de

la vie.

La forme et l'apparence des maisons, l'absence du
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commerce et de ce mouvement qu'il entraîne aveclui,

la petite quantité de population indigène tolérée dans la

ville, donnent à celle-ci un air de tristesse que le si-

lence, interrompu seulement par le bruit des équipages,

rend encore plus frappant pour l'étranger, surtout l

la tombée de la nuit : alors ces vastes couvents avec

leurs hautes et épaisses murailles, pour ainsi dire cré-

nelées par des croisées étroites et garnies de fer, sem-

blent de grandes ombres inspirant un sentiment de

tristesse mêlé d'une inquiétude inTolontaire; plus lard;

lorsque la nuit est sombre, vous a^Dercevez comme un

phare dans le lointain la lampe qui veille toujours à la

porte basse ef voûtée de ces silencieuses retraites. Par-

fois, et à certaines fêtes religieuses, de brillantes illumi-

nations, même des feux d'artifice, font pour quelques

heures disparaître l'obscurité; mais elle n en est après

que plus noire et plus dangereuse pour le passant

isolé.

Les églises de Manille sont, comme les couvents, d'é-

normes masses de pierres sans grâce et dont le style

d'architecture ne peut être facilement déterminé; inté-
y

rîeurement elles sont richemcut ornées, mais sans ordre

et sans goût. Un monument moderne prouve que dans

la colonie il est cependant des architectes qui ne man-

quent pas de talent. L'hôtel de la douane, nouvelle-

ment élevé sur un étroit plateau entre les fortifications

et la rivière, est élégamment construit, offre un fort

beau coup d'oeil, mais il eût été mieux situé sur la rive

opposée*

Le couvent des Orphelines est un bâtiment bien

26.
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simple, sans ornements, mênne dans rintérieur. La bien-

faisance présida a sa fondation et Ini assura une exis-

tence qui a bravé prés de deux siècles et bien des évé-

nements. Dans ces pays lointains, l'âme fatiguée de la

vue des misères de la nature sauvage cédant avec peine

à la civilisation, et des maux dont celle-ci fait payer ses

bienfaits, se repose avec plaisir sur une pareille institu-

tion. En mars i 646 un horrible tremblement de terre

dont les secousses se succédèrent nendant soixante iours.

parut 1 jusque dans ses fon-

Canavan une montagne

disp

4 de ses maisons et la

de

Augustin s, écbap

qui coûta la vie à plus de

he

it adoptés par la bienfaîsa

Santa-TsabeUa. ainsi nue.

Jean-de-Latran. fur

sèment.

grand nombre de ieunes filles blanches ou d

cmier

deux

Mai

semblable

pas gouvernée avec assez de sagesse et de prudentes

précautions.

L ancienneté des maisons de iManille, les ruines que

Ton aperçoit dans * plusieurs quartiers, cette église à
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moitié détruite par un treniLlement de terre et qui, si-

d

d'c

fité

Mais si nous franchissons les ponts-levis et ces ouvrages

avancés garnis de canons ; si nou$ laissons derrière

nous ce pont en pierre, seule communication entre les

deux rives, et qu'une secousse souterraine a rompu au
F

milieu, nos regards rencontreront dans le faubourg de

Bidondo le spectacle de l'industrie, de faisancc et d'une

population aussi active que nombreuse. Quel contraste

entre la rive silencieuse, triste et abandonnée qui borde

les murs de Manille, et le bord opposé! Quel mouve-

ment, quelle foule de bâtiments de moyenne grandeur,

occupés à débarquer leurs marchandises ou à prendre

des chargements ! D'autres, amarrés près des nombreux

chantiers, sont en réparation et se préparent à reprendre

la mer. Des canaux, bordés dç quais et de magasins, sont

sillonnés par une multitude de bai'ques arrivant char-

gées des produits de tous les points habités de la baie.
ta

Plus loin et en longeant toujours, vers la mer, un quai

couvert d'ateliers et de cases, on voit les nombreux ba-

teaux de passage pour Cavité , avec leurs longues voiles

pointues que soutiennent des mâts formés de plusieurs

bambous réunis. Ces embarcations, destinées à traver-

ser la baie dans tous les temps, sont longues et très-

étroites; mais deux fortes pièces de bois faisant saillie

• de chaque côté et jointes aux extrémités par une tra-

verse sur laquelle les matelots se portent plus ou moins

hors du bord uour faire contre-noids auand la brise est
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forte, forment un immense balancier qui, en donnant

une très-grande stabilité à ces bateaux presque toujours

chargés de passagers, rend les accidents extrêmement

rares. Les patrons tagals montrent beaucoup d'intelli-

gence dans leur métier; ils font ces voyages avec une

très-grande célérité, bien que leur navigation soit ren-

due quelquefois difficile par les bancs d une vase noi-

râtre et fétide que l'insouciance espagnole laisse s'a-

monceler entre deux longues jetées mal entretenues,

quoique destinées à contenir le courant et à porter l'em-

bouchure de la rivière assez au large pour la dégager

d'une barre qui brisant sur les rivages de la baie quand

le vent est fort, empêche souvent, malgré cette précau-

tion, les embarcations de remonter jusque devant la

vîlîé, .

*

Cette voie pour se rendre à Cavité est généralement

préférée à celle de terre, qui est longue, sinueuse, et

coupée psLT des marécages.

L'intérieur de Bidondo offre une scène non moins

intéressante, mais plus riante aux yeux de l'observa-

teur : des rues larges, où l'air circule librement, sont

bordées par de belles maisons dont la partie supérieure

est construite en bois, comme à Manille, mais bien

d

d'ordre et d

igement des Chinois. Cette longue suite de boutiques

toutes les marchandises d'Europe et de l'Inde sont

îrtistement offertes aux chahinds ; la bonne tenue des

rchands, la netteté des murs, cette foule qui se

'SSe dans tous les sens, foimcnf un rnim rVœW niissi
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agréable quaiiiaié. Les demeures et les vastes uiagasiiis

des négociants européens se font distinguer dans toutes
L

les parties du faubourg par leur air d opulence; à finté-

rieur, des appartements meublés avec luxe offrent tou-

tes les commodités qui peuvent rendre la vie agréable

sous un climat chaud. Cette aisance dont jouissent les

étrangers , leur bienveillance généreuse qui plaît à la

nombreuse classe condamnée au travail et capte toujours

son attacliement, inspirent une vive jalousie aux négo-

ciants espagnols, qui cependant, avec un peu plus d'ac-

tivité et un j^eu moins de parcimonie, obtiendraient fa-

cilement les mêmes résultats. C'est surtout au commerce

anglais qu'ils portent envie , car les marchands de cette

polissante nation tiennent à Luçon, comme dans la

plupart des colonies, le premier rang par leur fortune

et surtout par leurs relations commerciales. Ce sont

eux qui fournissent aux Philippines l'imniense quantité

d'étoffes de laine et de cotoii consommées par les habi-

tants; la quincaillerie, les outils en fer ou en cuivre, les

instruments aratoires; enfin tous ces objets d'Etirope

que les progrès de la civilisation rendent de plus en plus

nécessaires à la population indigène, et dont la consom-

niatioii augmentant chaque jour rapporte à nos sages

rivaux des bénéfices sinon considérables , au moins as-

surés. Tous ces produits de l'industrie anglaise sont payés

en denrées coloniales qui, transportées avec économie

dans les ports de la Grande-Bretagne, se répandent, à

ia faveur d'un commerce extérieur aussi étendu que bien

6 nord de

trouvent toujours un débouché assez avantageux
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Les Américains ont conservé jusquici l'avantage

clans le commerce des approvisionnements pour la
t

marine; ils fournissent à la colonie les goudrons, les ma-

tures, les cordages en chanvre; ils y joignent les salai-

sons, ïa farine préparée dans des barils, et d autres pro-

sîons pour la mer. Toutes ces productions du nouveau

londe sont ordinairement vendues à des prix assez

evés pour attirer chaque année bon nombre de grands

navii^es des États-Unis dans la baie de Manille
,
que les

Hollandais visitent quelquefois en retournant de Chine

\

c

d'huî que rarement. H y a peu d'anr

partie de c£s branches de commerce

les Anglais à Luçon , était aux mains d(

pi

tofies

de tenture de la Fr

férés. Une même reliso

Anglais . avaient effi

grande partie les préventions déf

de

commerce français sans appui dans ces pay

•rivé des encouracrpnipnts; miî înî av-iiprit ^t

dé

moins longtemps contre mille obstacles et des droits de

douanes qui semblaient calculés dans l'intérêt seul de

nos colonies, dont les babitants, après avoir obtenu

aux dépens de la population de la France des bénéfices

considérables, exigent de la mère patrie qu'elle vienne

à leur secours maintenant qu'ils subissent les consé-

quences inévitables de leurs follps snéniL-uîniis
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Tant que ia concurrence ne fit pas monter trop haut

h Manille le prix du sucre, du café et des autres pro-

ductions de Luçon, les bâtiments franraîs purent les

prendre en échange des produits de notre sol et de nos

manufactures; mais ces marchandises ayant considéra-

hlement augmenté de prix, les expéditions nofTriient

us de résultats avantawux , devinrent même oné-

reuses aux armateurs, et cessèrent presque tout à fait.

Des idées plus libérales sur le commerce extérieur, les

réclamations des chambres de commerce de nos trois

principales places maritimes, firent accorder en 1825

une diminution dans les droits imposés sur les sucres

proveiiant de Luçon et de la Cochinchine- Cette me-
H

sure, qui encourageait dans la marine marchande les

entreprises lontaines, eut des résultats aussi prompts

qu'étonnants : les bâtiments français reparurent sur la

rade de Manille et dans la mer de Chine; leurs cargaî-

sons eurent un débit avantageux ; nos manufactures trou-

vèrent pour leurs produits un débouché qui pouvait par

la suite prendre une beaucoup plus grande extension ; les

sucres allaient baisser de prix sur les marchés de France,

leur consommation aurait augmenté, et par suite les re-

venus de l'état. Mais nos colonies, et surtout Bourbon,

dont les habitants avaient vendu aux bâtiments de leur

nation le sucre jusqu'au prix énorme de neuf piastres les

cent livres , se réclamèrent du titre de Français quand

cette nouvelle concurrence vint diminuer leiu^s béné-

fices et Jes faire rentrer dans de justes limites. Malheu-

reusement leurs plaintes ayant été reçues favorable-

Tuelil, les anciens droits furent rétablis, et le commerce
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Luçon encore une fois abandonné. Sur le très-petit

mbre de bâtiments français qui vont en Chine, quel-

es-uns font échelle à Manille, et y déposent des mar-

mdîses de luxe aui, mal choisies comme celles aue

o d

tombées dans 1

aux

discrédit et se vendent très-difficilement. Les di'oîts exo

bitants (20) nouvellement imposés sur nos vins et ne

liqueurs fortes équivalent à une prohibition et donnei

tout lavantage aux vins d'Espagne ; enfin , Timpossib

lité, ou du moins la difficulté insurmontable jusqui<

de faire travailler les manufactures françaises selon h

goûts des peuples étrangers, achèvent d'assurer

Anglais le monopole du commerce des Philippines.

Cependant, si par suite de ces différentes anomalies

dans les relations commerciales de la France avec Ma-

nille, nos marchands sont restés, envers nos rivaux,

sous le double rapport de la fortune et des affaires, dans

un état pénible d'infériorité, sous ceux de l'industrie et

de l'activité, les Français n'en ont pas moins conservé

la supériorité. Ce sont eux qui, à la tête des principales

usines nouvellement établies dans la colonie, ont ap-

porté de grandes améliorations dans la fabrication du

sucre, abandonnée jusque-là aux Tagals et aux Chinois.

J'aurai plus tard occasion de parler des différentes ha-

bitations formées dans une province voisine de la ville

compatriot

d'un g

d

d
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téiieur du pays. L'avenir même semble s annoncer d'une

manière favorable pour les Français. Le nouveau capi-

taine général des Philippines joint k la réputation d'un

officier très-distingué les talents, la force d'âme et la

Iroiture qui forment le véritable homme d'état. Déjà,

comme seconde autorité, il avait pendant deux années

donné l'impulsion vers le bien : les améliorations s'é-

taient succédé, et la protection accordée aux étran-

gers en général, et en particulier aux Français, sur

lesquels on comptait pour donner l'exemple aux îndi-

gènes, annonçait une nouvelle ère de prospérité pour

la colonie. Mais ce capitaine général doit s'attendre à

trouver bien des préjugés encore à détruire, bien des

intérêts personnels à surmonter. Il rencontrera foppo-

sition d'un clergé puissant, habitué à dominer, et une

résistance plus forte peut-être qui naîtra de la cupidité

et de famour du gain répandus dans la plupart des ad-

ministrations, et dont les tribunaux même ne sont pas

exempts.

C'est une noble mais bien grande tâche à remplir!

Le faubourg de Bidondo couvre une vaste étendue

de terrain et renferme, dit-on, cent cinquante mille ha-

bitants, dont un tiers environ de Chinois, le reste métis

et Tagals; les Européens de toutes les nations y sont en

petite quantité.

Le nombre des édifices remarauables est très-borné :

'glise de Saint-Sébastien, dont la tour

5 des Andais lors du siège de Manille

,

[>lument

genre renfermés dans les fortifications. La manufacture



412 VOYAGE
r

royale de cigares mérite d'être visitée. Dans les vastes

salles de cet immense établissement, quinze cents ou-

vriers et trois mille •feninies sont occupés constamment

à rouler du tabac, et ne peuvent cependant pas suffire

aux demandes du commerce extérieur. La quantité con-

sommée ou exportée est prodigieuse, et les droits très-

forts dont elle est chargée forment un des principaux

revenus de la colonie. Jai parcouru cette'manufacture

et me suis assuré que la manière de faire ces cigares si

vantés était à peu près celle qu'on suit partout et n exi-

geait aucune préparation secrète, comme on le croit

généralement. La distribution, dans les ateliers; des

divers détails de cette fabrication, aide beaucoup à la

promptitude du travail, que j'ai suivi avec intérêt. Les

meilleures feuilles de tabac tirées des paquets apportés

de la province, sont légèrement mouillées, bien éten-

dues, puis débarrassées de leurs côtes, et enfin coupées"

par bandes égales t^ui, entre ies mains d'autres ouvriè-

res, servent à former l'enveloppe des cigares, composés

intérieurement du tabac bâché provenant des feuilles

trop petites ou brisées. Je remarquai la célérité avec

laquelle ces femmes roulaient chaque bande et la fixaient

avec de la gomme aux deux extrémités. Cependant leur

ouvrage n'avait acquis sa perfection que lorsque, tran-

ché aux deux bouts d'après un modèle donné, et ins-

pecté sévèrement par une maîtresse d'atelier, il était

1

jugé digne d'entrer dans la composition d'un paquet de

trente-deux cigares : mille ou cinq cents de ces derniers

forment une caisse ou demi-caisse qui, couverte de pa-

pier collé sur toutes les fentes, pour empêcher les ia-
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sectes de s*y întrodiiiiT, est îivrée au commerce pour

être transportée dans toutes les parties du monde.

Ces cigares ne doivent, suivant toute apparence, leur

réputation méritée qu'à la qualité particulière du tabac

de Luçon, plus piquant, d'une couleur brune plus

foncée que celui de la Havane, auquel il dispute la
^

supériorité.

Les cigares de Manille gagnent beaucoup en vieil-

lissant; leur goût, quand ils sortent encore humides de

la manufacture, a quelque chose dacre et de désa2:rcablc;

mais quelques mois plus tard le tabac possède ce par-

fum, cette facilité à brûler, qui le rendent si précieux

pour les amateurs.

J'ai été étonné de Tordre et de la décence qui régnent

au milieu de cette multitude de femmes et de filles ;

elles ne sont pas de la dernière classe du peuple, et

travaillent réunies par familles. Les hommes portent

les fardeaux, préparent les caisses de cigares qu'ils li-

vrent aux acheteurs, et font pour TEspagne les cigar-

rettas en papier qu eux seuls ont la permission de con-

fectionner.

La province de Manille occupe le bord d'une vaste

«laine entièrement unie, aui, par une pente insensible

mer. descend de la chaîne d

uni

tement dessinées de
rJ

dont plusieurs semblent avoir surgi du sol pour former

des pics ou des mornes élevés, surtout dans le N. où

la masse des hautes terres est plus éloignée de la côte,

enfin le peu de profondeur de la baie même à grande

#
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distance du rivage, porteraient à croire que cette plaine

si fertile est eh partie une terre d'alluvion. Elle est

arrosée par une multitude de ruisseaux et par une ri-

vière sinueuse et profonde, servant de comniunication

entre la baie et un lac immense appelé la Lagune. Les

inondations et les pluies presque continuelles rendent

les environs de Manille tristes et impraticables pendant

plusieurs mois de l'année; mais dans la belle saison ils

sont charmants et offrent des points de vue délicieux.

Les chemins qui mènent aux villages écartés passent au

milieu de bouquets d'arbres couverts des fruits des tro-

piques : la banane, don précieux que la nature fit aux

pays chauds; la mangue jaune dorée, si délicieuse aux

Philippines; i'avocat, cachant sa forme ronde de cou-

leur verte parmi les feuilles, comme pour refuser sa

pulpe d'un goût si fin, et dont le noyau noir foncé fait

ressortir la blancheur; l'orange si douce, si sucrée;

enfin beaucoup d'autres fruits mûrissent sans que la

main paresseuse de l'Espagnol ou du Tagal ait daigné

leur donner des soins. Cependant quel exemple à suivre

donnent les Chinois
,
qui cultivent si bien des champs

couverts de cannes à sucre indigènes, dont l'espèce

commence à céder la place à celle des Indes occiden-

plus productive et nouvellement introduit

de l'habitation nronre et bien close du fei

A

étranger, je voyais le sol couvert d'une végétation vi-

goureuse, promettant pour un terme peu éloigné ph^-

sieurs espèces de légumes de nos climats; luxe que l'in-

Pïi

payer un peu cher aux Europe

*
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tendre donnait un aspect riant, témoignaient que les

Tagals sont capables de suivre avec succès une culture

qui demande de rintellîgence et de grands travaux. Avec

quelle adresse les cultivateurs profitent, quand les pluies

ont cessé , .du moindre ruisseau pour arroser de vastes

champs de riz dont un seul semblerait à nos paysans

devoir absorber toute l'eau ! Avec quelle persévérance

ils travaillent des jours entiers dans la boue pour y plan-

ter un à un chaque brin de rîz qui, quelques mois après,

doit fournir une abondante moisson ! Soumis à la puis-

sance de toute autre nation européenne, ces charmants

paysages auraient été couverts de belles et agréables ha-

bitations; mais TEspagnol, et à son exemple la classe du

sang mêlé, restent, sous ce climat brûlant, renfermes

dans les murailles de Manille, dont à certaines époques

de l'année l'air est aussi lourd que malsain. Cependant

le capitaine général possède, à l'extrémité du faubourg

de Bidondo du côté des campagnes, une maison de

plaisance dont l'intérieur triste, peu soigné et plus que

simplement meublé , répond à un extérieur qui n a rien

de grand ni même de convenable- Elle est située sur le

bord d'une belle route passant au milieu de jolis villages

et de quelques mesquines habitations occupées momen-

tanément par les autorités de la colonie. Les environs

offrent de nombreux buts de promenade aussi gais pour

le coup d œil qu agréables, le soir, après la chaleur étouf-

fante de la journée ; mais les étrangers seuls savent jouir

de ces plaisirs. Du côté opposé à celui que borde la ri-

vière, les murs sombres et tristes de la ville dominent

de vastes glacis privés de verdure, battus par les fortes
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brises de mer qui empêchent les arbres d'y pousser, et

font succéder des tourbilloris de poussière blanchâlrc

à la boue et aux flaques d*eau de la saison des pluies;

c'est là que, chaque soir après le coucher du soleil, se

réunissent un essaim d'équipages d'une construction

légère, gracieuse même, qui pourrait faire honneur aux

ouvriers de la colonie, si ces calèches découvertes n'é-

taient pas généralement d'une simplicité qui le dispute

à la malpropreté : les harnais surtout sont mal entre-
h

tenus; ils couvrent cependant des altelages qui, pour

mes , n en sont pas moins beaux , et obtien-

draient un grand prix daiïS tout autre pays- Ces beaux
F

animaux traînent avec rapidité de nonchalants maîtres

fumant toujours le cigare leur éternel compagnon, et

terminant ainsi une journée dont la plus grande partie

a été consacrée au sommeil et à l'oisiveté. Leur air

indolent et ennuyé contraste singulièrement avec la

coquetterie vive et éveillée des dames espagnoles ou mé-

tisses dont les grands yeux noirs, les jolis traits, la phy-

sionomie prononcée et animée par le désir de plaire,

enfin la tournure voluptueuse rendue encore plus at-

trayante par des toilettes où règne une certaine origina-

lité nationale et une forte disinvoltiira italienne, forment

un ensemble bien séduisant; elles viennent augmenter

le nombre de leurs adorateurs , déconcerter les projets

d'une rivale, sacrifier à l'amour propre ou à la jalousie,

enfin ofTrir ou chercher des sujets de scandale pour les

conversations de la soirée.

Quelquefois les promeneurs, fatij^ucsde tourner cons-

tamment dans un espace aussi borné, prennent la route

«
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c

ment le faubouiir de la riv e a

dondo est celui du côté opposé; ces villages ne sont

habités que par des Tagals au nombre de vii

mi

de

îors des terribles ravages du choléra en 1820, com-

bl

me
au secours des malades. Au milieu de ces villages celui

de Malati, plus considérable que les autres, se fait dis-

tinguer par son agréable position , sa jolie petite église

33)

difïènes. A
o

lus en plus rares, les viU;

de riz; des buffles au regard

fixe et sauvage, conduits par des enfants, chem
lentement sur un chemin inégal et mal entretenu, qui

d

mer

à l'entrée de l'arsenal maritime de la colonie.

Cavité est im amas de maisons mal construites^ de

mauvaise apparence, séparées entre elles par des rues

étroites, sales, contenant une population pauvre et misé-

fortifications, auoicrue assez h

C

C

litaire, ce dernier point est important; il renferme le

port de guerre, une nombreuse artillerie, des magasins

assez bien approvisionnés de munitions pour la marine

I.
7

1
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royale. L'arsenal possède plusieurs chantiers de cons-

truction ; Un beau brick de guerre avait été lancé Van-

née précédente. Il était même question de construire

une frégate, mais les revenus de la colonie, diminués

parles besoins sans cesse renaissants de la cour de Ma-

drid , auront pu difficilement subvenir à une aussi forte

dépense, malgré Tordre et surtout l'économie que depuis

peu de temps le nouveau capitaine général a introduits

dans les travau:v maritimes. Sous des hangars bien cou-

verts et bien aérés, j'ai vu de belles embarcations pon-

tées, armées sur l'avant d'un fort canon en bronze à pi-

vol; j'ai admiré leurs belles formes, leur construction à

peine terminée, le fini du travail, la beauté des bois: elles

avaient été faites par des ouvriers indigènes seulement;

mais les Tarais travaillent si lentement et reçoivent des

salaires si élevés, que la valeur de la main d'œuvre est

hors de proportion avec son utilité et surtout avec les

ressources de la colonie. Ces espèces de galères étaient

destinées, ainsi quim grand nombre d'autres bâtiments

légers amarrés contre les quais, à croiser au printemps

sur les côtes E. de l'île pour les protéger contre les

attaques des Maures, qui ordinairement en février,

quand les fortes brises cessent, commencent leurs dé-

prédations. On prétend que cette flottille ne les inti-

mide que fort peu; souvent même ils vont en attaquer

les bâtiments isolés dans les rivières et les criques oii,

au lieu de tenir la mer, ces gardes-côtes se jnettcnt en

sûreté. Il est vrai que les équipages tagals n'inspirent pas

une grande confiance aux capitaines espagnols, qui pré-

fèrent souvent leur propre saUit à l'honneur d'être mas-
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sacrés ou entraînés dans un esclavage sans fin par des

ennemis féroces, toujours braves contre les indigènes des

Philippines. Ceux-ci cependant soutenus et bien con

duits par des Européens, sont susceptibles de courage et

capables de faire payer cher aux Maures leur prétendue

supériorité. Les troupes tagales l'ont prouvé dans plu-

sieurs guerres des Espagnols contre les îles voisines,

souvent conquises, mais il faut l'avouer, rarement con-

servées. Les villages de pêcheurs sur la côte fournissent

de bons matelots, sobres, infatigables, hardis à la mer,

et soutenant sans prendre de repos le travail de la rame

pendant des journées entières. Ces matelots délestent

les Maures, leurs ennemis naturels, mais résistent diffici-

, lement à l'abordage que cent de ces forbans n'oseraient

tenter contre dix Européens,

La prospérité de Cavité et de son arsenal suivit les

mêmes phases que celle de Manille ; les mêmes causes

la firent également tomber. Dans le temps de la splen-

deur du commerce de Lucon avec le Pérou et le ChiJi,

les nombreux galions mouillaient devant larsenal et y

débarquaient leurs riches cargaisons. Les réparations

dont ils avaient besoin, les provisions nécessaires pour

de forts équipages, le mouvement qu entraînait leur

pfésence, rendaient alors Cavité un endroit important:

à la fin du siècle dernier, la colonie ne vit plus que

rarement ces bâtiments chargés de trésors; les vaisseaux

de la compagnie des Philippines prirent leur place et

réparèrent un peu le mal que l'expédition anglaise avait

f^it éprouver à cette ville en même temps qu'au chef-

lieu. Ces dernières sources de richesses furent bientôt

27.
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depuis cette époque C

quelques bâtîuients marchands venan

dant septembre et octobre, un refuge

large^ qui soulèvent dans

mer

sable, basse et avancée, abrite le mouillage de Tarsens

Manille, située vis-à-vis le canal d'entrée, est exposée

d

se briser avec fureur sur le rivage, coulent souvent

les petits bâtiments à Tancrc et jettent les grands à la

côte. Iai Favorite reçut le 2 G septembre, sur îa rade de

Manille
,
que d'après l'avis des pratiques espagnols

j'avais préfcrée à ceîle de Cavité, un de ces mauvais

temps redoutés; elle fut exposée pendant trois jours

cçnsécutifs à un vent furieux de S. 0. et à une mer si
+

grosse qu'elle couvrait parfois les ponts de la cor-
r

T

vette. (Pb 32,) Nos deux chaînes - câbles résistèrent

parfaitement, et la Favorite sortît encore saine et sauve

de ce nouveau danaer. La nluDart des navires mouillés

Cavité fure
r ^^^

ainsi les prévisions des pilotes. Pendant la diu-ée du

mauvais temps, les baromètres descendirent jusqu'à

2 7 pouces l\ lignes, une brume épaisse couvrit les terres,

fut somb uel-

fi

déborda, et une partie des faubourî;s f

d

Un aulre fléau du même genre, mais plus terrible

encore, vient fréquemment ravager les Philippines en
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octobre, époque où la pluvieuse mousson de S. 0., si

brûlante , sî malsaine mcme pour les indigènes, cède

aux douces influences de la mousson de N.E., qui rend

pour six mois aux habitants de Luçon un ciel 5crcin,

une teinpcrature agréable et la santé. Ces ouragans, ap-

pelés ty-fongs parles Chinois et qui désolent les cotes de

leur pays, font alors préférer la rade de Manille abritée

du N. par les terres, à celle de Cavité qui y est exposée

par sa position. Les navires voient arriver le danger sans

pouvoir l'éviter* Toutes les précautions sont prises, les

mâts élevés descendus sur le pont, les ancres nortées

tomb

Le ci<

mais une brume rougeâti

nrofond dure denuis nli

paraît tourmentée par une houle qui senJjle ne suivre

aucune direction ; lair est lourd , d'une chaleur suffo-

cante : alors les bai^omctres descendent parfois jusqu'à

26 pouces. Les oiseaux sont silencieux. Les animaux

abattus semblent consternés et cherchent un abri; cnfm

l'ouragan se déclare, le vent souffle du N- avec une

rage effrayante
,
puis savite sans aucune intermittence

aux points les plus opposés. La mer si calme un instant

auparavant, soulevée alors de tous les côtés, forme des

lames monstrueuses, auxquelles les grands navires peu-

vent seuls résister; mais ils éprouvent des mouvements

sî durs que leurs mâts brisés deviennent pour eux un

nouvel embarras, dont la violence du vent les empêche

de se dégager: heureux encore quand les avaries ne vojit

pas plus loin; car souvent les câbles et les chaînes ne
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pouvant résister à d'aussi" terribles secousses, les bâti-

briser à la côte, ou s y

J

Q
tous ces désastres, r d

moissons

réveiller la fureur des volcans. Le

tombe tout à coup; il a commence au N
au S. La mer se calme peu à neu. lair dev

frais

C

sard nous épargna la dangereuse expérience pendant

rhivernage de i83o, paraissent cependant nécessaires

pour rétablir 1 équilibre dans Tatmosphère; et souvent,

malgré les terreurs qu'elles inspirent, les habitants des

Philippines les appellent de tous leurs vœux. En ef-

fet
, les collas et plus encore les ty-fongs enlèvent ces

brumes épaisses, stagnantes, auxquelles les indigènes

attribuent sans doute avec raison les maladies qui à

mousson de S.

3n de Luçon. Notr

qui

renduent pour nous tous aussi triste que fatigant. En
août et septembre les pluies avaient été rares, les calmes

fréquents, la chaleur étouffante; un brouillard épais

semblait un voile suspendu entre la terre et le soleil :

ces phénomènes annonçaient des maladies. A peine h
Favorite était-elle mouillée sur la rade et commencions-

nous à goûter le repos devenu nécessaire après une

longue navigation
, qu'une énidémie se déclara dans la
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faubo

Au peuple et aux domestiques qui d abord payèrent le

tribut, succédèrent bientôt les gens ricbes; le mal se

repandit dans les proA înces, gagna la rade et s'établit à

bord de la corvette. Dans peu de jours tous les ofTirîers

et les matelots eurent un fort rbume et de violents accès

de fièvre; plusieurs furent très-malades; mais les nom
breuses précautions que je fis prendre, les soins éclairés

cl le zèle du cbirurgien major que ses propres souffrances

lie purent arrêter, diminuèrent mes inquiétudes et mirent

un terme à la maladie. Cependant à terre elle continunît

ses lavages : beaucoup d*indigènes succombaient; mais

la terreur se répandit bien plus encore dans la popula-

tion qnand le cboléra commença à clioisir ses victimes

d'abord dans les classes inférieures, puis ensuite dans

les plus élevées. A chaque heure les cloches des cou-

vents annonçaient une nouvelle mort ou un nouvel en-

ferrement; nos malheurs particuliers nous forcèrent de

veiller i notre propre conservation. Le 28 septembre

nu soir un matelot jeune et vîgoureiL\ dont jusqu'alors

la santé avait été excellente, expira en trois heures

d'une attaque de choléra. Ses camarades, déjà intimidés

par les indispositions précédentes et les nouvelles si-

nistres apportées de la ville , se croient destinés au

même sort et commencent à montrer un décourage-

tnent plus fatal peut-être que le mal, pour la santé d'ui î

grand nombre d'hommes réunis dans un espace si

borné. Voulant éviter les progrès de cette maladie mo-

rale qui pouvait amener de fâcheux résultats, je me

disposais à appareiller pour aller attendre au large le
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terme -de répidémie

, quand enfin le colla tant désiré et

dont j'ai déjà parlé , vint renouveler l'atmosphère , mettre

en fuite le choléra , diminuer considérablement l'inten-

sité du mal qui l'avait précédé , et enfin nous déhar-

rasser pour cette année de la crainte d'un ty-fong (2 1

C'est ainsi que tristement se passèrent le premier

mois de notre relâche et une grande partie du second.

Les sociétés espagnoles, qui dans aucune circonstance

ne sont bien agréables à Manille , avaient été dissoutes

par la crainte du choléra et les nombreuses pertes qu'il

avait occasionnées, sans que cependant pour cela il y

eût moins d'animosités et de tracasseries; mais nous

en fûmes dédommagés par l'accueil aussi cordial qu'af-

fectueux que nous firent plusieurs négociants anglais et

américains, à l'aimable obligeance desquels je dus la

us grande partie des distractions agréables que je

trouvai à Luçon. Les officiers de la Favorite eurent éga-

lement mille raisons de se louer des attentions et des

procédés de MM. Vidi frères , chefs de la seule maison

de commerce française établie à Manille, et dont les

efforts d

pagnol.

gouvernement

de tout l'état major de

payé le tribut à l'épidémie
; mais ma

moins d igee : pour la rétablir, j'imitai

dans le me
faire de fréqu de

P
que
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léger purent le permettre. Je me rendis donc avec

plaisir aux pressantes invitations de M. de la Giron-

prop

bords d

lieu de me féliciter de mes relations avec le capitaine

général Riccaforte , officier dont les nombreuses bles-

sures attestaient les anciens et bons services rendus à

sa patrie pendant les guerres de la Péninsule, et que sa

mauvaise santé forçait d'abandonner le gouvernement

des Philippines, dans îesqueïles il était parvenu, par sa

prudente fermeté, à rétablir Tordre troublé lors de la

dernière révolte
, qui avait coûté la vie au gouverneur

Folgueras. J'obtins sans peine, mais non sans recom-

mandations, l'autorisation de faire ma petite excursion

dans l'intérieur; et le 17 octobre matin, accompagné de

M. Paris et d'un négociant américain distingué sous tous

les rapports, M. Russel, une de mes plus aimables con-

naissances de Bidondo, je quittai Manille dans une petite

barque armée par des Tagals au service de M. de la

Gironnière, dont le frère voulut bien servir de pilote, et

nous commençâmes à remonter contre le courant rapide

de la rivière pour nous rendre à notre destination.

Le soleil se levant avec un temps clair, promettait

une belle journée, mais annonçait aussi la forte brise

d'E. , compagne ordinaire de la saison sèche, et qui

était contraire dans ce moment à notre voyage vers le

lac. Le rivage que nous longions était égayé par ces

nombreuses et commodes salles de bains suspendues

au-dessus de la rivière, dans laquelle les riches habi-

tants de Bidondo viennent souvent oublier la chaleur
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sous un climat brûlant. Mes regards, après avoir sur

avec plaisii^ la longue suite de belles maisons bordant

le côté droit de la rivière , allaient se reposer sur le pont
M

déjà couvert d'une foule agissante, tandis qu une multi-

tude de bateaux de toutes grandeurs, franchissant ses

grandes arches, apportaient aux magasins situés sur la

rive les cargaisons des bâtiments que j apercevais de

l'autre côté. (PL 34.) Les tristes et sombres fortifica-

lions de Manille, les ponts-levis, les casernes qui bor-

dent le rivage de ce même côté , formaient pom- ainsi

dire l'ombre d'un tableau enchanteur, que notre cha-

loupe, poussée par de vigoureux rameurs, en dou-

blant une pointe, eut bientôt fait disparaître à nos yeux.

Parcourant ainsi rapidement les nombreuses sinuosités

de la rivière, nous jouissions des points de vue les plus

délicieux; le long des deux rives se succédaient de jolis

îs entourés de bambous élevés dont les hautes

cimes, mollement balancées par une brise faible en-

core, faisaient entendre un doux murmure et projetaient

leurs grandes ombres au loin sur les eaux. (PL 36.) Plus

loin dans la plaine , les cases soutenues par des pieux

au milieu des champs de riz, semblaient comme sus-

pendues sur une immense pelouse verte qui se dérou-

lait jusqu'à l'horizon. Autour de nous une multitude de

pirogues, chargées de légumes et de fruits destinés pour

Manflle, abandonnaient ou accostaient tour à tour les

petits débarcadères situés devant chaque jnaison; de plus

grosses embarcations, chargées de marchandises et de

bruyants passagers, se rendaient lentement h la foire de

Santa-Ciuz
, chef4ieu de la province de liaguna ,

qui eu-
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toiire une partie du lac, A neuf heures, nous finies lialte

à Passig , village tagal assez considérable qui donne son

nom à la rivière dans cet endroit: le dtjeuner Fut servi

sur riierLe; îa faim et la gaieté le rendirent excellent.

Les observations que chaque convive faisait sur la nom-

coup à faire

huèrent b

^ment. De

q

d

bateaux de pêcheurs dont les immenses filets semblaient

un nuage se balançant au-dessus de feau. Près du ri-

vage, de nombreuses bandes de canards sillonnaient

d

de la même
la même grosseur, excita ma curiosité : elle fut bientôt

mon ^rand

[lard

qui, pour un modique salaire, ont la patience , ou pour

mieux

sur les futurs canetons arrimés les uns auprès des autres

dans de la cendre , de manière à former une surface

plane garantie par quelques légères traverses recou-

vertes d'une épaisse couverture en laine ou en coton*

Tout l'appareil est contenu dans une espèce de grabat

trcs-peu élevé au-dessus du sol de la case bien fermée

où il est placé ; et telle est la grande habitude de ces

coaveurs de nouveau genre, quils savent reconnaître

pai^faitement Je moment où les œufs sont près decïore,

ils les brisent avec beaucoup d'adresse, et les uouteaii-

nés de courir à la rivière pour rentrer chaque soir, à

\
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îa suite d'un guide plus expérimenté , dans les cages

flottantes dont le petit pont-levîs , abattu chaque matin

sur îe rivage , est relevé le soir quand le troupeau est

rentré. C'est dans les villages sur le bord du lac , et sur-

tout dans celui de Jos Banos dont j'aurai occasion depar-

de même aue celui des fours

procédé est employé

est né de la nécessité et de l'économie- En effet, le:

femelles de canards , fussent-elles à Lucon en nombre

deux fois plus grand, ne pourraient jamais suffire à le

norme consommation que les habitants font de leuj

progéniture, pour laquelle, h. l'exclusion des poules, il:

ont un goût national.

Après avoir quitté Passig, nous continuâmes pendan

quelque temps à côtoyer des rivages ombragés d'arbre:

et couverts de gazon (PL 35
) , sur lesquels des buffles

mollement étendus en attendant l'heure du travail , nou;

enfoncés dan

égards, pendant que

d

[rfa

de

mille

doux sentiment d'attendrissement

conduire leurs petits à i'eau , les £

ramener
' r réchauffer de leur haleine. Quelle tendress

déployait-il pas d

apparence

enfant
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dite plus crande du courant, des ter-

--/

rains inondes, les rizières éloign(^es des habitations,

annoncèrent lapproclie de la Lagima. Nous longions de

vastes pêcheries. Une multitude de longs bambous, en-

foncés dans la vase]et joints entre eux par des cordes en

rotin, s'élèvent comme des cloisons au-dessus de la sur-

face des eaux, malgré leur grande profondeur. Ces cloi-

sons forment un étroit labyrinthe dans lequel le poisson

s'engageant de plus en plus va se prendre aux filets

par lesquels est fermée fissue qu'il cherchait. Ces pê-

cheries rapportent de grands revenus aux propriétaires,

qui payent en conséquence de très-forts droits au gou-

vernement : aussi celui-ci ferme-t-ii les yeux sur les

inconvénients quelles entraînent partout où eUes sont

établies. Les vases s'amoncellent autour de ces longueso

lignes de pieux, forment des bancs, rétrécissent le pas-

sage , et gênent ainsi beaucoup la navigation des ba-

teaux. Nous éprouvâmes tous ces inconvénients; mais

enfin la vue magnifique du lac qui s'étendit devant nous

les eut fait bientôt oublier. La Laguna, dont la forme

est loin d'être régulière, peut avoir, d'après ce que pré-

tendent les Espagnols , trente lieues de circonférence :

elle est partagée en deux parties inégales par une chaîne

d'îles sauvages, élevées et couvertes de bois, autour

desquelles, comme dans presque tout le lac , on trouve

une profondeur qui varie de vingt-cinq à trente jiicds.

Cette masse d'eau douce est entretenue parla multitude

de ruisseaux descendant des hautes terres chargées de

forêts d'un aspect sombre, et formant pour ainsi dire le

premier plan des diverses chaînes de montagnes qui se
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dirigent vers rîntérieur de l'île et cachent leurs sommets

dans les nuages. Le côte seul par lequel nous étions

entrés est formé de terres basses qui se trouvaient alors

complètement inondées par la crue du lac provenant

des pluies précédentes.

L'habitation, terme de notre voyage, est placée dans

la partie cpie les îles cachaient à nos yeux : nous fûmes

donc obligés de passer par un des canaux étroits et
w

profonds qu'elles forment entre elles; mais l'eau agitée

par une forte brise contraiie arrêtait la marche de

notre petite embarcation, dont les matelots étaient ex-

cédés de fatigue. 11 était quatre heures; tous nos efforts

pour aller plus loin, dans ce moment, auraient été

inutiles : nous relâchâmes donc sur une des pointes du
r

détroit, dans la cabane d'un pauvre pêcheur, seul habi-

tant peut-être de cette petite presqu'île sauvage. La

famille était composée de sa femme et de trois enfants;

tout annonçait la pauvreté dans leur demeure et leurs

habillements, mais non la malpropreté : ils paraissaient

heureux. Les petites créatures, gaies et bien portantes,

entouraient leur mère, effrayée un peu d'abord à la vue

de tant d étrangers; mais bientôt plus rassurée, elle vint

prendre sa part des restes de notre dîner, en échange

de l'eau fraîche qu'elle nous avait apportée.

Les traits de cette femme, jeune encore, étaient ré-

guliers ; sa douce physionomie portait l'empreinte de la

mélancolie naturelle à ses compatriotes, et plus pro-

noncée encore chez son mari, en raison de la vie soli-

taire à laquelle il était condamné. Le résultat de sa pêche

était vendu chaque jour à un marchand de Manille,
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dont il recevait en échange le riz nécessaire à Vexistencc

de sa famille. Ces bonnes gens me laissèrent visiter Vin-

térieur de leur demeure : deux cases petites, mais pro-

prement garnies de nattes, la comjDosaient ; les meubles

étaient grossiers et en petit nombre. Je trouvai, non sans

étonnement, plusieurs livres religieux en langage tagal,

du papier tiré de l'intérieur du bambou et tout ce qu'il

fallait pour écrire dessus. Ce pauvre et malbeureux in-

dîgcne de Lucon, éloimié avec sa famille de toute société

humaine, abandonné à ses seuls moyens, à son indus-

trie, savait lire et écrire ; et dans la patrie de ses maîtres

,

au sein du plus beau pays de TEurope civilisée, le peuple

croupît dans l'ignorance et l'abrutissement le plus dé-

goûtant. Que de torts un semblable rapprochement

ne ferait-il pas pardonner aux moines de Luçon!

La partie de la côte sur laquelle nous avions relâché

est montagneuse, escarpée, couverte de bois épais qui

ne donnent passage qu'aux sangliers ; c'est un amas de ro-

chers venant jusqu'au rivage et coupés à pic : mais tout

ce côté du lac est loin d'être d'un abord aussi difficile.

Avant d'entrer dans le petit détroit nous avions passé de-

vaut un beau village situé sur le bord d'une plaine CHtou-

rée de montagnes. J'avais reconnu à sa blancheur et à

son étendue le couvent où réside seul maintenant le puis-

sant curé de la paroisse ; les environs paraissaient char-

mants : des champs bien cultivés étaient entourés de

bouquets d'arbres fruitiers; une multitude de pirogues,

revenant de la pêche, se pressaient sur la plage de sable

blanc, auprès de laquelle de grands bateaux, mouillés

plus au large, étaient occupés à charger ou à débarquer

rF

4
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les marchandises, dont rechange est considérable entre

le chef-lieu et la population toute indigène de cet en-

droit.
•

Cependant la nuit approchait et nous n'étions encore

qua la moitié du voyage; la brise, au lieu de tomber

comme il arrive'ordinairemept avant le coucher du so-

ïienté de force ; d'un autre côté, la fraîcheur

faisait sentir, des nuées de moustiaues, nous pro-

d che une fort mauvaise

idérations réunies , et 1

qu avaient pris nos Jagais, nous décider^

fortune. Plusieurs fois pendant le reste d

la chaloupe

dont feau embarquait parfois dans

chare^ée. la force du vent, l'obscu-

1 ofonde, donnèrent des inauîétudes à mes

enfi du soir,pagnons de voyage ;

nous arrivâmes mouillés, transis de froid, mourant de

faim , à notre destination : mais une aimable réception,

un excellent souper, la manière affectueuse dont les

maîtres de la maison soccupèrent des voyageurs, nous

rétabhrent bientôt de nos fatigues, dont une bonne nuit

effaça même le souvenir.

Le propriétaire de Thabitation où je trouvais une

acieuse hospitalité, avait quitté la France depuis

i8i/i. Les services signalés qu'il avait rendus à la colo-

nie lors de la terrible invasion du choléra, ses belles

qualités, la sûreté de son caractère, lui avaient obtenu

Testîme et la bienveillance des principales autorites de

si gr

Manille et la permission, refusée jusqu'alors opiniâtre-

ment, môme aux Espagnols, d'acquérir et de cultiver

ai

1



*

^J

d

d'âme

DE LA FAVORITE.

îs bords de la Lagima. Il fallait

fi5

même scnlement.

Ces

d

dans notre compatriote : il abandonna une vie douce et

tranquille, et vint, accompagné de sa femme, jolie Es-

pagnole appartenant à une des premières familles de la

colonie, former dans un pays sauvage à peine habite

un établissement dont les progrès étonnants, l'heureuse

influence sur les environs, ont appris aux Espagnols

a connaître tout le prix do ces terres abandonnées, et

ouvert ainsi une nouvelle source de prospérité pour la

colonie.
_ ^

Cette seconde partie du lac est encore plus pitto-

V emière; elle semble

1

Fombre des hautes montagnes qui la pressent de ton

cotes. Ces niasses gigantesques sont couvertes jusqu

leurs cimes de forets aussi anciennes que le monde;

leurs flancs, sillonnés par les pluies et les torrents, s'ap-

puient à d'autres montagnes moins élevées qui viennent,

en diminuant de hauteur, former autour du lac une

ceinture de rochers et de bois parcourus par des troupes

nombreuses de cerfs et de sangliers auxquels llionime

n'en a jamais disputé la possession. Dans quelques en-

droits cependant où les montagnes , s'éloignant du ri-

vage, ont formé des vallées, on aperçoit plusieurs villa-

ges, entre autres celui de los Banos, situé à Textrémité

la plus éloignée de cette belle nappe deau, au pied

d'une montagne fréquemment agitée par des feux sou-

ï. 28
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qui sans doute

dont les prétend

bre d

Manille, qnî venaient passer da

qiies mois de ]a belle saison, cb

des sites DÎttoresaues au offrent

Anglais, et plus encore les bandes de b

ds qui longtemp

Q O

b

de ceux-ci, et plus e

>nt abandonner tout à

notaires pour lui rend

renommée

Santa-Cruz, jolie petite ville, cbef-licu de îa pro-

vince, est située également près du lac, au bord d'une

plaine couverte d'arbres et de moissons ; elle doit son

existence et sa prospérité à une cause moins incertaine

aue celle aui fit fonder Jos Banos, îe veux dire le corn-

des Droduits de

ade com

d

les maisons blanches des habitants
,
parmi lesquels on

de Cl o

coup d'oeil- Mais cette ville, centre du commerce des

provinces environnantes, et qui voit chaque jour les

nombreuses embarcations de Manille aborder sur son

riA^age, n'est pas le séjour de la santé : les hautes terres

qui fentourent, les forêts voisines, empêchent le renou-

vellement de fair vicié par les exhalaisons des marais

In
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formés pendant la saison des pluies. Chaque année

la fièvre et le choléra déciment cette population; quel-

ques travaux sufliraîent pour arrêter le mal, mais la-

pathie espagnole, peu soucieuse des amélîoralîons, le

laisse subsister.

Le vin de palmier et feau-de-vie de coco forment

la principale branche de commerce de Santa -Cruz; la

première de ces deux liqueurs est tirée de l'arbre dont

elle porte le nom, au moyen d'une incision faite à la

partie supérieure du tronc; la sève qui en découle est

assez agréable au goût , Qt prend une couleur qui lui

donne quelque analogie avec nos vins blancs : mais elle

est trop peu spiritueuse pour enivrer. Il nen est pas de

même de l'eau-de-vie, aussi forte que malsaine, faite avec

le lait du coco, soumis à la fermentation, puis distillé :

fodeur et le goût de celte perfide liqueur sont loin

d*étre agréables; sa couleur est d'un blanc jaunâtre
;

fivresse quelle cause porte au cerveau et amène de

gran

meui ce-

pendant la consommation en est très - grande et aug-

mente les revenus du gouvernement, qui s'en est ré-

servé le monopole et a prohibé le rhum et nos eaux-

dp-vîp. afin de le rendre nlus lucratif L'exploitation du

de palme est également entn

^gènes le reçoivent des mag

qui Faimcnt beaucoup, le payent fort cher* On prétend

qu'eu vieillissant cette liqueur devient meilleure; ce-

pendant jusqu'ici les Européens lui ont préféré les vins

de France, et même celui de Catalogne, que son bas

28.

•
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prix et le peu de droits qu il paye met à la portée de tous

les étrangers.

Tous les environs de celte partie reculée du lac

portent les traces de tremblements de terre et des érup-

tions terribles de volcans, dont plusieui's fument en-

core dans les montagnes peu éloignées , et ont causé de

grands malheurs pendant le siècle passé. Les déchire-

ments des côtes , ces îles qui ne sont que les sommets

de hautes terres , sur lesquels on découvre encore les .

cratères sans fond de volcans éteints , semblent prou-

ver que la Laguna doit sa formation à un grand bou-

leversement. Ce fut sans doute la même cause qui fit

sortir de l'eau cette presqu'île longue et étroite que les

bateaux doivent contourner pour entrer dans le canal

an fond duquel est bâtie Santa-Cruz. Cette lauLuie d

terre est formée de collines dont les sommets
dissent, et dont les pentes deviennent moins rapides,

plus propres à la culture, à mesure qu'elles s'approchent

de son extrémité
; près de cette dernière et du côté qui

regarde le détroit, par lequel nous avions passé, est si-

tuée sur le rivage l'habitation de M. de la Gh-onnière

,

dans une position peu élevée, à l'abri cependant des inon-

dations. Au lieu d'une maison commode et bien cens-

truite en pierres, d'une belle usine pour faire le sucre, de

plusieurs magasins, d'un joli village dont les habitants

cultivent de vastes plantations de caimes à sucre et dé-
I

frichent de nouveaux terrains, la Hala-Jiala n'offrait il y

a encore peu d'années que des bois épais, des marais

infects, et quelques misérables cabanes habitées par

des hommes, la terreur des voyageurs; maintenant elle

*
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est le séjonr (le la paix et de ractîvîté; sa population

augmente rapidement, et déjà plusieurs rangs de cases,

propres, bien construites, élevées sur des pieux, suî-

vaut la coutume des Tagals, forment plusieurs rues om-

bragées d'arbres, et composent un pîi} sage fort riant.

Je me dédommageais dans cette belle propriété des

ennuis de Manille, j'oubliais jusqu'à ses continuelles

tracasseries, je jouissais d'une liberté que les attentions
j _

et les soins affectueux de mes hôtes me rendaient chaque

jour plus agréable : chaque moment amenait une nou-

velle distraction. Tantôt de grand matin nous partions

pour la chasse ; notre train était composé de neuf chas-

seurs dont plusieurs, j'en conviendrai, ne devaient

guère ce titre qu'au fusil qu'ils portaient ; tout notre ac-

coutrement était en harmonie avec le pays sauvage que

nous allions parcourir : la tête couverte du salacot^

abri également bon contre la pluie et le soleil ; la veste

de toile et le gros pantalon, et enfin les souliers à épaisses

semelles; nous étions accompagnés par vingt chiens,

assez mal entretenus et de races différentes, mais vété-

d

des cerfs et d

tenus par de nombreux piqueurs armés de lances ; enfin

plusieurs chevaux, destinés à porter secours aux traî-

d

que

vement

pittoresque. (PI. 3o.)

La chasse se dirigea vers une colline élevée dont le

sommet était couvert de grandes herbes et les flancs

$
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irarnis de bois cnaîs : nous avanc

pente rapide et par des sentiers à peine tracés. Les

piqueurs nous avaient devancés, des filets étaient

placés pour arrêter ies cerfs aux divers passages; les

chiens se faisaient déjà entendre au loin, et leurs aboie-

ments répétés annonçant qu'ils étaient sur la trace,

de nlus en plus distincts; enfi

amcs

dominait les fii

fs

côté. Trois de ces beaux animaux venaient de passer
4

sous mes yeux si rapidement que j'avais eu à peine le

temps de les apercevoii', et je déplorais ma nialadresse,

de cris de triomphe p

de moi

fatîgable , avait frappé lanima] au moment ou,

dans

b :b

y

flammées* d

d'avance la récompense due à leurs peines. Les en-

Irailles de la victime

dans un instant ; le corp
r 1

fhabitation , d

im très-utile trophée.

La fin de la chasse ne répond

reux début : le o

c

gi avir, mais d

et })ai vînmes enfin, après avoir fr

i
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hautes, dures et toulTues, au sommet d'une colline cle-

d

comme

du soleiL uarvenu alors à sa plus iirand

d

Ce ma
d

pccehmnaînc, dont nous apercevions à peine les traces

comme

d

îne d'iles formant une

de la Laguna semblait

à nos pieds : mes regards se fixèrent d abord sur la plus

petite de ces îles; elle est de forme ronde; son sein

contient le cratère d'un volcan éteint dont l'eau s'est

emparée 'enferme beaucoup de poissons a

dVuie grosseur énorme. Cet end

leux

qui n'y accompagnent les Eiu^opéens qu'avec une forte

répugnance. A côté est située la plus grande île du

groupe , couverte de bois ainsi que les autres et inha-

bitée maintenant; elle servit il y a peu d'années de re-

paire à des brigands qui, poursuivis, vinrent s'y réfu-

gier, après avoir longtemps inquiété les environs de

Manille. Bientôt de nouveaux crimes firent découvrir

fi

ma

d'être réduits à la dernière

extrémité; les autres préférèrent mourir de faim et de

misère plutôt que de se rendre aux troupes.



440 VOYAGE

La bande se forma de nouveau dans la partie 0. de la

baie de ManUle et devint tellement redoutable aux habi-

tants par ses déprédations, et aux soldats envoyés

contre elle par le nombre et l'audace des brigands qui

la composaient, que le gouvernement ne trouva d'autre

expédient pour rétablir la paix dans ces provinces voi-

sines du cbef-lieu, que d'offrir aux coupables le par-

don, des terres et l'entier oubli du passé : les conditions

furent acceptées et tenues fidèlement des deux côtés.

Ces hommes, si féroces autrefois, vivent paisibles main-

tenant aux environs de Cavité et n'ont donné aucune

raison de plainte depuis leur conversion , dont farclie-

vcque fit l'objet d'une pompeuse cérémonie. Amenés

d'abord dans un couvent , ils y furent gardés pendant

quelques jours pour se purifier de leurs méfaits; puis

habillés de blanc et ayant communié, ils allèrent, ac-

compagnés d'unn ombreux cortège de moines, recevoir

leur pardon de la bouche même du capitaine général ;

enfin, rendus à la liberté, ils reçurent le produit d'une

quête faite en leur faveur.

Cet appareil religieux produisit un effet favorable

sur l'esprit de la multitude; car depuis cette époque

aucune bande de brigands n'a reparu.

Tout entier à la scène aussi magnifique que variée

qui se déployait sous mes yeux, je jouissais paisible-

ment de ma solitude que les cris des piqueurs peu

éloignés et les aboiements des chiens mettaient à l'abri

de tout danger dans un pays où les animaux féroces

sont inconnus
; mais quand la chasse descendit dans les

plaines entrecoupées de marais et de bo&quets touffus,
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la crainte que m'inspiraient les buffles sauvages me fit

alors rechercher la protection des chasseurs- Cet ani-

mal si tranquille, si obéissant dans la domesticité, est au

contraire terrible dans Tétat sauvage ; la vue de l'homme

le rend furieux : ses yeux étincellent, ses naseaux sem-

blent lancer du feu , son corps énorme et sans grâces

déploie dans la poursuite de son ennemi une agilité

étonnante : rien ne peut arrêter sa course pour atteindre

le chasseur dont le coup mal dirigé l'a manqué ou lé-
r

gèrement blessé ; il le déchire de ses cornes longues et

aiguës, ou sî montant sur un arbre sa proie peut heu-

reusement lui échapper, fanimal tourne constamment

autour, la dévore des yeux, et ne la quitte que lorsque la

faim le force à s'éloigner. Un Tagal du village delà Ilala-

Tiala, travaillant à couper du bois, eut le bonheur d echap-

per ainsi à un énorme buffle qui vînt T attaquer, et qui

trouvant de Therbe dans le voisinage ne perdit pas de

vue un seul moment le pauvre bûcheron; celui-ci na-

vait pour toute arme que le large couteau que les indi-

gènes portent toujours attaché à leur ceinture et dont ils

savent se servir très-adroitement; pressé parla faim, il

descend de Tarbre, autour duquel vient îe poursuivre

encore son ennemi plus irrité que jamais ; enfin dans un

instant où les terribles cornes le serraient demoms près,

il parvient à saisir la queue du buffle, s y cramponne de

la main gauche , et frappe à coups redoublés son ennemi

avec le couteau dont la droite est armée : l'animal étonné

part comme un trait; mais bientôt épuisé par la perte

du sang qui coule de ses nombreuses et profondes bles-

sures, sa course se ralentit, et il tombe expirant auprès
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du Tagal, couvert lui-même cle blessures, de sang et
r

de boue.

Les indigènes parviennent cependant à réduire en

esclavage ce fougueux animal en le faisant tomber

dans des fosses couvertes de feuillage, d'où il ne sort

que quand la faim a épuisé ses forces : alors attacbé à

des buffles domestiques, le nouveau captif est conduit

au troupeau, où il prend peu à peu fbabitude du joug.

Mais si la trop grande confiance de son maître, ou un

manque de surveillance, lui laissent sans frein revoir

la forêt , il reprend son indépendance et devient plus

sauvage qu'auparavant. Rarement le buffle né dans la

domesticité cberche la liberté-, on prétend même qu'en

naissant il porte au cou les traces du collier de travail
r

qui fatigua sa more: flétri par ces marques d'esclavage,

il devient un objet d'borreur pour les buffles sauvages,

auxquels il a abandonné le courage et l'indépendance t

pour ne conserver que la force, la résignation et un ins-

tinct vraiment surprenant.

J'étais donc dans ces narties de cbasse observateur

mais l'exercice me renda

la santé, et quelle que fi

moms
de fort bon cœur au d

mon

du soleil commençait ordi-

moins fatigante et plus pro-

celle d'une espèce de gros

g

A
réunis ils sont l'objet de lu baine des indigènes et sur-
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tout des enfants, que Ton oblige de monterla garde jour et

nuit pour garantir les moissons des ravages de lennenii.

Guidés par des auxiliaires aussi bien disposés et par

di

facilement les fourrés où les sinsD

taîent retirés : souvent leurs ruses et surtout leur agî-

lité mettaient notre adresse en défaut ; mais enfin, blo-

qués dans quelque arbre isolé, plusieurs de ces pillards

succombaient, non sans beaucoup de cris de rage et de

désespoir, sous les nombreux coups de fusil, et allaient

ensuite orner de leurs dépouilles les brandies des arbres

voisins du théâtre ordinaire de leurs déprédations. Ces

animaux ont une force extraordinaire; ils font des bonds

prodigieux quand ils sont poursuivis, et une blessure

mortelle peut seule les arrêter. Leur naturel est aussi

féroce que destructeur, et leurs dents ne sont pas moins

à redouter que celles des bêtes de proie-

Le soir, assis autour d'une table en attendant le sou-

per, nous écoutions les histoires du village. Parfois le

scandale y avait une bonne part, et les plaisanteries des

convives tombaient souvent sur le curé, gros Tagal

,

gai, jovial, sachant son bréviaire et rien déplus, mais

ayant de fesprit naturel et fenvie de s'instruire; du

reste, de mœurs un peu relâchées, détestant les moines

par-dessus tout, et rossant ses paroissiens quand ils

négligeaient d'approcher de la sainte table ou du con-

fessionnal dont les revenus formaient la meilleure partie

de sa portion congrue. On le plaisantait beaucoup sur une

nouvelle nièce qui, suivant l'usage, devait rester, ainsi

que son fulur, au presbytère ponr y servir, jusqu'à ce
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que les parents de la jeune fille eussent consenti au

mariage dont la cérémonie était un nouveau gain pour

le brave pacire MigueL II est facile de saisir le côté im-

moral de cette coutume, sous Tinfluence d'un clergé

peu scrupuleux; mais en même temps elle est une preuve

du pouvoir des prêtres sur la population dont ils ont pu

faire ployer ainsi le caractère défiant et jaloux.

Quand un garçon veut obtenir une jeune fille en

mariage, la demande qu'il en fait aux parents est tou-

jours accompagnée de présents, qui ne sont que les

préliminaires des autres sacrifices nécessaires plus tard

pour obtenir l'entière possession de celle qu'il aime. Si

la fortune du jeune Tagal ne répond pas à son amour,

et que cette circonstance fatale au sentiment dans tous

les pays du monde, ne diminue pas l'afFcction de celle

qui en est l'objet, il se met au service de l'exigeante

famille, et doit y rester jusqu'au consentement de sa fu-

ture belle-mère, dont l'intérêt s'oppose naturellement à

ce que la faveur tant désirée soit promptement accordée.

Les deux amants peuvent, après avoir attendu un

certain temps , se retirer chez une des autorités du
J

village, l'alcade ou le curé, mais plus ordinairement

chez ce dernier, qui doit les unir après avoir demandé

officiellement l'assentiment des parents; ceux-ci, après

quelques jours de retard pour obtenir les meilleures

conditions possibles, fmissent toujours parle donner.

Dans le cas dont nous venons de parler, la brebis égarée

était jeune et jolie, et le padre paraissait bien disposé

à faire traîner, pour des raisons à lui connues, son af-

faire en longueur.
/
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Parfois

mais non moins intéressant pour moi; j'entendais expli-

quer le mode de surveillance suivi pour conserver la

tranquillité dans des provinces populeuses et entière-

ment dépourvues de troupes réglées; l'organisation des

milices, sur lesquelles notre hôte, qui était capitaine de

celles de la Laguna, me donna des renseignements

étendus ; et je reconnus que le gouvernement espagnol,

ou pour mieux dire celui des moines, instruit par

d

d

Dans chaque ville, bourg ou village, un certain

d'indig

d

plus riches ou les plus considérés du canton; ces hommes
sont armés de fusils ou de piques, et portent comme
maraue distinctive le salacot de £?uerre. coifFnm anî <;prt

également à g

es bois : l'ai ' ardiens de troupeaux ac-

croupis sous leurs énormes salacots, y trouver un b

abri contre la pluie oui tombait nar torrents.

Cette miiic

monte la garde même
dans les plus petits villages, rempl

gendarmes- Les hommes qui la composent le-

du gouvernement la nourriture et une trcs-

faible paye; ils sont générah

soldats infatinables, ethard

d

d'alarme les g
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sent sous les ordres de leur capitaine, qui les conduit,

s'il est nécessaire, à lalcadc de la pi^ovînce. Ainsi pcul

être réuni en peu de temps un corps de troupes com-

posé non de soldats exercés, disciplinés et capables de

paraître de suite en ligne, mais de guerriîlas formidables

dans un pays sauvage, montagneux, couvert de forêts, et

dont, pour tout autre qu'un indigène, les communica-

tiens sont extrêmement difficiles par terre, même dans

la plus belle saison de Tannée. Cette milice est la meif

leure défense de la colonie; et si, avant qu'elle ne fût

organisée comme à présent, les Anglais, maîtres des for-

tifications de la ville de Manille, ont vu pendant une an-

née leurs convois interceptés, leurs soldats décimés par

la famine et les maladies dans les murs où des bandes

nombreuses de partisans féroces et sans pitié les tenaient

enfermés, quelles difficultés ne rencontrerait -on pas

maintenant pour prendre des remparts défendus par

une garnison européenne, aidée des troupes indigènes

disciplinées , et enfin par une forte milice soutenue du

reste de la population ? L'ennemi apporté par une flotte

dans ces pays lointains ne sera jamais assez nombreux

pour résister longtemps à des attaques sanglantes et cons-

tamment renouvelées. Les habitants de Lucon, fanatisés

par des curés jaloux de leurs privilèges et de leur auto-

rité, repousseront tout joug étranger que la force seule

voudra imposer, et conserveront à l'Espagne la plus belle

des colonies qui lui sont restées.

Dans la partie où la presqu'île de IMahala sejoiul

à la grande terre par des montagnes qui vont en aug-

mentant de hauteur jusque sur un plan très -éloigné,
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on trouve des sites dignes d'être admires : ce fut de ce

côté que nous dirigeainés plusieurs fois nos courses du

matin. La côte est bordée de rizières à travers les-

quelles il nous fallut passer sur les petites digues des-

tinées à tenir les champs constamment arrosés. Les

terres détrempées parla pluie cédaient sous nos pieds,

et nous enfoncions dans la boue jusqu'aux genoux; mais

t)
d

tous les obstacles, et ce fut en riant de nous voir tous

couverts de vase de la tête aux pieds, que nous arrivâmes

de la montatrne, d

omptement

i

bruit lointain de la belle cascade que nous allions visiter;

le lit même du torrent, parsemé de roclies énormes au

milieu desquelles Teau bouillonnait en se précipitant

vers le lac, était le seul cliemin quon pût suivre au

risque encore de se rompre vingt fois le cou; rien ne

put nous arrêter, et toute la bande voyageuse arriva sans

accident au but désiré. Alors se montra à nos yeux une

scène admirable de grandeur sauvage et de majesté; de

ces rochers élevés, couverts de gros arbres suspendus

sur nos têtes, se déroulaient d énormes faisceaux de

lianes formant une immense voûte sombre dont un

ciel couvert augmentait encore Tobscurité. C'est là que

le torrent, gonflé par les pluies, se précipitait avec un

bruit effrayant du haut des rochers coupes perpendicu-

lairement; les eaux bondissaient sur les grosses pierres

amoncelées au pied de la cascade, et s'y déployant en

une belle nappe d écume, continuaient ensuite leur

course bruyante à travers les ravins. (PI. 3i .) Les ani-
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maux semblaient avoir fuî de ce lieu , dont le sombre

aspect et Tisolement nous faisaient éprouver un invo-

lontaire sentiment d'effroi. On n'entendait ni les chants

des oiseaux ni le bruit des insectes; nos cris seuls se

mêlaient au bruit monotone de la cascade; de tristes

chauves-souris, seuls habitants de cette solitude, sor-

tirent des cavernes formées par la saillie des rochers;

elles voltigeaient en foule autour de nos têtes , et ce-

pendant pas un seul coup de fusil ne vint augmenter

leur terreur. Enfm nous atteignîmes avec beaucoup de

peine et quelques risques le sommet de la cascade, au

moyen des lianes dont une, en se rompant dans mes

mains, me laissa sur un rocher escarpé et rendu glissant

par rhumidité; je fus fort embarrasse, etj'éprouvai, jus-

qu'au moment où mes compagnons vinrent à mon se-

cours, la terrible crainte d'illustrer par une fin tragique

la cascade de Hala-Tiala, Après avoir joui de ce nou-

veau et pittoresque point de vue , nous abandonnâmes

la chute deau pour aller visiter, au milieu des bois,

d'autres endroits curieux, entre autres un ruisseau dont

Teau claire et limpide a un goût acide très-prononcé et

dépose im léger sédiment couleur doxide de cuivre : peut-

être passe-telle dans son cours sur quelques veines de

ce métal. Les indigènes ne la regardent pas comme mal-

saine ; cependant ils en boivent rarement : je lui trouvai

nn goût désagréable qui me laissa ime espèce de sé-

cheresse dans la gorge et la bouche. Je remarquai

dans ces montagnes la liane du voyageur, si commune
dans les forêts d'Amérique; ses longs cordons couverts

d'une écorcc brune, filandreuse et grossière, descen-
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du sommet d'un grand arbre qui sem-

quelques pied

m
od

mauvais goût. La nature, toujours prévoyante^ a placé

cette liane sous le climat brûlant du nouveau monde
et du grand archipel d'Asie, comme un secours pour la

malheureuse espèce humaine qui parcourt les immenses

forêts de ces contrées.

Au milieu de tant d'agréables distractions, comblé

des plus délicates attentions par mon hôte et sa char-

mante famille, les jours s'écoulaient trop rapidement.

Ma santé était parfaitement rétablie : la mousson de

N. E. commençait à s*établir, et les beaux temps renais-

saient. Il fallut donc m'arracher à la douce existence

que je menais, et retom^ier à Manille tout disposer pour

quitter Luçon. Je fis des adieux auxquels se mêlèrent

de sensibles regrets; ceux que me témoigna toute la fa-

mille de M. de la Gironnière rendirent encore plus vif

mon désir de la revoir un jom\

Nous traversâmes cette fois le lac par un temps

calme et très-beau. Je pus admirer à mon aise son im-

mense étendue; mais en même temps je trouvai fon-

dées les inquiétudes que
,
pendant la saison des pluies

qui est aussi celle des convulsions volcaniques, cette

masse d'eau cause à la ville de Manille, dont le niveau

est de beaucoup inférieur à celui de la Laguna. Alors

les oscillations du sol sont si fortes qu'il est parfois dif-

ficile aux habitants de rester debout; le lac est loin de

I. 9
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paraître étranger à ces tremblements de terre : la sur-

face de ses eaux est extrêmement agitée; elles se gonflent

avec un bruit sourd et effrayant, semblable à celui qui

se fait entendre au même moment dans les environs de

la ville : la rivière déborde tout à coup, et se rendant

à la mer avec une violence terrible, enlève les récoltes,

et lemeise souvent les maisons qui bordent ses rives.

Nul cloute qu'un volcan souterrain ne gronde dans le

voisinage du lac; il peut tôt ou tard causer une com-

motion terrible, et par suîle l'immersion de Manille et

même de Cavité, placées toutes deu\ sur un terrain très-

plat, inférieur à la Laguna, qui a ses débouches auprès

du chef-lieu et de larsenal de la colonie.

Mais quelle idée de prospérité ne se formet-on pas,

si, fermant les yeux sur des dangers quune longue

tranquillité semble devoir faire moins redouter, Ton

considère cette immense nappe d'eau navigable dans

presque toutes ses parties pour les grands bâtiments,

qui pourraient prendre dans une midtitude de ports ex-

cellents, et presque à toucher le rivage, les produits des

fertiles terres environnantes, lesquelles n attendent que

des bras actifs et industrieux pour payer au centuple

les soins donnés à leur culture. La rivière qui joint le

lac à la mer n'a que deux lieues; elle est profonde dans

beaucoup d'endroits : il serait facile avec quelques tra-

vaux de la rendre presque entièrement navigable; et

même dans le cas où ce projet entraînerait de trop

grandes dépenses ou rencontrerait des difficultés impré-

vues , n'aurait on pas les bateaux k vapeur pour établir

ime communication prompte et suivie entre la Laguna
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et le cbef-lieii, centre du commerce, qui peut recevoir

dans son port les bâtiments de moyenne grandeur, et
r

sur sa rade toutes les flottes marchandes du monde?

Quand on lait attention encore à la multitude de beaux

ports qu offrent les côtes de Luçon, à ces belles plaines

des provinces du nord et do l'ouest , traversées p^r des

rivières et des canaux naturels aussi favorables h l'irri-

gation des terres qu'à leurs communications, peuplées

de plusieurs millions d'babitants soumis au joug et sus-

ceptibles de recevoir les bienfaits d'une civilisation ame-

née avec une prudente lenteur, on est forcé de recon-

naître que l'Espagne possède une des plus belles colonies

du monde, et qu'il est à désirer que, continuant d'aban-

donner les vieux préjugés et le système absurde de gou-

vernement qu'elle avait suivi jusqu'en 181 Zi, cette puis-

sance, digne d'un meilleur sort, s'élève enfm à la hauteur

des lumières du siècle et puisse retrouver dans les Phi-

lippines le dédommagement de ce cju'elle a perdu dans

l'Amérique du sud,

A mon retour à Manille, je trouvai la corvette entiè-

rement disposée pour prendre la mer: six mois de vivres

embarqués, ainsi que des approvisionnements, lui assu-

raient, sous ce rapport, un avenir exempt d'inquiétudes-

Les officiers et les matelots fatigues de repos et d'une re-

lâche où ils n'avaient eu que très-peu d'agréables dis-

tractions, soupiraient après le moment du départ. Les

derniers jours d'octobre furent employés en prépara-

tifs pour la mer et à remplir des devoirs d'étiquette

qui ne pouvaient qu affaiblir encore nos regrets,
'

Cependant j'avais trouvé le gouverneur et son futur

29.
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successeur, le général Henrile, toujours animés de la

même bienveillance envers moi; elle fut favorable aux

de

de Bourbon pour leauel i' obtins une fa

\T sultats

dilion. Ces services, aue îe fushe

même de rendre à notre commerce, semblent prouver

combien sont fondées les réclamations sans cesse renou-
w

velées par nos marchands, pour que la protection des

bâtiments de guerre leur soit plus fréquemment accor-

dée dans ces pays éloignés où l'arbitraire et les intérêts

du moment font souvent varier plusieurs fois dans une

année les taxes et les droits. Cette instabilité, qui peut
r

être influencée favorablement pour notre commerce,

tourne au contraire presque toujours à son désavantage

s'il est abandonné.

La France, non plus que les autres puissances com-

merçantes de l'Europe, n a pu surmonter jusqu'ici la

répugnance de TEspagne à recevoir des consuls étrangers

dans sa colonie de Luçon. Il y a parfait accord entre

l'autorité militaire et les moines pour entretenir cette

répugnance de la cour de Madrid , et lui faire considérer

comme dangereuse à la tranquillité du pays cette inno-

vation contraire seulement à leurs intérêts. Cette der-

nière considération, véritable cause de leur opposition,

d bien

d

lances de la justice n'ont pas toujours été conservées

dans un équilibre parfait.

Les relations de la France avec les Philîonines sont
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sans doute bien faibles maintenant; j'en ai expliqué les

véritables causes; mais celles-ci céderont enfin, on doit

respérer plus que jamais dans les circonstances heu-

reuses où se trouve notre belle patrie, à un système de

douanes également favorable au commerce maritime

et aux intérêts de nos colonies, lesquelles jusqu'ici, on

im

mère natric. Mais si, auand

c d re-

d

manufactures ou de notre sol oubliés, alors il sera trop

tard , et aucun sacrifice ne poprra réparer le mal qui a

fait de si désolants progrès dans ces dernières années.

M
daient avec im

de aueUe im

être une pareille cérémonie pour des Espagnols, sur-

d

fa

d

de

faisa

C

aussi la dernière soirée de la fête fut-elle signalée par

une brillante réunion dans leur couvent. J'avais reçu

y

dre. mais

la soirée à la tentation de voir un spectacle que Ton

m
effet, après avoir traversé avec les personnes

r



"5

454 VOYAGE

qui m'accompagnaient la foule qui parcourait les rues

parfaitement illuminées, nous entrâmes dans le cloître,

alors tout resplendissant de lumières. Les salles d'en-

trée étaient remplies de femmes et de jeunes filles

assises sur des banquettes; et je pus deviner à leur

ton et à leur air d'aisance avec les maîtres de la maison,

que la connaissance était dès longtemps commencée,

La haute société était réunie à l'extrémité d'une galerie

plus intérieure et brillamment éclairée, où je trouvai
r

les plus jolies femmes de la ville. Les musiques des

régiments jouaient alternativement des valses et des

contredanses. Je distinguai dans une grande pièce voi-

sine les officiers et les élèves de la Favorite, montrant

les figures et la mesure à de jeunes frères augustins qui

sans doute avaient, aussi bien que tout le reste de leur
ri

confrérie, oublié les prières du soir. M'élant un peu

approché des dames, je fus reconnu par le capitaine

général, qui voulut absolument me présenter au nou-

veau prélat, queje connaissais cependant déjà. L'accueil

que j'en reçus fut extrêmement gracieux ; mais malgré

son affabilité et la part qu'il semblait prendre à la joie

générale, les respects profonds dont il était entouré me

firent reconnaître facilement la plus puissante autorité

des Philippines. Les conversations étaient bruyantes,

animées et trcs-bien soutenues par les hauts fonction-

naires du couvent. A quelques pas de* nous était une

longue table couverte de sucreries et de rafraîchisse-

ments, dont plusieurs moines faisaient parfaitement les

lionneurs : mon refus d'y prendre part dut être sans

doute agréable à une nuée d'officiers espagnols qni 7

#
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aussitôt que la société se fut éloignée, se précii3itèreut

comme des oiseaux de proie sur les pâtisseries et les

bonbons :

moments

monies

et quelques

server les nappes et les plats-

A
observations. U

vante fî

des mai

ty

dont

fi

poussant-, leurs manières annonçaient assez que la cellule

n'était pas pour eux une retraite continuelle ou qu'Us

aimassent exclusivement. Dans la vaste cour qui précède
m

l'entrée du couvent, et où un magnifique feu d'artifice

venait d'ctrc tiré, la scène n'était ni moins profane ni

moins animée. Partout régnait un peu de désordre

ande liberté. Dans tous les groupes les Augustins

me parurent avoir la préférence auprès des femmes de

I

D
porte du

foule s^'Êtait écoulée pendant que je faisai

fis comme

monde-, et quand les cortèges des deux grandes auto-

rités se furent acheminés vers les palais, je remontai,
É

mais tout seul, dans ma voiture, faisant de très-graves

réflexions sur les singuliers usages des peuples, et déci-

dant pour la centième fois qu'il ne faut dans ce monde

s'étonner de rien.

#



I

456 VOYAGE
^

Le i" novembre i83o, clans la matinée, la Favorile-

mit sons voiles : le temps était clair et beau. Une brise

légère me permit de venir devant le palais du capi-

taine général, à petite distance du rivage, saluer le pavil-

lon espagnol de vingt et un coups de canon que les

batteries rendirent sur-le-champ : ce furent nos derniers

adieux à Manille. La brise mollit dans l'après-midi , mais

elle reprit avant la nuit, et enfin au coucher du soleil

la corvette sortit de la baie et fit route pour Macao (22).

Le lendemain au jour nous avions fait peu de che-

min : les hautes terres qui font reconnaître l'entrée de

la baie- de Manille étaient encore en vue: un horizon

très-clair laissait apercevoir distinctement les îles au S.

de Luçon; plusieurs appartiennent en totalité ou en

partie aux Espagnols. Zébu, qui la première tomba sous

le joug européen, est presque entièrement chrétienne;

dérable, obéit à un g
nomme

mains d'un évêaue et àes moines

qui ont plusieurs couvents dans cette île.

grande île de Mind

souvent conquise par les Espagnols et toujours reprise

par les Maures: une seule de ses provinces, peuplée

d'indigènes chrétiens, reconnaît la domination de Ma-
F

nille et celle d'un évoque nommé, comme celui de Zébu,

par l'arclievôque des Philippines. Cette population est,

dit- on, misérable, exposée aux attaques continuelles

des Maures voisins et à celles de la race noire, maîtresse

des forêts qui couvrent les hautes montagnes de l'inté-

rieur, dans lesquelles, malgré une guerre d'exteniii-
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natîoD j les Espagnols n'ont pu la faire rester en repos-

Telles sont les principales possessions de TEspagne

dans cet archipel; elles n offrent presque aucun intérêt:

leur commerce est nul, et leurs relations avec le chef-

lieu sont rendues extrêmement difficiles et même nulles

par les piratés maures qui infestefit ces parages malgré

la nombreuse flottille envoyée chaque année contre eux.

Ces bandes de forbans, dès que la mousson de N. E.

amène les beaux temps sur les côtes de Luçon et dans

l'archipel, commencent le cours de leurs dévastations.

Elles montent sm^ des pros souvent armés de canons , et

même sur des navires européens capturés , attaquent les

villai^cs et les établissements voisins de la mer, trop fai-

d

combe

les îles de la Sonde ou de la mer de Chine. On a cepen-

dant plusieurs exemples d'Européens qui, tombés entre

les mains de ces forbans , sont restés longtemps leurs

captifs , sans éprouver de mauvais traitements : ils les

conservent au contraire avec soin, dans l'espérance

d'obte nir d' eux une rançon. J'ai vu h Manille un jeune

Français qui, par la protection spéciale de l'archevêque,

avait obtenu la permission de faire , dans l'intérieur de

Lucon. le commerce de l'or que les naturels recueillent

tombé , avec sa petite fort

bateau d

au pouvoir d'un pirate que l'espoii' du pillage avait

attiré de ces côtés, et qui bientôt retourna à Mindoro,

d

iidant sa course. Notre malhemeux compati
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devenu captif n'avait même pas conserve l'espérance de

sortir d'esclavage en payant une rançon , car il avait tout

perdu; maïs son courage, soutenu d'une forte énergie

de caractère, lui fit recouvrer la liberté. Toute tentative
H.

était aussi hardie que périlleuse, et devait même, suivant

toute apparence, être suivie de la mort si le succès ne

la couronnait pas. Le maître du jeune Français était

sultan d'une nombreuse bande de Maures habitant,

ainsi que leurs familles, à bord de pros qui les trans-

portaient souvent d'un point de la côte à un autre,

soit pour échapper à l'ennemi, soit pour chercher une

nouvelle résidence plus agréable et une côte plus pois-

lui-mcme habitait une goélette

dans une course précédente. C

SCM

surveillés avec soin, et auxquels les rivages voisins,

très-bas et inondés, ne laissaient aucun espoir de fuir

de ce côté. Cependant notre Français avait pour corn-

pagnon d'esclavage un Tagal qu'il trouva dévoué et

aussi jaloux que lui de recouvrer sa liberté. Avec les

matériaux les plus nécessaires, dérobés dans le butin

des pirates, ils parvinrent à faire une petite boussole:

plusieurs mois leur suffirent à peine pour terminer un

aussi difficile travail, et pour amasser peu à peu^ielqucs

provisions économisées péniblement sur la faible quan-

tité de vivres de la journée. Enfin, quand tout fut disposé,

pendant une nuit que la pluie qui tombait pî

idait encore plus obscure, les deux captift

de

la goélette, forcent de rames vers la haute mer, et se
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Iroiivcnl heureusement aujourliors de la porlce de leurs

ennemis, maïs sans eau et ayant perdu la plus grande

partie de leurs provisions. Soutenus par i espérance,

ils font route au N. pour se rapprocîier de Luçon, dont

ils apercevaient les hautes montagnes dans le lointain.

Malgré une chaleur élouiVante, ils ramèrent toute la

journée et la nuit suivante: le temps semblait les fa-

A

Mais auel fi

désappointement des deux compagnons de captivité,

fpiand au lever du soleil ils eurent la conviction qxi'un

fort courant les avait maîtrisés et les emportait encore

dans une direction tout à fait opposée à la route qu'ils

voulaient suivre! Cependant, quoique épuisés par la fa-

tigue et la soif, ils luttèrent contre cet obstacle jusqu'à

la nuit: mais alors exténués de besoin, entièrement

de

emb
Au loiu* suivant

montagnes de Luçon ne paraissaient plus il est vrai que

comme des ombres lointaines et bleuâtres; mais

dista

sur laquelle un courant les portail avec rapidité. La

dans leur désesp

pouvoir d

irrité, leur causait maintenant la plus cruelle anxiété:

un esclavage éternel, et peut-être une mo

viment alors se peindre à leur esprit effrayé. Cependant,

en approchant davantage, le Français reconnut une côte

sur laquelle il avait relâché plusieurs fois avec les
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Maures , et dont plusieurs villages, peuplés d'insulaires

eferéttens sous la protection des Espagnols, avaient tou-

jours jusque-là repoussé vigoureusement les attaques

des pirates; l'espérance de sauver leur vie et leur liberté

ranime les forces de nos fugitifs; ils rament vers la terre,
i ^^

et après une longue journée d'angoisses et de fatigues

difficiles à décrire , ils abordèrent à un grand village où

tous les secours dont ils avaient un si pressant besoin

leur furent prodigués. Après quelques mois d'attente,

une canonnière espagnole qui était venue porter les

ordres du gouverneur de Manille, ramena lieureusement

notre compatriote et son compagnon au milieu de leurs

amis, pour lesquels jils étaient morts depuis longtemps.

Le récit que ce jeune Français me fit de sa captivité,

et dont je n'ai donné ici qu'un simple abrégé , m'inté-

ressa d'autant plus que sa figure pale et fatiguée portait

encore les traces des souffrances quil avait éprouvées.

Un sort plus malbeureux peut - être menace les équi-

pages des bateaux caboteurs qui parfois s'exposent à

. #

commerce des îles d

o

de

de très-nrès nend

traversée, nous parut -elle inhabitée, quoique dune

heure

de bois. N
devant plusieurs baies b

. à fabri de tous Ips vp

fertiles, mais que les caboteurs même ne fréquentent pas.

La mousson du N. E. qui ramène les beaux temps aux
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Philippines et devance le soleil quand il revient vers Yhè-

mîsplièrc N., n'est pas moins rîgoiu^euse pour les marins

que celle dn S. 0. Si Ton jouit sur les côtes d'une

température agréable, d'un ciel ordinairement clair, à

quelques lieues au large les bâtiments luttent depuis

novembre jusqu en mars contre un vent toujours égale-

ment impétvTeux, soulevant, dans le milieu de 1 étroite

mer qui sépare les Philippines des côtes de Chine et de

Cocliinchine, des lames si grosses et si courtes en même

temps, que souvent les navires ont de la peine à leur

résister. A cette époque et dans les mêmes parages, un

ciel presque toujours sombre et couvert rend très-rares

ïes observations astronomiques, absolument nécessaires

cependant pour apprécier le, courant trcs-violent qui

porte vers le S. O. , et achève de rendre la navigation

aussi dangereuse dans cette saison que pendant celle

qui l'a précédée.

Ce fut sous cette fâcheuse influence que, peu de jours

après avoir quitté Manille, nous commençâmes à lutter

contre le vent de N. E. contraire et très-fort, qui suc-

céda aux brises faibles et variables, aux belles mers que

nous avions trouvées jusque-là. Plus nous avancions

vers le N. ,
plus la mousson et la mer qu'elle soulève

dans le canal entre Luçon et Formose devenaient fortes :

elles arrêtaient la marche du bâtiment et le fatiguaient

beaucoup. De mauvaises nuits succédaient à de pénibles

journées dans notre navigation près des terres, sous

lesquelles je tenais la corvette autant que les vents le

permettaient, afin d'éviter le courant aussi fort que con-

traire qui se fait sentir à dix lieues environ au large, et
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pour profiler de celui qui porle au N

qu

faisions chaque jour. Une houle très-dure et d

& de Guelaues heures de

forçaient d

équipage toujours en mouvement pour

des manœuvres qui le fatiguaient beaucoup.

Plusieurs grands navires de commerce anglais

faisaient la môme route que la Favorite éprouvaient

mêmes contrariétés. Un de ces navires, parti d'An

terre depuis près de cinq mois, et qui n'avait fait qu

seule relâche de peu d'heures à Anger, dans le dét

de la Sonde, m'cxnédia un officier aumiel îe doi

( d

malheureux passagers, au nombre desquel
4

valent les nouvelles premières autorités de la factorerie

anglaise à Canton. Le mauvais temps commença peu

d'instants après notre séparation.

Le g novembre nous étions en vue du cap Bolinao,

terre basse, un peu avancée au large, et située au

milieu environ de la longueur N. et S. de Luçôn. Je

bord d par ce moy

échapper au mauvais temps en gagnant plus tôt Macao.

Ma tentative, justifiée parles instructions de beaucoup

de pratiques de ces mers dangereuses, ne le fut cepen-

dant pks par le succès. Hors de vue de terre nous trou-

vâmes la brise variant vers le N. en augmentant do

force, une mer terrible, le courant au S. très-rapide,

et les baromètres éprouvant de brusques oscillations.

La corvette fatiguait beaucoup; le grand mât de hune,
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fo

lemr

ment souffrait aussi b

•nrînciDaux cordanes rc

d

ner tron de confi

r1

fo
m —

houle, nous réparâmes les avaries et continuâmes à

louvoyer à petits bords, en profitant du courant qui

portait au N. et des faibles brises de terre que parfois

nous recevions la nuit.
r

Le mauvais succès de notre dernière tentative au large

m'avait décidé à ne faire roule directe pour notre desti-

nation que quand nous serions arrivés au cap Boyador,

extrémité N. de Luçon. Les mauvais temps que nous

reçûmes coup sur coup, une mer affreuse, les terres

qu

N
mination difficile à accomplir. Ainsi se prolongeait une

traversée sinon la plus longue du moins la plus pénible

de toute notre campagne, et que nous avions considé-

rée comme devant en être une des plus promptes et

des plus agréables. La corvette, battue par une mer

très-grosse, avait ses ponts constamment mouillés; les

effets des officiers et des matelots, trempés par les

lames, ne séchaient que difficilement; fintérieur du

bâtiment était fort liurnide, et le nombre des malades,

d'abord presque nul, avait augmenté rapidement; moi-

même, tourmenté par les inquiétudes inséparables d'une
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navigation dans des mers dangereuses que je parcourais

pour la première fois et où les ouragans et les naufrages

sont fréquents, privé ainsi que les officiers de tout repos

la nuit par les mouvements brusques et continuels de

la corvette, j'aspirais comme eux à la tranquillité que

nous espérions trouver dans le pays curieux vers lequel

dans ce moment se tournaient toutes nos pensées.

Le 1 y novembre au soir nous étions à trois lieues du

cap Boyador, couvert de brume et assailli par l'immense

boule venant du N. E- ,
qui rencontrant le courant op-

posé, formait une espèce de barre si bruyante et si grosse,

que pour calmer mon inquiétude je fis sonder; mais le

plomb ne rapporta pas de fond : alors je me décidai à

faire route pour les côtes de Cliine, dont enfm nous

aperçûmes les bautes montagnes \ç i g au matin. Dès la

veille, fapprocbe de la terre avait été annoncée par une

multitude de bateaux de pèche qui, pour ainsi dire, cou-

vrent la mer à plus de vingt lieues au large; ces embar-

cations chinoises sont grandes, solidement construites,

^*

et résistent aux terribles mauvais temps des deux saisons,

qui souvent submergent les plus forts bâtiments euro-

péens; elles ont environ de quarante à cinquante pieds

de long, sur une grande largeur; leurs extrémités sont

en pointe; celle qui forme l'avant est plus effilée et porte

de chaque côté un œil peint en couleurs éclatantes; le»

reste du bateau relevé de l'arriéie est barbouillé de noir

et de blanc. Chacun des deux mâts, dont le plus grand

fait

for

mât placé à l'extrémité
S-

^^
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de rembarcation- Ces bateaux de poche marchent par-

faîtement et sont très-bons vôîlîers par tous les temps;

ils portent généralement une douzaine d'hommes, tous

de la même famille, nés à bord et habitués à regarder

leurs demeures flottantes comme leur véritable patrie. Ils

n abordent à terre que quand les vivres sont fuiîs et que

le chargement de poisson salé ou séché au soleil est ter-

miné, ce qui n'arrive le plus souvent qu'après plusieurs

mois. Alors les pêcheurs viennent échanger le produit

de leurs travaux contre du riz, du thé, du sel et le peu

d'objets dont ils ont besoin, puis retournent prompte-

nient à la mer jouir de leur liberté et vivre à Tabri des

vexations et de la tyrannie des mandarins , cent fois

plus à redouter pour eux que les tempêtes, les grosses

mers et les ouragans.

Malirré le orrand nombre d'individus des deux sexes

entassés sur ces bateaux, leur grande propreté m'a

frappé ; du reste, nous verrons plus tard que cette qua-

lité est inhérente aux habitudes du peuple chinois. La

tempérance de ces pêcheurs, dont le riz et le poisson

forment la seule nourriture, comme le thé fait leur seule

boisson, est pour eux le garant dune excellente santé :

aussi paraissent -ils tous très-forts et contents de leur

destinée. Quelles réflexions ne ferait point l'heureux

de

3ndamnée à passer toute sa

de fois asîté par des coups d

même
que rhomme peut vivre heureux loin des nombre

de son espèce, et que d

I. 3o
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ment, au milieu de sa famille, les bienlivils cVuiie civi-

lisation plus avancée ne sont point nécessaires à son

bonheur; les enfants s habituent, dès les premiers ans,

aux privations, à la fatigue et à l'espèce d'exil où leur

vie doit se passer-, elle sera sans ambition comme sans

grands événements; mais éloignés de leurs compatriotes,

les pécheurs chinois conserveront la réputation de pro-

bité et de courage qu'ils ont méritée jusqu ici.

L'embouchure du Tigre , auprès de laquelle est située

Macao, est entourée de plusieurs groupes d'îles dont

pi cles moussons

a dépouillés de végétation : les plus petites sont au large

,

les autres augmentent d'étendue à mesure qu elles se

rapprochent du continent , et parmi ces dernières plu-

sieurs sont habitées par des hommes que leurs dispo-

sitions au brigandage et à la piraterie rendaient encore,

il n y a pas longtemps , la terreur des caboteurs et des

bâtiments marchands. Cet archipel et les rivages voi-

sins furent témoins de bien des combats sur mer entre

les flottes de l'empereur et les puissants révoltés dont

les uns conquirent Formose et ravagèrent les côtes N.

de la Chine, et les autres vinrent attaquer Luçon où ils

succombèrent sous les coups des Espagnols,

A la fin du siècle dernier un fameux chef de pirates

s'était établi en maître sur les îles voisines de Macao,

et arrêtait le commerce chinois
;
plusieurs fois il battit

les forces envoyées contre lui; déjà il menaçait les

villes de la côte et même Canton, quand il fut atta-

qué par les Européens dont il avait pillé ou capture

grand nombre de bâtiinenls mnrchands: sa résistance
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fut opiniâtre; mais enfin poursuivi d'îles en îles, il finit

par succomber avec une partie de ses troupes; le reste

fut dispersé pour toujours. Cependant encore aujour-

dliui les actes de piraterie ne sont pas rares , et les na-

vires faiblement armés doivent prendre beaucoup de

précautions.

Toutes les îles sont séparées entre elles par des ca-

naux étroits, mais profonds, et généralement connus

des navigateurs. Cependant les temps orageux, sombres

et couverts de la mousson de S. 0., les brumes épaisses

et les subits coups de vent d'E. pendant la mousson de

N. E., les courants forts dans toutes les saisons, rendent

i'attérage des côtes de Chine difficile h presque toutes les

époques de l'année, malgré les cartes très-exactes levées

récemment par les hydrographes anglais. Deux passages

sont particulièrement fréquentés par les navires euro-

péens : l'un dans le S. de l'archipel pour la saison pen-

dant laquelle souffle la mousson de S. 0. ; l'autre au

N. auand règne celle de N. E. ; de manière que le vent

fav

smiieuses

Le 19 novembre au point du jour, après une nuit

passée à courir de petits bords , nous eûmes connais-

sance mais à toute vue du rocher de Picdra hlanca.

comme
malg

aperçûmes les hautes montagnes : alors je fis gouverner

pour voir l'île de la Grande-Lemma et donner dans le

passage qui porte le même nom. Le temps s'éclaircissait

peu à peu, la l)rise était forte, la corvette avançait

3o.
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1 dément, nous passâmes à huit liem^es entre d

ipes de rochers sur lesquels la mer brisait avec f

oy

désolation des îles qui nous entouraient, leur couleur

sombre et triste , les longues lames blanches qui cou-

îs, Imcertîtude inhérente à la po-

sition d'un bâtiment sur une côte encore inconnue

pour tout le monde à son bord, enfin la vue de ces

terres que notre imagination embellissait d'avance de

tous les prestiges d'une impatiente cvuiosité, tout sem-

blait réuni pour donner au moment où nous entrâmes

dans les passes quelque chose d'attachant et de solennel

en môme temps. Mais larrivée du pilote chinois que le

pavillon bleu mis à la te^te d'un de nos mâts avait fait

sortir des îles que nous dépassions successivement, fit

une diversion fort agréable, surtout pour moi, à toutes

nos belles mais un peu sombres et très-peu rassurantes

réflexions. En effet, le nouveau venu avait attiré toute

l'attention des officiers et de l'équipage : ils avaient

vu des Chinois à Manille, mais ceux-ci étaient marins,

métier qui, exposé dans tous les pays aux mêmes fa-

tigues , aux mêmes dangers , donne é^^alement h ceux qui
o D

le font la franchise, la hardiesse et l'insouciance pour

tout, excepté pour le moment présent : aussi la con-

naissance fut-elle bientôt faite, et j'eus la conviction

des matelots

fortes n'était pas o de

La jolie petite embarcation du pilote, si bien peinte

de son pavillon bleu et
j

ce

d nos matelots
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d

do

d

suivant Tusao^e, me demanda en montant à b

faiblement le prix an'auraît d

marcband, etj'accord

cep

dant aucun règlement n'a fixé ce taux : c'est Tétat du
w

qui servent de

demandes dIus ou moins fo

que leur secours est plus ou moins recherché. Le nôtre

était pour moi un sujet d'ohservations : sa taille élevée,

fortement prise, son teint brun, les traits prononcés

de sa figure, de grands yeux à moitié fermés, mais

laissanh énhanner des reo-ards OÙ la douceur et la lovaujté

ement; un cou entièrement

une bouche grande, parfaitement meublée, le nez la

et court, le front élevé et découvert, la calotte noire

sommet

dace et de

longue queue tombant jusqu'aux talons,

la physionomie de cet homme uû air d'au-

ruse qui rendait assez bien l'idée que je

m'étais faite des forbans chinois dont j'avais entendu

parler si souvent. Le poignard court et acéré que ce

pilote portait sous la ceinture de son pantalon large par

le bas et que couvrait entièrement une espèce de ca-

pote à manches en drap brun fermée de tous les côtés

et descendant plus bas que les genoux, me fit douter

fortement qu'à l'exemple de ses compatriotes marins,

mon Chinois ne fit pas, suivant les circonstances, îe
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néanmoins j'eusdouble métier de pilote et de pirate;
I

tout lieu d'en être content; seulement je crus remarquer

chez lui une grande frayeur des mandarins, car il nous

quitta brusquement aussitôt notre arrivée au mouillage

devant Macao, où la Favorite ^eta l'ancre le 21 novem-

bre i83o à la chute du îour.

^^ •m^

PORTRAIT DK PADRE MIGUEL

W



NOTES.

^ Note 1
,
page 2.

La corvelto la Favorite a été constiuile à Toulon ,
d'après les

plans de M. Campaignac , sous-iugénieur de la marine , sous la

direction de M. Pironncau , officier du génie maritime du même
1

grade.

' Mise en chantier dans îc mois de novembre 1827, elle a été

lancée à l'eau le 1 1 juin 182g.

Ses dimensions principales sont les siiîvanïes:

Longueur à la flottaison - . .
38-^^^-00

Largeur au maître couple 9 7^

Creux sur quille

cent.

5 i5

à l'arrière 4 80

Tirant d'eau l a l'avant 3 gA

4 37moyen

Hauteur des batteries au milieu i 76

Poids de la coque. -...,....-
25oioniieaux.

Poids du cbarq-ement • A3o

Poids tolaL •
.' 680

Son artillerie consiste eu 20 caronatles de ôo.

4 canons de 18.

'fotal 24 bouclies à feu.

Elle est partie avec des munitions de guerre pour six

des rechanges et des objets d\approvisIonnement au complet du

règlement de campagne, pour un an.

Soucauîua^e était en tout de cent soixante cinq hommes, el

^'-i
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elle avaîl à bord des salaisons pour six moîs, des autres vivres

pour sept mois, du vin pour huit moîs et de Teau douce pour

quatre moîs.

Ce bâtiment , d'abord cbargc pour une courte campagne dans

la Méditerranée, avait été jugé de la manière la plus favorable;

et pendant le long voyage qu'il a fait ensuite, il a complélement

justifié Texcellente opinion qu'on en avait conçue.
«

Noie 2» page 7

L'île de Ténériffe fut longtemps le premier méridien pour tous

les navigateurs de l'Europe; elle devait cet avantage aux Espagnols

et aux Portugais, qui les premiers reconnurent les îles Canaries et

en firent un point de repos d'où leurs bâtiments de découvertes

s*élanraient pour ainsi dire vers des mondes nouveaux. Cette route

tracée fut longtemps suivie; ce n'est même qu'à la fin du siècle

dernier ou au commencement de ceîuî-cî que les Anglais ont aban-

donné TénérîfFe pour Madère, qui est maintenant le prîncîpal point

de relâche de leurs bâtiments allant dans les mers de l'autre côté

de Téqiiateur.

Madère n'offre pas plus de bonnes rades que Ténériffe ; dans

l'une comme dans l'autre île des coups de vent terribles forcent

fréquemment les navires d'appareiller subitement ou de se jeter à

la côte. Toutes deux produisent une grande quantité de vins très-

prises par les peuples du nord de l'Europe; enfin elles fournissent'

également aux marins des provisions très-bonnes, mais à des prix

exorbitants.

Ces avantages peuvent être précieux pour les navires marchands,

qui presque toujours complètent dans ces relâches leurs charge-

ments et font des provisions de vivres pour de nombreux passa-

gers; mais que sont pour les bâtiments de guerre de semblables

considérations, auprès de la stricte réclusion à laquelle la crainte

des mauvais temps, l'éloignement du rivage, les maladies si com-

munes à terre, condamnent leurs nombreux équipages, dont le

bien-être était trop souvent autrefois sacrifié à des Intérêts T)artîcu-
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liers? Les partisans des plus absurdes usages, fermant les yeux
sur les cliangemeiUs heureux arrivés dans le personnel de la ma-
rine militaire française, ou ne lès connaissant pas, mettent cons-

tamment en avant Tancienneté des coutumes ou l'exemple de nos

rivaux. Une sage expérience a prouvé que le premier de ces argu-

ments devait céder à des améliorations, non suintes, mais succes-

sives, et que lorsque chaque jour les sciences et rindustrie font

des progrès, la marine doit marcher avec elles. D'un autre côté,

Tespril d'innovation peut avoir de grands inconvénients, surtout

quand c*est sur le personnel que portent ses effets. Qu'en 181

5

nos bâtiments de guerre, reparaissant sur les mers après avoir

été longtemps renfermés dans les rades, allassent chercher chez

les Anglais de nombreux et bons modèles pour Tinstallation inté-

rieure et même pour la tenue des équipages , rien ne pouvait être

plus honorable, et Ton cite avec considération dans la marine mi-

litaire les jeunes officiers qui, arrivés maintenant aux premiers

grades, offrirent alors un aussi noble exemple à imiter. C'est à

1 impulsion donnée par eux que notre marine doit la prospérité où

elle est maintenant, et qui ne le cède en rien à celle de nos rivaux.

Mais chercher à copier ces derniers dans leur discipline et leurs

usages à l'égard des matelots, c'est méconnaître la différence

énorme qui existe entre le caractère des deux nations, et qui est

plus sensible peut-être encore entre les marins anglais et français.

Ceux-ci recrutés maintenant en grande partie dans cette classe de

îa population qui fournit à Tarmée nos braves soldats, donnent

l'exemple de la conduite et d'une bonne tenue, au lieu de l'indis-

cipline et du libertinage qui avilissaient autrefois nos matelots, et

qu'on remarque encore chez ceux de presque toutes les autres puis-

sances maritimes. Pourquoi les anciennes coutumes ne seraient-

elles pas changées ,
puisque les équipages pour lesquels elles fu-

rent établies ne sont plus les mêmes ? Pourquoi n'abandonnerait-

on pas tout à fait ce système de réclusion perpétuelle sur les rades

étrangères et dans les relâches? H décourage, mécontente les

hommes, fait naître les projets de désertion, et livre les matelots

à l'ennui, source de presque toutes les maladies h bord des bâti-

V

>
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ments. SI le gouvernement, maicliant avec ïe siècle, a ouvert aux

matelots de sa marine mîlUaîre la porte qui peut les conduire aux

plus hauts grades de notre corps, il achèvera, dans sa sollicitude

vraiment paternelle, de les faire jouir de tous les avanta<jcs fjue

leur position permet de leur accorder. Qu'une discipline juste et

très-scvère réprime les mauvais sujets; mais qu en même temps le

matelot tranquille, dévoué et obéissant puisse, comme les ofTiciers

qn'il est appelé à suivre sous le feu de l'ennemi, aller chercher

quelquefois à terre des distractions et un délassement agréable des

fatigues du bord. 11 est donc convenable , si Ton veut atteindre ce

-but, que les bâtiments de guerre choisissent leurs points de relâche

dans des lieux où , sans inquiétude pour la conservation des bâti-

ments, comme sans crainte pour la santé des hommes , les capitaines

pnissent laisser aller leurs équipages se promener à terre et jouîx',

autant que le service le permet , de Texercice et de la liberté, tou

jours nécessaires après de longues traversées. Ces petites courses,

en satisfaisant la curiosité si naturelle à des hommes qui courent

le monde, entretiennent parmi un équipage la gaieté, la santé

qui en est la suite, et surtout la bonne volonté. Sous tous ces rap-

ports réunis, comme sous celui de Téconomie pour l'état, je pense

que la relâche de Gorée est bien préférable à celle de TénériiTe,

ou j'ai déjà dit que Teau et les rafraîchissements sont fort chers,

et où les mauvais temps et les difficultés des relations avec la côte

forcent de tenir les équipages consignés à bord. Dans notre eta-

l)lissement de la côte d'Afrique, au contraire, les provisions sont

à très-bas prix et en abondance; Feau, facile à faire, ne coûte

presque rien ; et pendant la plus grande partie de Tannée les

hommes peuvent aller courir à terre sans aucun inconvénient et

en rapporter une énorme quantité d'excellents poissons.

Pendant les premières années après la paix de 181 -4, la ^^^'

cessité de trouver un point dont la longitude parfaitement déter-

minée pût senir h régler la marche des chronomètres, forçait

nos bâtiments destinés aux expéditions lointaines de relâcher a

TénériiTe; mais depuis qu'en 1817 l'amiral Roussin, dans sa sa-

vante campagne hydrographique sur les côleb d'Afrique, a fixe
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d'une manière certaine, par tous les moyens aslronomiques, la

position de Corée, la longitude de celle île peut servir aussi bien

que celle du clief-lieu des Canaries à régler la marche des mon Ires

marines; et notre établissement trouvera dans ces visites, fré-

quemment renouvelées , une preuve de la bienveillance du gou-

vernement, à laquelle lui donne tant de droits sa situation mal-

heureuse.

Note 3, page lo.

On appelle, en langage marin, station^ le point de réunion

dans les colonies et les pays étrangers, de plusieurs bâtiments de
,

guerre sous les ordres d'un officier général ou supérieur de la ma-
rine

, qui les envoie alternativement sur les côtes et dans les prin-

cipaux ports enviionnants, pour veiller aux intérêts de notre

commerce et protéger contre les forbans les navues marchands de

toutes les nations.

So
;i station du Sénégal n'offrait

'

que fort peu d'intérêt en 1817; aussi n'était-elle composée que

de quelques bâtiments légers , au nombre desquels était la goélette

que je commandais comme enseigne de vaisseau, et qui se rem-

plaçaient successivement à Saint-Louis (Sénégal) et à Corée. Mais

ce fut à partir de cette époque que le nombre des navires employés

à.la traite des noirs, commerce défendu par le gouvernement avec

une juste sévérité, ayant considérablement augmenté, il fallut dé-

ployer des forces navales plus considérables et exercer une répres-

sion plus étendue. Maintenant Corée voit fréquemment sur sa rade

une frégate et plusieurs corvettes, exerçant une suneillance très-

active sur toute la côte d'Afrique, jusque de l'autre côté de î'équa-
j

teur, et en général sur tous les points fréquentés auparavant par

les négriers, qui n'y font plus que de très-rai^es apparitions.

Note 4, page 24.

Quinze années éboulées et les événements ont fait oublier la

Société coloniale pJiilanthro]>ique qui voulut, en 1817, coloniser lu
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presqu'île du Cap -Vert. Je n al donc nullement rintentîon Je re-

tracer dans tous ses détails riûstolre des desastres qu'elle éprouva,

ni celle de ses fautes intéressées, et, je suis forcé de le dire, des

nom])reuses friponneries que commirent la plupart de ses princi-

paux agents. Une courte notice en donnera une idée au lecteur,

ei nous laisserons retomber dans l'oubli une funeste entreprise qui
4

causa la mort et la ruine de tant de malbeureux.

Les projets de cette prétendue compagnie furent conçus en 181 5,

et malheureusement approuvés, encouragés même tacitement par

le gouvernement, qui plus tard repoussa les demandes extrava-

gantes quelle faisait d'une charte, d'un prêt énorme, et enfin

de plusieurs bâtiments de Tétat qu'on aurait mis à la disposition

des deux obscurs directeurs, appelés bientôt après devant les

tribunaux. L'expédition partie de Rochefort pour aller prendre

possession de Tîle de Corée et de Saint- Louis (Sénégal), porta a

la côte d'Afrique vingt-huit explorateurs philanthropes qui de-

vaient être en outre entretenus aux frais de Tétat. Mais TeAro) able

naufrage de la Méduse termina la destinée de la plupart de ces

premiers chercheurs de fortune. Cependant ni cet aPTreux événe-

ment ni les rapports défavorables de ceux qui avaient sunecu

ne purent arrêter la marche d'une affaire dont les résultats a

venir étaient les moins intéressants pour les principaux meneui^.

Aussi des prospectus ornés de gravures représentant Ta pres-

qu'île du Cap -Vert comme im nouvel Eden, avec des rivières',

des ruisseaux, des forets d'arbres fruitiers, dans un lieu, oti Ion

ne trouve ni arbres, ni fruits, ni même d'eau courante, furent

répandus avec profusion par toute la France. Les promesses les

plus séduisantes et les plus fallacieuses en même temps enga-

gèrent un grand nombre de malheureux abusés à vendre leurs

petites propriétés pour payer les terrains, les esclaves, la fortune

enfin qui devaient leur être concédés sur le sol africain. D autres

individus, tirés la plupart de cette classe avide de changements

,

que la paresse et la débauche tiennent toujours dans le besoin

,

vinrent compléter au Havre le nombre des futurs colons du cap

Ëel-Alr. Ce fut alors aue le ffonvernement. éclairé, mais trop
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tard, par les renseîgnenienls venus du Sénégal, voulut en vain

ouvrir les yeux à ces malheureux; ils avaient tout abandonna,

Tavcnir seul leur restait. Ils partirent du Havre sur le navire du

commerce la Belle Alexandrine , qui vint les débarquer à leur

destination le 12 avril 1817, deux mois au plus avant la mau-

vaise saison. L'on jugera facilement quel effet dut produire sur

ces liommes qui cherchaient la terre promise, la vue du cap

Bernard, avec ses rochers dépouillés de végétation, des sables brû-

lants pour verdure, d'énormes baobabs pour arbres fruitiers, et

enfin en place d'esclaves, des nègres libres, rusés et voleurs.

Les dissensions dont les premiers germes avaient paru avant

le départ de France entre les émigrants et les directeurs de la

compagnie, éclatèrent avec une grande violence pendant la tra-

versée. Les principaux agents furent accusés par les autres pas-

sagers dY'tre complices de la friponnerie dont ceux-ci commen-

çaient à soupçonner les résultats. Mais le désordre fut à son comble

quand au lieu des maisons toutes prêtes pour les recevoir, des

terrains tout défrichés qui leur avaient été promis, les émigrants

ne trouvèrent quun sol aride et stérile, dont la possession ne

leur fut même accordée par les nègres qu'à de très -onéreuses

conditions. Les ouvriers refusèrent de travailler, les agents de la

compagnie se réfugièrent à Corée ou à Saint-Louis, et chacun

s'appropria ce qu'il put des vivres et des approvisionnements

qui avaient été débarqués et abandonnés sans abri sur l'emplace-

ment du futur chef-lieu de la colonie. Cependant la mauvaise

saison était arrivée , et surprenant les nouveaux colons armés les

uns contre les autres, sans abri et sans aucune précaution contre

les pluies, elle les décima rapidement. La plupart des prétendus

philanthropes se sauvèrent dans les colonies françaises voisines, ou

ils reçurent des vivres du gouvernement, mais où presque tous

succombèrent aux maladies du climat ; le reste s'embarqua pour

l'Europe sur les bâtiments de l'état; mais ils ne furent pas plus heu-

reux que leurs camarades, et ils moururent en partie à riiôpilal de

Rocbefort. Six de ces émigrants, doués de plus d'énergie et de

moyens que les autres, voulurent rester sur la presqu'île de Bel-
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Air; ils conslruisîrent des maisons, firent des plantations, luttèrent

contre la mauvaise fortune, dans l'attente des secours promis en

France et qui ne vinrent pas. Au mois d'août ils avaient disparu,

plaints des habitants de Corée et dignes d'un meilleur sort. En

France les opérations de la compagnie ne furent pas plus heu-

reuses; elle continua, il est vrai, encore pendant quelque temps

à faire des dupes , malgré les avertissements réitérés du gouverne-

ment; mais enfin les réclamations de ses victimes s'élevèrent de

tous côtés avec tant de violence, que la justice informa contre les

directeurs, dont le plus influent disparut et avec lui tous les pro-

jets de colonisation.

I

Note 5, page i/j.
t

Ilorsbargh ne parle pas de ce courant à TE. dont la Favorite

a éprouvé les effets, et que la frégate la Théfis a^valt observ^é avant

nous. Sans doute que le peu d'utilité qu'il offre à la navigation du

cap de Bonne-Espérance l'a fait négliger par le savant hydrographe

anglais. En effet, les vents soufflant presque toujours de la partie

d'O., et ce courant à TE. n'étant pour ainsi dire que le remous de

celui qui porte avec violence dans la direction opposée en con-

tournant le banc des Aiguilles , il arrive que les navires fuyant

ordinairement devant le temps quand ils font route pour les

mers de Tlnde, ou se tenant toujours sur le banc des Aiguilles

à leur rentrée dans l'Océan, ne cherchent nullement à en profiter

dans le premier cas et le fuient dans le dernier.

Cependant j'ai regretté de n'avoir pas contourné plus au large

le cap de Bonne-Espérance, car j'aurais évité, je croîs, en ma-

nœuvrant ainsi, les fortes difféi^ences que nous avons eues à 1 0.,

et peut-être aurions-nous gagné quelque chose de plus vers 1 E.

<piand les vents ont commencé à souffler faiblement de cette

partie.

Note 6, page aO.

De tout ce que la France possédait autrefois à Madagascar,

elle n'occupait depuis la paix que la petite île de Saintc-Mane,
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dont radminislralion dipcndaît de celle de la colonie de Bour-

bon.
,r

Cependant la possession de ce petit coin de terre était devenue

un motif de crainte pour les Ovas, Tune des peuplades les plus

aguerries de Madagascar, dont le roi Radania avait souvent té-

moigné rimpatîence avec lacjuelle II voyait un clablissement eu-

ropéen se former dans son voisinage,

La mort de Radama mît le sceptre des Ovas entre les mains de

la reine Ranavalona - ManjaLi, et l'administra h'on de Tile de

ComLon ne larda point à s'apercevpîr qu'elle maintiendrait dlfli-

cilement avec la nouvelle souveraine des relations cjul dc^à, sous le

règne du feu roi, n'étaient pas toujours complètement pacifiques.

Le malaise qui devint bientôt la conséquence d'un pareil état

de choses reporta naturellement la pensée du gouvernement de

la colonie sur les anciens droits de la France relativement à Ma-

dagascar, et après avoir cousullé à ce sujet le conseil colonial, il

proposa au ministère le plan d'une expédition dont le but devait

^tre de prendre possession de quelques parties du rivage de cette

rande île, afin d'y former xin établissement qui pût plus tard

servir de point d'appui pour de plus vastes opérations.

Il paraît que ce projet ne fut pas adopté dans son entier et que

le gouvernement jugea suffisant de donner à la colonie de Rour-

bon les moyens d'imposer assez aux cliefs des Ovas pour leur faire

<;raîndre l'inîmillé de la France.

Une frégate de 60 canons, la Terpsichore , fut détachée de

la station française du Rrésil pour aller prendre les ordres du

gouverneur de Rourbon ; elle arriva à Saint-Denis le 27 mal 1829.

M. le capitaine de vaisseau Gourbeyre, qui la commandait, trouva

sur la même rade la gabare rinfaticiahle, le transport le Madagas-

car et Favlso le Coîilri R y fut rejoint, peu de temps après, par

la corvette de charge la Nièvre j et par les gabares la Chevrette et

la Zélée.

Un petit nombre de soldats fui embarqué sur cette division

qui, vers la fin du mois d'août, prit possession du port de Tin-

tingne, où M. Gonrbeyre fit élever un fort sur lequel le pavillon

\



480 NOTES.

français fut arboré solennellement le iG septembre, et qui, bien-

tôt armé de bult pièces de canon, reçut une garnison de trois

cents hommes et les approvisionnements nécessaires.

Le général des Ovas ayant envoyé une députallon pour de-

mander de quel droit les Français s'établissaient ainsi à Tin-

tingue, M. Gourbeyre répondit en exposant les griefs de la France

et en revendiquant les droits imprescriptibles qu'elle avait sur le.

territoire que ses troupes étaient venues occuper; puis, le lo oc-

tobre, la Terpsichore , la Nièvre et la Chevrette se présentèrent

devant Tamatave pour réclamer l'assentiment de la reine aux dis-

positions dtjà prises et la conclusion d'un traité; mais aucune

réponse satisfaisante n'ayant été faite à cette sonnnalion, une

déclaration formelle de guerre s'ensuivit , et le 1 1 octobre les trois

bâtiments, embossés à trois cents toises de distance, ouvrirent

en

tîèrement bouleversé : les Ovas, leur général et ses principaux offi-

ciers s'enfuirent dans toutes les directions. Poursuivis par un

détacbement de deux cent trente-buît hommes débarqués de nos

bâtiments, ils laissèrent sur la plate cinquante des leurs, et on

trouva dans le fort vingt-trois canons ou caronades, un pierrîer,

deux cent douze fusils, quatre-vingts zagales et beaucoup d'autres

objets.

De ce moment les hostilités furent alternativement suspendues

et reprises, toujours à notre avantage et au grand détriment des

Ovas, à qui la supériorité de nos soldats ne permettait de faire

qu une résistance insignifiante. Partout oii nous pûmes les atta-

quer, à Foulpointe, à la pointe Larrée , ils éprouvèrent une perte

établirent

qu'ils abandonnaient.

urer

eu soin de se ménager les moyens d'opérer une utile diversion en

excitant contre eux d'autres peuplades indigènes ; mais il paraît

que ses négociations à ce sujet n'eurent que des résultats peu

importants.

Cependant il était impossible que nos troupes pussent se main-
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lenîr dans les positions dont elles s'étaient emparées, à

qu'elles ne reçussent des renforts considérables qui ne pouvaient

venir que d'Europe; et faute de ces secours, dès le commence-

ment du mois de novembre, M. Goui'bcyrc, renonçant a de noa

velles entreprises, laissa le fort de Tintingue armé de quatorze

bouches à feu, avec quatre cents hommes de garnison et des vi-

vres pour trois mois; puis il revint à Sainte-Marie avec sa di-
V *

vision.

Sur la fin de novembre, la reine Ranavalona-Manjaka envoya^

pour traiter de la paix, deux ambassadeurs qui furent reçus à bord

de la Terpsichore , et à qui le commandant de rcxpédltion remit

une lettre pour leur souveraine avec le projet d'un traité dans

lequel étaient tracées, comme conditions nécessaires de tout arran-

gement, les limites du territoire dont la France réclamait la pos-

session.

Ce ne fut que le 1 9 janvier 1 83o que la réponse de la reine par-

vint à Bourbon; et celte réponse était un refus formel d'accepter

les conditions qui lui étaient imposées,

La Terjjsichore était alors à Saint-Denis. M. Gourbeyre proposa

au conseil de la colonie de reprendre les hostilités, mais avec des

moyens beaucoup plus étendus : un corps de troupes de douze

cents hommes au moins, une compagnie d'artillerie, des ouvriers

militaires, 'des chaloupes armées et tous les approvislonnemenls

nécessaires pour une campagne décisive-

La colonie n'étant pas en mesure de fournir les éléments d'une

semblable opération, il fallut en référer à la métropole et attendre

les secours que le gouvcrnemont voudrait envoyer; mais la France

étant alors occupée de l'expédition d'Alger, on se borna à faire

partir une frégate et une conelle de charge avec quelques trouj^es

et une petile partie des approvisionnements demandés.

.Avant l'arrivée de ces deux bâtiments, l'influence meurtrière
É

du climat s'était fait sentir à la petite garnison de Tintingue, qui

avait perdu une partie de ses soldats. La population de Sainte-

Marie avait éprouvé le même sort, et les équipages de la division

navale comptaient un grand nombre de malades et de morts.

1. 3i
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Les secours envoyés de France ne suffisant point pour entre-

prendre une expédition complète, on résolut de les faire servir à

une simple démonstration destinée à appuyer de nouvelles né-

gociations pour la paix. La division navale se présenta, au com-

mencement d'août i83o, devant Tamatave, où elle parut pro-

^ duire une grande impression de terreur, et pendant ce temps un

enAOyé delà colonie de Bourbon se rendait à la capitale des Ovas

pour traiter de la paix; mais une intrigue de cour empêcha tpiil

ne fût admis en présence de la reine, et il fallut renoncer pour le

moment à tout accommodement.

Aucune probabilité de succès ne s'ofFrant alors pour de nou-

velles tentatives qu'on n'avait plus l'espoir de voir appuyer parles

secours de la métropole, la Terpsicliore partit le 9 octobre pour

revenir en France, et elle mouilla à Brest le 28 décembre i83o.

Il est évident que les moyens mis à la disposition de M. Gour-

beyre étaient insuffisants pour obtenir un résultat décisif: avec le

petit nombre d'iiommes et de bâtiments que ce capitaine de

vaisseau a pu employer, il a fait tout ce qu'on pouvait attendre

de son dévouement et de son expérience; mais il agissait avec

l'espoir de ressources idlérîeures qui lui ont manqué, et le suc-

cès était impossible. H y aurait à examiner maintenant si la France

avait un intérêt bien réel , et surfout bien entendu , à faire celte

été tropexpédition ; si le conseil de la colonie de Bourbon n'a j:

vite en l'entreprenant sans avoir la certitude d'être approuvé, et

si le gouvernement aurait dû accorder plus largement les se-

cours demandés. Mais ces questions mèneraient fort loin ;
leur

solution exigerait des développements très -étendus; et peut-être

suffira-t-il de dire ici que si quelqu'un a eu tort dans cette affaire,

ce n'a pas été le gouvernement.

Note 7, pûgc 60 t

Je craindrais en cbercbant à retracer les beaux combats qui ont

illustré notre marine militaire dans Tlnde pendant les deux der-

nières années qui précédèrent la prise de l'Ile-de-France parles
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Anglais, de ne pas faire éprouver au lecteur ce sentiment de

grandeur et d'enthousiasme que fait naître le souvenir des évé-

nements de celle époque. J'ai donc préfère réunir ici les rapports

des braves commandants de ces frégates qui luttèrent avec tant de

gloire contre les nombreuses forces navales britanniques dans

ilnde, et ne cédèrent enfin à Tennemi que lorsque leur dernier

asile fut tombe en son pouvoir. Les noms de la plupart des offi-

ciers généraux de la marine actuelle se présenteront fréquem-

ment : plusieurs ont succombé aux fatales catégories de 181 5;

mais pai^mi les autres, la France sera fière de retrouver l'amiral

qui fil capituler Cadix et commanda Tannée navale qui a vsi puis-

sammeiit coopéré à la conquête d'Alger.

I.

RAPPORT
ntr CAPITAINE DE VAISSEAU DUPEKBÉ A S. E. LE MINISTRE DE LA MARINE

Paris, 26 mars 1811,

« Monseigneur,

« La frégate la Bellone, dont Sa Majesté avait daigné me confier

le commandement, fut armée à Saînt-Malo sur la fin de l'aimée

1808. Le 17 janvier de Tannée suivante je mis sous voiles; mes

instructions m'annonçaient que j'étais destiné à aller renforcer la

station de l'Ile-de-France. Des vents contraires me retinrent

quelque temps dans les mers d'Europe : j'y fis plusieurs ren-

contres, et entre autres je m'emparai de trois bâtiments anglais*

que je brûlai.

«Vers la li^ne, je rencontrai un bâtiment portugais venant de

Lisbonne et allant au Brésil; il avait environ cent cinquante pas-

sagers, hommes, femmes et enfants : malgré la richesse de son

chargement et les justes sujets de récrimination qu il m'avait

donnés, je l'expédiai en cartel et le renvoyai sans rançon.

« Quelque temps après, je pris un navire anglais venantM Rio

de h Pîata et je le brûlai.

3i.

^
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« Lors Je mon atlérage à l'Ile-de-France , la station ennemie

t^ait nombreuse : je fus chasse successivement par trois de ses

croiseurs; je leur échappai par différentes manœuvres, et le i/i mai

j entrai dans le port.

« Après la remise des munitions destinées pour la colonie , là

BelJone fut équipée et ravitaillée pour une croisière ; Fîle élait étroi-

tement bloquée par Tennemi, qui ne voulait permettre la sortie

d*aucun bâtiment.

« Le i^ août à midi, je mis sous voiles en présence d'un vais-

seau, d'une frégate et d'une corvette; ils me chassèrent, mais eu

vain. Après avoii* rempli à File de Madagascar une mission qui

avait pour but de former im petit établissement pour approvision-

ner la colonie en quelques salaisons, je fis route vers le golfe du

Bengale; j'établis ma croisière à rembouchure du Gange. A peine

arrivé, j'y rencontrai et pris, après une courte mais vive défense,

la corvette le Victor, de 20 canons et cent hommes d'équipage;

peu après je m'emparai successivement de deux bâtiments anglais

qui fment expédiés pour rDe-de-France. Le 22 novembre je ren-

contrai une frégate sous pavillon portugais; je ne pus d'abord

l'approcher assez pour la décider à un engagement sérieux : je fus

forcé de la combattre à grande portée pendant deux heures, mais

sans succès : je fis alors cesser le feu pour profiter de l'avantage
*

de marche de la Beîlone, et la serrer de près. Je la chassai pen-
l"

dant toute la nuit , et la rejoignis le lendemain matin. Après un

nouveau combat à portée de pistolet pendant deux heures, son

pavillon tomba. Cette frégate, nommée la Minerve, construite sur

un plan superbe et de grandes dimensions, montait 48 canons et

était armée de trois cent soixante Européens; elle venait du Ben-

gale et retournait au Brésil.

«Mes prisonniers, au nombre de cinq cents, l'état de délabre-

ment de mes prises , criblées et hachées dans leur mâture et leur

gréement, me forçaient de lever la croisière. Peu de temps après

,

j'eus occasion d'expédier en parlementaire un navire anglais que

je pris, avec une grande partie de mes prisonnieis.

«A trois cents lieues de rile-de-France, je rencontrai la frégate

/

X
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de S. M. la Manclie, commandée par M. le capitaine de vaisseau

Dornal de Guy, avec deux vaisseaux de la compagnie des Indes

capturés par elle et la Vénus dans le golfe du Bengale. Nous

nous l'alliâmes et reunîmes nos forces pour protéger l'enlrce de

nos prises.

«Le a janvier 1810 nous arrivâmes à TIle-de-France, maigre

rennemî et sa présence. Sa station se trouvait forte de deux vfiis-

seaux, plusieurs frégates et corvettes.

« Les réparations et le réarmement de la frégate la Minen^e et

de la corvette h Victor^ alors réunies à la Beîlone^ sous mon com-

mandement, furent de suite oi^donnés et poussés avec activité.

M. Bouvet et Morice, capitaines de frégale, furent désignés

pour les commander.

«Le i A mars, cette division, bien armée, équipée et appro-

visionnée, mit sous voiles pour une croisière. Elle se porta d'a-

bord dans le S, de l'île de Madagascar, au point de seclion des

routes de tous les bâtiments venant des mers de l'Inde et de

Chine. Cette première croisière ne répondit pas à mon attente ;

quelques circonstances en diminuèrent les chances; tels qu'un

embargo momentané sur les bâtiments anglais en Chine, par

suite d*un différend avec le gouvernement chinois, et un second

à Madras sur quelques vaisseaux de la compagnie arrêtés pour le

transport des troupes destinées à une expédition projetée contre

Fîle Bonaparte. Je n'en arrêtai pas moins deux bâtiments, l'un

venant de Chine et l'autre du Bengale; ils furent expédiés jîour

l'Ile-de-France.

«Au i*^'"juh^ je fis route pour la baie de Saint-AugusLin , dans

rîle de Madagascar; j'y trouvai un navire anglais venant de la

pcche de la baleine; je le brûlai. Après un court séjour, la divi-

sion, bien réparée et pourvue de rafraîchissements de toute espèce,

quitta sa relâche; elle se dirigea vers Tîle de Mozambique; je n'y

trouvai rien à entrcprendi^e : je nie contentai de demander au

gouverneur cinquante Cafres, utiles pour renforcer les équipages ;

je les reçus dans les vingt-quatre heures et je partis.

« Le 3 juillet , à la vue de l'île d'Anjouan , on aperçut et recon
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mit Irois vaisseaux de la compagnie des Indes : la division de

suite s'établit en chasse. La frégate la Minerve, favorisée par la

variété du vent, les joignît à trois heures du soir : aussitôt mon

signal d'attaque , elle prolongea leur ligne au vent et les combattit

à portée de pistolet. Cette manœuvre allait être couronnée du

succès, lorsquelle se trouva désemparée de son grand mât de

hune et de son mât de perroquet de fougue : l'ennemi, encouragé

par ce succès inattendu, rétablit son ordre; mais la Bellone ap-

prochait; elle ne tarda pas à prolonger sous le vent sa ligne serrée,

beaupré sur poupe, et vint prendre poste par le travers du vaisseau

portant la marque distinctive du commandement. A six heures, je

les engageai vergue à vergue: leur feu fut d'abord bien servi;

leur mousqueterîe était vive. A huit heures, tous trois étaient

réduits et amenés: je m'occupai d'en amarrer deux, le Windham

et le Ceylan; mais le troisième, profitant de l'obscurité de la nuit,

des avaries de la Minerve, et siu'tout de la sécurité que lui donnait

son pavillon amené, nous échappa par la fuite. Ces vaisseaux ve-

naient du Cap et allaient dans llnde ; ils étaient armés de 3o ca-

nons et avaient chacun quatre cents hommes de troupes formant le

2 4^ régiment d'infanterie : officier général, colonel, drapeaux étaient

à bord. La division avait besoin de réparer ses avaries ; elle toucha

à Anjouan. Apres une relâche de douze jours, elle se mit en route

pour l'Ile-de-France, escortant ses prises, et descendit le canal de

Mozambique, qui pouvait ofi'rir de nouvelles chances de succès.

«Le 20 août au matin, on aperçut les montagnes du vent de

l'île; à midi le port Impérial était reconnu; un bâtiment à trois

mâts était mouillé sous le fort de l'île la Passe (poste avancé des-

tiné à défendre l'entrée du port). Le pavillon français flottait sur

Tun et l'autre; le dernier indiquait par les signaux de côte que

rcnnemi croisait devant le port Napoléon : il était prudent alors

d'y toucher, ou du moins d'y prendre langue; la division rectiiia

son ordre de marche : le Victor prit la tête de la ligne; la Bellone

prit poste à la queue. La corvette, en doublant le fort et la frégate,

est accueillie h coups de canon ; les couleurs françaises dispa-

raissent, et Tun et Tautre arborent le pavillon anglais. Ma pre-

«fi
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mière idée fui de croire que toute celle partie du venl do l'île était

au pouvoir de reunenri : signal aussitôt de ralliement général

La Minerve et le Ceylan étaient trop avances pour pouvoir exécu-
T

ter ce mouvement: ils continuèrent leur roule en coniballant le
w

fort et la frégate ennemis. U n'y avait point à balancer: il fallait

forcer le passage et rallier la division pour opérer une diversion

utile à la coîoiiîe. Je Gs le signal d'imiter ma manœuvre et donjiai

dans les passes, sous le feu du fort et de la frégate; je répondl*?

de toute ma volée à bout portant, en passant à.poupe de celle-ci
;

le Wbidham ne suivant pas mon mouvement, fut forcé d'aller

cberclier un autre port. Aussitôt mon arrivée , les communications

avec la terre in apprirent que Tiie de laPasse seule avait été enlevée

par l'ennemi, mais aussi que Tile Bonaparte élait en son pouvoir.

Le lendemain la division s'embossa dans la baie.

«Le 22, la frégate anglaise le Sirîus se joignit à la Néréide,

mouillée sous le fort de Tilc de la Passe ; toutes deux firent un

mouvement pour m'attaquer; mais leur projet fut contrarié par

l'écbouage de la première.

«Le 23, les frégates riphigênie et la Magicienne parurent h
4

quatre lieures de raprès-mîdi ; elles rallièrent les deux autres, he

plan d'attaque fut aussitôt^ arrêté; les dispositions fuirent prises,

et à cinq heures elles vinrent se présenter au combat. A eînq

heures et demie le feu commence: les premières volées coupent

les embossures de la Minerve et du Ccylan qui viennent, en s'é-

chouanfr, prolonger en terre la Bellone ; leur feu par ce mou-

vement se trouve masqué; celle-ci reste seule alors pour pièter

côté à l'ennemi, cmbossé par son travers : dans cette position le

combat s'engage avec fureur. A huit heures, la Néréide^ déjà ré-

duite au silence, était forcée de céder à la supériorité de noire

feu; celui des autres frégates, bien ralenti, annonçait du désa-

vantage; le nôtre, alimenté par des secours de munitions de la

Minerve, n'en devenait que plus vif ; dès lors la victoire se décla-

rait pour nous. *

«A dix heures et demie, frappé à la tète par une milraîlîc,

ren\crsé de dessus le pont dans la batterie, et enlevé sans con-
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naîssaiice, je fus remplacé par le capitaine Bouvet^ qui passa sur

la Bellone.

«

t

«Le feu continua toute la nuit presque sans interruption; le

point du jour vint éclairer la scène et nos succès: la Néréide était

démâtée et clans Tétat le plus affreux; sur un tronçon de mât

flottait encore un yac anglais; mais il fut bientôt remplacé par le

pavillon français. La Magicieime, par noire travers, criblée, liacliée,

était alors en butte à tous nos coups : Tennemi, par ses dlsposî-

llons, annonça bientôt l'Intention de Tévacuer; les débris de son

équipage se réfugièrent vers l'île de la Passe et les deux autres

frégates, et sur le soir, le feu s'y manifesta de toutes parts.

^i Ulpîiigéniej mouillée par le travers de la Néréide, et masquée

par elle, n'annonçait pas par sa position rinlention de continuer

à prendre part à l'action. Le Sirliis éclioué, et présentant l'a-

vant, ne pouvait jouer que de ses pièces de chasse: dès lors la

frégate la Néréide fut amarinée ; elle offrit un spectacle effrayant de

carnage : les morts et les mourants couvraient ses ponts.

«Le 2 5 au matin, le feu fut dirigé sur le Siriiis : il fut vive-

ment attaqué; mais sa position rendait la lutte trop inégale pour

qu elle fût longue : il fut à son tour bientôt abandonné et incen-

dié; avant midi l'explosion de ses poudres en dispersa les débris.

« L'Iphigénie restait seule alors ; elle se bâta de se touer et de se

réfugier vers Tile de la Passe, emportant les débris des équipages

échappés au combat. La division fit toutes ses dispositions pour se

touer à sa poursuite et rendre le triomphe complet: bloquée dé-

sormais par les vents et pear nous , elle restait à notre merci.

« Le 28 à la pointe du jour, le fort et la frégate furent sommés
par le capitaine génénd de se rendre. Déjà des communications

à cet effet venaient d'avoir Heu avec la division du capitaine Ha-

melln, arrive^ la veille du port Napoléon. A onze heures le fort et

la frégate arborèrent le pavillon français. Dans peu de jours celle-

ci fut réparée et mise en état de prendre la mer ; elle fut armée par

des détachements des équipages de la division, et détachée avec

la corvette le Victor par le capitaine général, sous le commande-
ment du capitaine Bouvet, pour se joindre à l'Astréc, à la re-
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cherche des hâtîments épars de k station ennemie. Le i3 sep-

tembre, ces frégates, après un engagement sanglant , s'emparèrent
de la frégate anglaise VAfricaine, capitaine Corbet; elle fut ama-'
rinée, et les prisonniers échappés au carnage en furent extraits;

mais par suite, la division dont elle faisait partie accourut à son
secours, et on fut forcé de l'abandonner : elles rentrèrent alors et

prlicnt, à la vue de rile-de-France, une corvette ennemie nommée
VAarore.

»

«Des vents contraires et opiniâtres relcnaîent ma division pa-

ralysée dans le grand port; ses avaries avaient été réparées, ainsi

que celles de la frégate prise la Néréide. Enfin le i5 octobre, pro-

fitant d'un calme, elle se toua en dehors des récifs et mit en

route pour le port Napoléon , où elle rentra le îendenwin. Son
réarmement fut de suite ordonné ; mais les avaries étaient grandes

;

les bas mâts des trois frégates étaient à changer ou à réparer:

malgré le peu de ressources du port, on trouva les moyens de
faire face à tout.

«Peu de jours après, la nouvelle apparition de l'ennemi en

forces très-supérieures, et la certitude d'une attaque prochaine,

me commandèrent des mesures de défense : je me réunis aussitôt

avec les frégates la BcIIone et la Minerve, toutes dégréées, sous les

ordres de M. le capitaine de vaisseau Dornal de Guy, commandant
la division des frégates la Manclie et VAsirée, Nous formâmes tous

quatre une ligne d'embossage sciTce, beaupré sur poupe, et fai-

sant front a l'ouverture du port; deux chaînes avancées et que

nous exécutâmes, en protégeaient également l'entrée. Ces mesures

paraissaient combinées de manière à déjouer toute tentative de

Fennemi sur ce point. Des détachements nombreux des équipages

furent mis à terre à la disposition du capitaine général.

«Dans les derniers jours de novembre, une expédition, signalée

au nombre de soixante-quatorze voiles, et dans laquelle on comptait

un vaisseau, douze frégates et plusieurs corvettes, et environ cinquante

transports, se présenta devant File; le 29 elle mit à terre ses troupes

de débarquement dans la grande baie, à neuf lieues du port

Napoléon. Le lendemain elles se portèrent en avant, et le i^"" de
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eutlîeu; elles furent repoussées. Dans raprès-mlrlî la flotle vint

prendre son mouillage dans la baie du Tombeau, à deux lieues du

J>ort; elle y fut jointe par un convoi venant du cap de Bonne-

Espérance avec des troupes : les signaux annoncèrent sur ce point

Un nouveau débarquement. ^ *

«Le 2 à la pointe du jour, toutes les frégates ennemies étaient

sous voiles, et par leurs mouvements paraissaient menacer le port

d'une attaque ; ce mouvement semblait être combiné avec celui

des troupes. Vers buit heures, le commandant me fit connaître

que le capitaine général le chargeait de faire passer à Tamîral an-

glais un paquet contenant des propositions.

«Dans l'aprcs-midi, je me rendis à terre aux ordres du capi-

taine général. Après m'avoir donné connaissance des propositions

qu'il avait faites, et des réponses (article par article) des généraux

anglais, il m'ordonna de m'adjoindra au général Vandermaesen,

commandant les troupes
, pour traiter sur les bases adoptées et

ses instructions particulières avec MM. le major général Ward et

le commodore Rowley, nommés à cet effet par les généraux de terre

et de mer. La capitulation fut arrêtée et signée dans la nuit du 2

au 3 à une heure ; approuvée et échangée à cinq heures du ma-
tm. Le même jour l'ennemi occupa les lignes; le lendemain il

prit possession du port et de la rade : en conséquence, et d'après

l'ordre du capitaine général transmis par le commandant de la

rade, la frégate la Belîone, ainsi que les autres bâtiments, furent

renns à la disposition du commandant des forces navales en-

nemies.

« Les forces de terre se composaient de cinq expéditions parties

des cinq points différents : Madras, Calcutta, Bombay, le cap de

Bonne-Espérance et Tîle Bonaparte. Chacune était de trois mille

1lommes de troupes européennes environ ; la dernière était moins
considérable; elles formaient environ quinze mille hommes; les

troupes noires cipayes étaient fortes de plusieurs régiments.

iuSigné DupisHUe. »
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RÉCIT
1

Des événements qui se sont passés à nie-tle France depuis la prise de

l'ile Bonaparte jusqu'à îa reddition de l'ile de la Passe et de la frégate

de S. M. britaniiîque l'Jphigénie.

Llle-de-France , seule au milieu des nombreuses colonies an-

glaises; étroitement bloquée depuis plusieurs années par des

forces maritimes bien supérieures aux siennes ; privée de la ma-

jeure partie des secours que la métropole avait tenté de lui en-

voyer; provoquée par d'insolentes proclamations jetées sur ses

côtes avec profusion ; rfle-de-France a lu d'un œil dédaigneux les

promesses dont on chercbait à l'éblouir ; elle a souri d'indignation

aux menaces qu'on osait lui faire et n'y a répondu que par des
F

cris de victoire. Elle s'est rappelée que, seule restée en tous les

temps fidèle à la mcre patrie, elle devait offrir encore une fois

l'exemple de ce que peut une famille nombreuse dont tous les

membres sont unis, et dont le chef à la fois intrépide et sage a

su gagner tous les cœurs et mériter l'amour el la confiance de ses

enfants.

Habitants, commerçants, artisans, tous ont oublié les occupa-

tions paisibles auxquelles ils se livraient; tous ont saisi leurs

armes; tous ont demandé à grands cris à marcher où le danger

les appelait ; et satisfait de leur zèle, le général Decaen n'a eu qu'à

modérer cette ardeur Impétueuse. Comment peindre tant d'en-

thousiasme ! un si généreux dévouement! Comment retracer de

sang-froid et avec un peu d'ordre les faits à jamais mémorables

qui, en peu de jours, ont illustré notre colonie ! Comment calmer

l'ivresse où la gloire de nos braves marins nous a jetés, et des-

cendre au rôle froid et Impartial d'un écrivain qui veut dire la

seule vérité! Me seia-t-il possible de le faire "? Je vais le tenter: et

ma tache est si belle , ce que j'ai à raconter est si glorieux
, que m(\



^'a92 notes.

crainte n'est pas d'augmenter, maïs plutôt d'affaiblir Téclal d'une

aussi belle victoire.

L'île Bonaparte était prise; raventurier la Gazelle en avait

apporté la nouvelle ; et ce succès remporté par l'ennemi, loin de

consterner la colonie de THe-de-France, semblait l'avoir enfl^

mée d'une énergie nouvelle. Dans presque tous les quartiers de
rîle, et sans que les chefs eussent la peine d'en faire l'invita-

tion
,
des corps nombreux de chasseurs nationaux se formaient et

s'exerçaient: chacun courait aux armes et déployait aux cibles,

préparées en tous lieux, l'adresse et la rapidité des coups qu'il

brûlait de diriger sur l'ennemi.

Les -officiers retirés du service s'offraient avec empressement
au général Decacn, et réclamaient de lui d'être employés aux
postes où l'ennemi tenterait de descendre. De fortes batteries,

dirigées par le chef du génie, s'élevaient sur les points les plus

importants de la côte. Une ligne formidable de défense annonçait

à Tenneml, revenu devant Tlle-de-France
, quelle résistance il

surmon

Dans la nuit du 1 3 au i A août, Jeux cen t cinquante homnies, dé-

barqués des frégates en croisière, attaquent l'îlot de la Passe (poste

éloigné de plus de trois milles de lacôte), à la faveur d'un orage et

de l'obscurité profonde, et s'en rendent maîtres avant que la terre

,

informée de leur entreprise, puisse y faire passer les secours né-

cessaires pour résister à une force aussi supérieure.

Au point du jour, les signaux annoncent l'avantage remporté
par l'ennemi. La flûte lu Diligente, mouillée sous l'île de la Passe,

se relire vers le fond du port Impérial , et se fait abandonner des

péniches anglaises qui l'avaient attaquée. A j)eine la nouvelle de
la prise de ce poste est-elle parvenue au port Napoléon , que le

général Vandermaesen se rend au point menacé et voit atlluer

autour de lui les habitants des quartiers voisins. Pleins de con-

fiance en lui, ils demandent à marcher sous ses ordres; il n'est

pas besoin de leur joindre des troupes de ligne : leur nombre est

suffisant et leur dévouement assez entier pour que le général

Vandermaesen soit certain, à leur tôle, de repousser l'ennemi.



NOTES.
'

495

L'événement justifie sa confiance.

Plusieurs débarquemenls s'efiectuent sur divers points de h
tôle , et partout les créoles fondent sur les Anglais et les forcent à

se retirer en désordre. On a vu deux cent cîn(juante soldais fuir

devant une vingtaine de tirailleurs dont les provocations et les

gestes les défiaient vainement.
i

Lors de leurs incursions, ils répandirent avec profusion une
proclamation, monument à jamais frappant du génie vénal de la

nation qiTi Ta dictée. De /or/ voilà leur seul moyen de séduction;

de Vor! pour payer Thonneur français et décider des guemers,
des administrateurs et des colons fidèles, à se vouer à Tinfamie !

Combien ils ont su mal apprécier leurs ennemis! et qu'ils en

eussent jugé différemment s'ils avaient été témoins du noble en-

tliûuslasme qui les animait, lorsque, réunis par leur général au

Champ de Mars, dans la journée du i5 août, pour y renouveler

le serment de fidélité à leur monarque et à leur pairie; ils sem-

blaient appeler parleurs cris le jour des combats, et demander

que lennemi apportât moins de lenteur à rexécutîon de ses projets^

d'attaque. Le capitaine général, dans cette auguste cérémonie,

pTit acquérir de nouvelles preuves de rattachement que lui ont

voué les colons, et dans le discours plein de feu qu'il leur adressa,

il fut aisé de démêler combien il était allendri de tant de témoi-

gnages de confiance et de dévouement.

Un jour! le plus beau de tous ceux qu'ait vus l'Ile-de-France »

plus mémorable encore que ces brillantes époques signalées par

les exploits des Tréhouart, des rilermite, des Bergeret, des Bou-

rayne, des Malroux, des Surcouf, et de tant d'autres braves dont

les noms sont écrits dans les annales de la colonie, devait bientôt

mettre le comble à renlliousiasme de tous les habitants de l'De-

de-France.

Le général Decaen attendait avec confiance les événements. La

division de l'intrépide Dupeiré, sortie depuis plusieurs mois pour

ravager le commerce ennemi dans l'Inde, devait rentrer d'un

instant à l'autre.

Le 20 août à huit heures et demie du soir, un courrier traverse
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ïa ville avec rapidité , descend au gouveniemeat et annonce que

les frégates la Beîlone et la Minerve ^ la corvette le Victor et deux

vaisseaux de la compagnie capturés par elle, étaient en vue dans

ïe S. E. de Tile, Un second exprès, arrivé presque au même ins-

tant, rapporte que la division Duperré est mouillée dans le port

Impérial : le bruit s'en répand aussitôt. On raconte que la Bellone,

trompée parles pavillons qui flottent sur l'ile de la Passe et sur la

frégate la Néréide^ mouillée derrière le fort, a fait signal à sa

di\ision d'entrer; que le Victor, la Minerve et le vaisseau de com-

pagnie le Ceylan, essuyant successivement le feu de la batterie et

de la frégate ennemies, et y ripostant avec vigueur, ont forcé la

passe et sont venus mouiller au fond de la baie ; on ajoute encore

que la Bellone n*a pas tardé à les suivre dans ce port qu'elle

croyait au pouvoir de l'ennemi, et qu'elle jugeait possible de lui

enlever ; qu'en passant près de la Néréide, elle a changé la direction

de sa route pour lui tirer plusieurs bordées en poupe, et est ensuite

venue rallier sa division ; que le Wimlliam seul n'a pu entrer, et

est allé cbercber un autre port.

A ces nouvelles, la joie la plus vive éclate : on se porte en foule

au gouvernement ; on y recueille avec avidité les moindres cir-

constances de cet événement; on se flatte qu'avant peu l'île de la

Passe et la Néréide seront attaquées et enlevées par nos frégates.

Pendant la nuit entière cet espoir se soutient; mais la Providence

avait décidé qu'un plus beau triomphe honorerait nos armes et

ravirait à la fois toutes les espérances à l'ennemi.

Trois de ses frégates croisaient alors avec sécurité devant le port

Napoléon, et ne se doutaient pas de la rentrée de notre division. De
fortes brises de S. E. tenaient la Néréide et nos frégates également

l)loquées, la première à l'entrée, les autres au fond du port Impé-

lial , sans qu'aucune pût quitter la position ou elle se trouvait.

Le 21 à quatre heures du matin, le Windham, cherchant à

mouiller dans la rivière Noire, fut attaqué, repris et expédié de

suite pour l'île Bonaparte
,
par la frégate anglaise le Sirius, capi-

taine Pym. Ce capitaine apprend que la division Duperré est entrée

au port Impérial , et de suite l'avis en est donné à la Magicienne et
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à riphigénie : leur plan d'attaque est conçu a l'Instant môme. Le

Sirius remonte vers le port Impcrid, en passant sous le vent; les

deux autres frégates s'élèvent par le vent pour atleîadre le moine

point.

Mais le général Decaen a prévu leurs intentions ; il sait qu'ils

cherclieront à écraser par le nombre notre division , et déjà l'ordre

de les suivre et de les combattre est transmis aux capitaines
h

de la Vénus, de la MancJic et de VAstrèe, dont il modère depuis

longtemps Vardeur. Tout ce que le zèle, ractivilé et le dévouement

peuvent opérer de prodiges, est exécuté pour Tarmcment des fré-

gates, et seize beures après la réception des Instructions du général

Decaen, toutes trois avec la corvette VEntreprenant, appareillent,

renforcées de volontaires d'honneur qui s'étaient embarqués sur

la première invitation du général. Lui-même, des le 2 1 au soir,

monte à cheval et se rend sur les lieux que devait bientôt immor-

taliser le courage de nos braves. Partout sur son passage les ha-

bitants se présentent à lui, lui offrent, lui demandent comme une

faveur de marcher sous ses ordres. Il arrive à Mahébourg' : il

voit, il entretient Tintrépide Duperré; il lui promet tous les se-

cours qui sont en son pouvoir; il lui annonce qu'avant peu la

division de M. Hamelln viendra rendre la partie plus égale et

tromper les espérances de l'ennemi.

Le 23, le Sirius paraît et se joint à la Néréide. Ces deux fré-

gates osent manifester l'intention d'attaquer seules la division de

M. Duperré; mais le Sirius touche, et le projet d'attaque est

remis au lendemain.

Le 2 3, les frégates la Magicienne et ripTiigénie rejoignent les

autres. La division de la Bellone, par ordre de son chef, s'était

embossée dans la position la plus favorable et avait fait toutes les

(Uspositions nécessaires pour résister à l'attaque d'un ennemi su-

périeur en nombre , mais non pas en valeur.

Un renfort, composé de marins dont plusieurs officiers des

frégates de la division Hamelin faisaient partie, était dirigé par

^ Chef-lî<'U (lu poft Tmpc'nal
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terre sur le port Impérial ; aussitôt qu*il y fut arrivé , on le répar-

tît sur les frégates de M. Duperré. Ainsi, prêt à tout événement,

ce capitaine vît avec calme les quatre frégates anglaises se diriger

sur lui.

n n'est point d'expressions pour peindre tout ce qu'a eu de

grand et de terrible ce moment où, s'avancant sans voiles et par

la seule impulsion des vents sur leurs agrès , les quatre frégates

ennemies, à bord desquelles régnait un silence imposant, ve-

naient s'emparer d'une proie que semblait leur assurer rinégalité

du nombre ; tous les cœurs étaient resserrés, hormis ceux de nos

braves marins; et chose étrange, ceux-là seulement que mena-

çait le danger étaient tranquilles et Intrépides, tandis que les

témoins de cette effrayante action étaient saisis de crainte. Elle

cessa bientôt, lorsqu'à Tapproche de Tennemi, on vit jaillir des

flancs de la Bellojie et de ses compagnes des torrents de feu.

L'ennemi n'y répondit qu'après quelques minutes: les guerriers

qui avaient vu les combats les plus sanglants ont déclaré depuis

que les batteries les plus formidables n'offraient qu'une faible

Image du volcan représenté par la foudroyante BcUotie. L'action

s'était engagée à cinq heures un quart; les premlèi^es volées de

l'ennemi avaient coupé les embossures de la Minerve et du Ceylan,

dont le feu, par cet accident, se trouvait masqué en grande partie.

La Bellone répondit seule pendant longtemps au feu des quatre

frégates ennemies, dont deux, quoique échouées, lui présen-

taient le travers et la combattaient avec fureur.

On a remarqué de terre que, vers huit heures, la Néréide était

réduite au silence de la mort; que les deux autres frégates an-

glaises avaient ralenti leur feu, et que celui de nos vaisseaux

n'avait rien perdu de sa vivacité.

A dix heures et demie, au moment même où son triomphe

semblait complet, une mitraille frappa à la tête le redoutable

Dupèrré et le renversa de dessus le pont dans la batterie. Bouvet

,

instruit de ce malheur, monte sur la Beïîone et comprend, aux

signes que lui fait son commandant, que le pavillon français ne

doit jamais être amené. Cette recommandation n'était pas néces-
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saîre au capitaine Bouvet; la même résolution était dans son
cœur, et Duperré n'a point quitlé la Bellone, puisque Bouvet îa

commande. La Minerve rivalise de valeur et de dévouement avec
la Bellone. MM. Fougerny et Roussin, lieutenants en pied des
deux frégates

, déploient le courage calme et déterminé dont Ils

ont déjà donné tant de preuves. Le courageux Mourgues , capi-

taine d'artillerie
, semble se multiplier dans sa batterie pour accé-

lérer les coups dirigés sur l'ennemi. M. Morîce, capitaine du
Victor, venu au port Napoléon sur Tordre du commandant Du-
perré, et qu'une blessure grave, occasionnée par une chute de
cheval, retenait sur son lit, oublie ses douleurs à la nouvelle de
rapproche des Anglais, et se fait transporter sur sa corvette pour

y partager la gloire et les dangers de ses frères dWmes.
M. Moulac, capitaine du Ceyîan, a montré dans tout le cours de

l'action un sang-froid et nne intrépidité rares : atteint de deux
blessures graves, il ne consent qu'avec peine à quitter le poste

d'honneur pour recevoir les secours que réclamait son état.

MM. René Decaen, Moisson, Montaud et Rabaudy, en un mot,
officiers, aspirants, matelots , tous montrent une égale énergie,

une valeur semblable, et il faudrait les nommer tous, si je voulais

citer tous les braves.

On se fera aisément une idée des sentiments qui
, pendant le

cours de cette action, durent agiter le général Decaen et les colons

de toutes les classes dont il était environné. Observant le combat
de la plage la plus voisine du lieu où il se passait; faisant trans-

porter à bord des frégates les secours de toute espèce qu'il sup-

posait leur ctre nécessaires; dirigeant lui-même sur l'ennemi,

avec un succès constant; le feu de la seule pièce de canon établie

par ses soins au poste de Mahébourg; disposant tout afin de re-

cevoir avec vigueur les détachements cpieFennemi pourrait jeter

sur la côte pour y opérer une diversion ; allant à bord des fré-

gates, non pour encourager nos marins, un tel soin n'était pas

nécessaire, mais pour leur payer le juste tribut d'éloges qui leur

était dû: il vît s'écouler ainsi tout entière cette nuit à jamais

mémorable.

I» 32
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Le général Vandemiaesen, placé sur un autre point exposé au

feu de renneniî, et que défendait également une seule pièce de

canon sans plate-forma, y déployait le même zèle, la nnônie acti?

vile, et regrettait, ainsi que les braves qui l'entouraient, de ne

pouvoir prendre plus de part au combat. M. Blein, un de ses aides

de camp, a été blessé en faisant partir la pièce qu'il venail de

pointer sur Tennemi.

A onze heures, le feu des Anglais avait cessé ; nos braves inter-

rompirent aussi le leur ; mais à peine une demi-beure s*était

écoulée, que cliacun avait repris son poste et qu'une grêle de

boulets et de mitraille recommençait à frapper Tennemi , dont le

lugubre silence annonça bientôt la défaite.

Le ilx à cinq heures, l'aide de camp du capitaine général,
A M

M. Delhor, vint donner avis à nos frégates qu'un des prisonniers

français de l'île de la Passe , détenu sur la Néréide, s'échappant à

travers le feu terrible que nos bâtiments vomissaient sur cette

frégate, et se déj^aj^eant du milieu des morts et des mourantso^^o

dont ses ponts étaient couverts, s'était précipité à la nage pour

gagner la terre ; qu'il avait annoncé au général Decaeu que la Ne-

réide avait entièrement cessé son feu depuis huitlieures du soir;

que le capitaine Willougliby, blessé lui-mcme dangereusement

,

et voyant l'impossibilité d'opposer à nos frégates une plus longue

résistance, avait envoyé à diverses fois des hommes pour amener

le pavillon; mais que le feu des Français avait toujours enlevé

ceux qui se présentaient pour exécuter cet ordre ; et que les autres

Anglais, saisis de terreur, s'étaient précipités en désordre dans la

cale , abandonnant leur capitaine étendu sur le pont, sans secours

et nageant dans son sang.

Cet avis fit suspendre le feu dirigé encore sur la Néréide. Au

point du jour, elle fut aperçue dans l'état le plus affreux , mais

encore surmontée d'un yac anglais. Les prisonniers de l'île de

la Passe, au nombre de dix-sept, se voyant les maîtres de la Né-

réide, se hâtèrent d'y arborer le pavillon français. Alors le feu de

l'ennemi se dirigeant sur celte malheureuse frégate, il fallut

songer à réduire les autres, avant d'en prendre possession. De ce
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luornonl jusqu'à une heure de raprès-niîcH du rai. la Magicienne
devînt le seul but de tous nos coups.

L'ennemi annonça bientôt par ses dispositions rintenlign d'é-

tte ; vers le soir, elle était abandonnée, et le feu
s'y manifesta dans plusieurs parties. A onze heures elle était

totalement enflammée , et l'explosion ne tarda pas à avoir lieu.

La Néréide avait été, des Taprcs-midi, amarinée par M. Rous-
sin, qui l'avait trouvée dans un état plus horrible qu'il n'est

possible de le peindre. Cent soixante morts ou blessés couvraient
ses ponts: tous les secours que réclamaient ces derniers leur
furent à l'instant prodigués.

Le 2 5 au matin, le Sirhis fut à son tour vivement attaqué
; et

bientôt ses équipages, ne pouvant supporter notre feu , l'abandon-

nèrent également en désordre et s'empressèrent de rincendier.

dan

habitants

beau et le plus horrible des spectacles.

Réfugiés alors en foule sur la dernière de leurs frégates et sur

le fort qu'ils avaient surpris, mais dont l'enlèvement leur deve-

nait si funeste, les Anglais purent considérer toute Thorreur de
leur situation et reconnaître l'impossibihté de se soustraire au
dernier coup que le général s^apprétait à leur porter. Bercés tou-

tefois par une dernière espérance , ils se hâtèrent de se retirer de

la portée de nos frégates et de se touer sous la protection du fort

•de l'île de la Passe.

La Beîlofie et la Minerve, de leur côté , se réparaient avec acti-

vité, se disposant à suivre VIphigcnie et à achever leur victoire,

lorsque la division du capitaine Hamelîn parut, le 27 août, de-

vant le port Impérial , et ne laissa plus aux Anglais consternés la

moindre possibilité de se soustraire à leur sort.

Nos frégates, battues par les vents contraires, repoussc^s par

les courants , avaient , depuis leur sortie du port Napoléon , vaine-

ment lutté contre les éléments pour arriver à leur destination.

Jalouses des dangers et de la gloire de la division Duperré, elles

brûlaient de les partager, et n'avaient rien négligé pour surmonter

32.
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les obstacles qui s'opposaient à la rapîdîîé de leur marclie; le

efforts avalent été inutiles , et nos braves capitaines Hamelin

,

Dornal de Guy etLèinaranl, n'étaient enfin arrivés au port Im-

périal que pour être témoins de la capitulation à laquelle renncmî

était forcé de se soumetlre. La corvette VEntreprenant j capitaine

Lebretou, plus favorisée par les vents, y était rendue depuis

quelque temps.

A peine sur les lieux, le capitaine Ilamelin somma l'ennemi

de se rendre, lui fiL sentir Timpossibilité de résister un seul mo-

ment à l'attaque qu'il était prêt à diriger contre lui ; et le capitaine

général ayant, de son côté, répété la môme sommation, le c

modore Lambert céda à la nécessité et s'en remit à la généro-

sité française sur son sort et celui de ses compagnons d'infor-

tune.

A onze beures du matin, le payillon français flottait sur l'île de

la Passe et sur Vlplnfjénie. Le général Decaen en fit prendre pos-

session, et ordonna de transporter à terre les blessés entassés sur

l'îlot, pour être traités avec les mêmes soins et les mêmes égards

que les nôtres; tous les autres prisonniers furent dirigés sur

le port.

On a vu pendant leur marche ce que peut l'humanité chez les

Français, même en faveur de leurs plus cruels ennemis. Des ra-

fraîchissements de toute espèce leur étaient offerts par les habi-

tants qui bordaient les grands chemins : rien n'a été négligé pour

leur adoucir les rigueurs involontaires d'un voyage pour lequel il

avait été impossible de prendre les dispositions convenables. Au
port Napoléon , la même bienveillance leur a été témoignée : les

femmes et les enfants ont surtout été l'objet des soins particu-

liers ; et le général, pour abréger la longueur de leur captivité, s'est

empressé d'envoyer un cartel pour les déposer à l'île Bonaparte.

Nos lauriers ont été teints d'un sang précieux; plusieurs offi-

ciers de distinction ont perdu la vie dans le combat. MM. Monto-

zou et Meunier, de la Bellone; Lanchore, de la corvette Ï€,Vicior,

et Arnaud, aspirant, ont emporté les regrets de tous, et particu-

lièrement ceux de leurs capitaines, dont ils étaient justement
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estimés. Officiers aussi instruits que moJesles, à la fois prudents

et braves, ils promettaient à la marine française des sujets pré-

cieux, et laissent dans le cœur de tous ceux qui les ont connus

des regrets éternels. Trente - trois autres de nos braves marins

ont aussi perdu la vie, elle nombre des blessés s'élève à cent

douze; mais peu le sont dangereusement, et leur pays a lespoir

de les conserver pour d'autres victoiies. Les officîei'S et aspirants

blesses sont MM. Moulac, capitaine du Ceylan; Lefèvre-Aubert

,

second capitaine du même vaisseau ; Prosper Brun , Cunot

,

Gvainville, Perez, David et Ollîvier, aspirants; et Vieillard, en-

seigne de la Vénus, M. Duperré, renversé pendant le combat, est

déjà rendu à son commandement, et n'aspire, quoique soidFrant

encore de sa blessure, qu'à trouver de nouvelles occasions de se

sî^aler.

Les avantages immenses qui résultent de ce fait d'^armes, supé-

rieur à tous ceux dont la marine française s'est honorée depuis

îonglenips, sont faciles à saisir: l'ennemi, déconcerté dans ses

projets, n'a plus autour de notre île que deux frégates fuyant

partout devant nos vaisseaux victorieux; les bâtiments de trans-

port qui lui sont envoyés de ITnde et du Cap, viennent eux-mêmes

sô livrer à nos croiseurs: trois sont déjà tombés en nos mains;

trois corvettes ou avisos armés ont éprouvé le même sort; deux

mille prisonniers sont entassés dans les dépôts de la colonie, et

porteront eux-mêmes au Cap, dans l'Inde, et même en Angleterre,

le récit de leurs désastres. Un général et plus de cinquante offi-

ciers de tout rang ont été détournés de leur destination et sont à

la disposition du capitaine général , avec six capitaines de vaisseau

et frégate et une foule d'officiers de marine. Ainsi, celui qui

voulait de son gouvernement nous effrayer ou nous séduire, re-

doute à son tour qu'en se présentant sur les rivages de son île,

nos frégates ne réveillent dans le cœur des braves quîriiabilent

l'amour de leur souveraiii et celui de leur patrie. Il craint qu'ils

ne veuillent suivre l'exemple que leur offrent les colons de l'Ile-

de-France; qu'ils n'imitent leur généreux dévouement, en ravis-

saut àrennemi une colonie sur les rives de laquelle auraient dû
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s'anéantir les efforts des Anglais, comme Us sont venus ccliouer

sur celles de TIle-de-France.

Quelle que soit, au reste, leur détermination actuelle, celui

qui la gouverne ne peut s'abuser longtemps sur l'incertitude de

ses succès et sur la facilité que la France. aura toujours à lui enle-

ver cette île ; elle est peuplée de braves dont la valeur humilia

plus d'une fois dans Tlnde le pavillon anglais, et n*attend, pour

se ranimer, que l'arrivée des renforts en tous genres promis par

le grand Napoléon.

Les succès que nous venons de remporter sont un gage certain

des efforts que fera l'empereur des Français pour nous secourir.

Alors nous serons en état non - seulement de continuer à nous

défendre avec vigueur^ mais encore de chasser Tennemi de l'île

qu'il a surprise, et de le poursuivre lui-même au milieu de ses

possessions dans l'Inde, exposées toutes presque sans défense aux

attaques de nos héros.

SOMMATIONS ET RÉPONSES.

i

Copie de la sommation faite par S. Exe. le capitaine général à M. le

Commodore commandant la frégate de S. M. britannique l'Iphigénie

et la batterie de Tile de la Passe devant le port Impérial de Tlle-de-

France.

A LorJ Je la frégate de S- M. I. el R. la Minerve, le 37 août iSio

« Monsieur ,

«Par la suite de votre entreprise du 23 de ce mois avec votre

escadre, contre lés iirégates de S. M. l'empereur des Français,

roi d'Italie, etc., la Bellone et la Minerve, mouillées dans ce port,

vous êtes réduit à la position la plus critique ; vous ne devez pas

amél

bloq

de l'autre, vous ne devez pas attendre de délivrance, parce que

d'Ici à plusieurs mois il ne pourra pas paraître de vaisseaux de

S. M. B. en assez grand nombre pour balancer les forces supé-



NOTES. 503

rîeuies que j*ai en ce moinenl à ma disposîliou. Cette affreuse

position dans laquelle vous vous trouvez avec un grand nombre
de vos compatriotes, par Teffet de Tincendie que vous avez été

forcé de mettre à deux de vos frégates , n'ayant plus pour refuge

que riphigcnlc que vous ne pouvez réparer, et un rocher stérile où
vous n'avez point d'asile pour le grand nombre de vos blessés, où
enfin dans très-peu de jours vous serez sans moyens d'existence :

de si grandes calamités, dont vous souffrez déjà beaucoup, doi-

vent. Monsieur le commodore, vous pénétrer que toute Idée de

résistance serait illusoire et inhumaine.

« En conséquence, je vous somme, au nom de S. M. Tempereur

mon maître, de vous rendre prisonnier de guerre avec vos équi-

pages, ainsi que la garnison de l'île de la Passe; de restituer à

S. M. T., et absolument intacts, les batteries, bâtiments, ai^mes, mu-
nitions, enfin tout ce qui est élablî pour la défense de ce poste ; de

remettre également à ma disposition la frégate de S. M. B. riphi-

génie, sans aucune destruction quelconque que celle qu'elle a eue

dans l'action où elle a pris part.

«Si, contre mon attente, vous différez seulement d'une heure

à vous rendre aux conditions que je vous prescris, vous ne devez

compter sur aucune clémence de ma part; ou vous et vos équi-

pages périrez de faim et de misère , ou , si j'entreprends de vous

réduire, ce qui sera promptement exécuté, tout sera passé au

fil de l'épée.

« Je n'ai plus. Monsieur le commodore, qu'à vous exhorter à ne

pas m'obliger d'exécuter envers vous et ceux que vous comman-
dez, l'un ou Tautre des actes extrêmes dont je viens de vous

menacer.

K Le capitaine général , signé Decaen. h

Co[)ic de la réponse adressée par M, le commodore Liunhert à S. Exe. le

capitaine général.
I

A Lord de Ja frt't]alc ik S. Al. B. l li'kiyènic , le aa août i&io.

« Excellence
,

tt.raî rbonneur d'accuser la réccplion de voire lettre sur le
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sujet pénible pour mon cœur d'une capitulation. Je vous trans-
r

mets ci -joint copie de la correspondance qui a eu lieu entre M. le

capitaine Hamelin et moi, relativement à celle à laquelle j'avais

accédé avant d'avoir reçu votre lettre; et j'ai une trop haute opi-

nion de l'honneur de V. E. pour supposer que vous y ferez aucun

changement, excepté ceux qui pourraient résulter de ce que je

n'entends pas bien la langue française.

n Signé Th. Lambert.»

Copie de la sommation faite par M. le capitaine de vaisseau Hamelin
>

commandant une division des forces navales de S. M. L et R., àM. le

commandant pour S. M. B. du fort de Tilc de la Passe et de la frégate

ÏIpMgènie,

A bord de la. Venus, le 37 août 1810

«Monsieur,

«Pour ne pas augmenter la perte en hommes que vous avez

faîte
.
sans espoir de succès pour le service du roi votre maître, je

vous engage à vous rendre à discrétion; sinon , avec les quatre

bâtiments qui sont sous mes ordres
, je vais m'embosser, et vous

tablem

« Signé Hamelin. »

Copie de la réponse de M. le commodore Lambert à la sommation de

M. le capitaine Hamelin.

A l'île de la Passe, a 7 août 1810.

« Monsieur
,

« Le sort de la guerre est toujours douteux : nous ne pouvons
rendre à discrétion une île et une frégate aussi bien disposées

sous tous les rapports; mais, comme vous m'exprimez le désir

d'arrêter l'elTusioa du sang , nous offrons de capituler aux condi-

tions suivantes, savoir :

«Que l'île sera rendue dai.-s son état actuel; que la frégate

riphigénie aura la faculté de partir avec toute la garnison pour
tel port que vous désignerez, ajtpartenanl an gouvernement bri-

tannique.

«Th. Lambert. »
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Copie d'une seconde sommation faite par M. le capitaine Hanielin .^

M. le comuiandant Lambert.

A bord (le la Venus, le 37 août i8io.

«Monsieur, •

«Si toute résistance à mes forces n'était pas vaine, je vous
estime trop pour vous proposer de n'eu pas faire ; mais pour vos
blessés, craignez le feu de quatre frégates: rendez à discrétion
VIlÂi^ènic et le fort de l'île de la Passe

, que le pavUlon français y
soit hissé au soleil levant : vous serez tous prisonniers de guerre,
mais tous renvoyés de suite sur parole, ou échangés dans un des
ports de S. M. B.

Siyné E. Hamelin. »

Copie de la réponse de M. le commodore Lambert à M. le capitaine

Hamelin.
^1

A I»rd du vaisseau de S. M. B. llphigênù. devant Kle de la Passe ,

le a8 août aSio.

«Monsieur,

que

« J'espérais et j'avais la confiance que l'honorable proposition

constances actuelles, le vaisseau de S. M. B. Vlphigénie et le fort

de l'Ëe de la Passe vous seront remis demain matin à dix heures.
Le gouvernement français pounoira à ce que des bâtiments sûrs
et convenables soient fournis pour transporter les hommes de
Vlphigénie et la garnison de l'île de la Passe au cap de Bonne-
Espérance, ou dans tel port d'Angleterre que vous désignerez,

l'espace d'un mois, à dater de la présente, ou plus tôt, s'il est

possible.

« Signé Th. Lambert, b

Copie de la lettre de S. Exe. le capitaine général à M. le conmiodore
Lambert, commandant la frégate de S. M. B. llphigénie et la batterie

de Tîle de la Passe.

A Lord de h frcgalc de S. M. I. et R. la Minene, le 3Ç aoûl j8io.

« Monsieur,

«J'ai l'hoinieur de vous accuser réception de la réponse que
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VOUS venez de faire à mes lettres, ainsi que de la communication

que vous y avez jointe de votre correspondance, et vos propositions

à M. le capitaine de vaisseau Hamelin. Il m'est impossible, Mon-

sieur, d'accéder entièrement à l'article de faveur que vous desirez,

d'être renvoyé dans un des ports de S. M. B., avec les hommes de

VIphigénie et la garnison de Tîle de la Passe; mais pour vous don-

ner une nouvelle preuve de la loyauté et de la générosité fran-

çaise , je consens à vous faire renvoyer dans un mois sur des bâti-

menls sûrs, soit au cap de Bonne-Espérance, soit en Angleterre,

aux conditions que vous ne pouiTez servir contre Tempereur mon
maître et ses alliés, que vous n'ayez élé régulièrement échangés :

vous me donnerez deux otages que j'indiquerai pour l'assurance

de lexécution des conditions de ce dernier article de la capitula-

lion que je vous accorde.

« Si , comme je me plais a le croire , vous êtes prêt à souscrire

aux conditions ci-dessus, je vous invite, Monsieur le commodore,

d'ouvrir la facile communication entre moi et M. Hamilton, afin

de pouvoir faire mettre à exécution, le plus promptement pos-

sible, les conditions qui seront souscrites; à quoi j'autorise M. le

capitaine de vaisseau Hamelin par des dépêches que je lui adresse.

«Le capitaine général, signé Decaen. »

III.

NOUVELLES OFFICIELLES
DE L'ILE-DE-FRANCE.

DETAIL
4.

iS AFFAIRES QUI ONT EU LIED APRES LA PUISE DES QUATRE FRECATES.

A S. E. LE MINISTRE DE LA MARINE ET DES COLONIES.

Il«-de-Fraacc , le 36 srplemLrc j8io

«MoNSEIGNEtR,

«Après les événements que j'ai eu l'honneur craunonceràVotre
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Excellence par ma dépêche du 18 septembre, j'ai a vous informer
des suites de la victoire remportée par la division Duperré.

« Le 29 août, le capitaine de vaisseau Ilamelin, après avoir co-

opéré avec sa division à la reddition de la frégate Vlphlgènie et de
î'île de la Passe, ayant aperçu une frégate ennemie (c était la

Bodwea) , il lui appuya la chasse avec la Venus et Ja Manche; mais
malheureusement il ne frit pas possible de Talteindre pour la com-
battre.

<' La frégate VAstréé, qui avait été détachée le 28 de la divî^

sion Hamelin pour éclairer ïa partie du nord de l'île, assurer

tes communications entre le port Impérial et le port Napoléon , el

rentrer incessamment dans ce dernier, reprit, le 3o août, la

mouche n° 23, tombée précédemment au pouvoir de l'ennemi.

« Le même jour, la corvette ïEntreprenant s'empara de l'aviso

la Loterie, ci-devant corsaire armé à l'île Bonaparte, et qui ve-

nait d y introduire trois prises quand cette île tomba au pouvoir

des Anglais, J'étais encore au port Impérial lorsque je fris informé

de la rentrée de VAstrée et de VEntreprenant au port Napoléon.

On s'occupait avec la plus grande activité de remettre en état

d'appareiller les bâtiments de la division Duperré, avec ses prises!

La frégate VIpMgènie et la corvette le Victor étant déjà en état de

former

Bouvet

au commandement de VIphigcnie, qui fut fournie d'un éqyipage

et des approvisionnements dont elle arait besoin. Je donnai l'ordre

de sortir au premier vent favorable ; en même temps je prévins le

capitaine Lemarant , commandant VAstrée y ainsi que le capitaine

de la corvette VEntreprenant ^ de se disposer pour mettre sous

voiles au premier ordre.

a Je revins le i^'" septembre au port Napoléon. Il m'est impos-

sible, Monseigneur, de vous exprimer avec quelle allégi esse je fus

reçu à mon arrivée par les gardes nationales, les troupes, les

fonctionnaires publics et les habitants de toïites les classes; l'air

retentissait des cris, mille fois répétés de vive Vempcreur ! vive

Napoléon le Grand!
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bâtiment

po

reiiler du port Impérial, et qui le firent effectivement le i^" sep-

tembre. La contrariété des vents ne permit pas que ces deux
expéditions, venant d'un point différent , se rencontrassent aussi

tôt que je l'avais présumé. VAstrée captura, le 5 septembre, la

goélette ÏAlexander, partie du cap de Bonne-Espérance le 6 août.

Ce bâtiment était chargé de marchandises envoyées à l'île Bona-
pai'te

,
qu'on supposait alors au Cap être au pouvoir des Anglais.

Celte prise entra au port Napoléon le 6 septembre.

« Le 8, je retournai au port Impérial pour m'entretenir avec le

capitaine Duperré
, dont la sauté se rétablissait. Je le trouvai déjà

à son bord et ses bâtiments mis en état convenable pour appa-
reiller aussitôt que les vents le permettraient. J'y fus informé que
l'Astrée et l'Iphkjénie avaient fait leur jonction, le 9 septembre,
devant le port, et que le capitaine Bouvet, commandant de cette

division, en avait détaché le Victor pour venir chercher divers

objets dont l'Ipldgéide, disposée à la hâte, se trouvait avoir besoin.

« Le 10 septembre, une frégate anglaise vint reconnaître l'île de
la Passe et le port Impérial. Le lendemain matin elle fut signa-

lée donnant chasse à un brick sur la côte de la Poudred'Or. Quel-
que temps après, on signala que cette frégate avait des avaries dans
sa mâture; enfin

, que les péniches attaquaient ce brick : c'était

l'aviso n° 23, commandé par l'enseigne Massiour, et expédié du
port Napoléon pour porter divers objets nécessaires à la division

Dupené. Cet aviso ayant manœuvré habilement, était parvenu à

se réfugier dans une crique sur la côte du nord; les habitants de
cette partie de File s'étaient empressés de marcher pour aller

donner secours au n° 2 3. Le commandant de ce quartier, M. Hu-
bert Martin, qui s'était de bonne heure aperçu de la poursuite
que faisait l'ennemi, avait également dirigé des secours avec des
pirogues conduites parle capitaine Dolvire, de la garde nationale.
Tous ces braves gens se trouvèrent réunis si à propos au lieu de
refuge où s'était jeté l'aviso, que les péniches qui avaient entre-

pris de l'enlever ou de le brûler furent vivement repoussées.

t

^>
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L'aviso fat ensuite remis en 6tal par l'activité des officiers et de

eq qni

rayaient si bien défendu. Le lendcuiain ce bâJinient appareilla

pour remplir sa mission. J'ai clé informé depuis que celle attaque

avait coûté à Tennemi une vini^laine d'hommes tués ou l>lessés.

t

• Après les succès obtenus au port Impérial, j'avais considéré

qu'il fallait profiter de la victoire et qii'il importait d'établir une

croisière sur Tîle Bonaparte, soit pour intercepter les navires de

renncmi qui pouvaient y arriver, soit pour détruire la Bodicea,

si la division Ilamelin n'avait pas eu ce bonheur. Le capitaine

Bouvet, aussitôt sa jonction opérée ^ devait en outre détacher une

de ses corvettes pour aller explorer les cotes de Madagascar, où je

présumais qu'on pourrait rencontrer des bâtiments ennemis oc-

cupés à y prendre des approvisionnements.

«J'ai annexé à ma précédente lettre le rapport de M. Ilamelin,

dans lequel Votre Excellence verra que seulement quelques chances

des vents, favorables à la Bodicea, l'avaient sauvée de tomber en

notre pouvoir, ainsi que les motifs du retour de cette division à

rile-de-France.

« A mon retour au port Napoléon, le i4 septembre, je reçus

Fagréable nouvelle qu'un transport ennemi avait été aperçu la

veille au mouillage de Tlle-Plate : le lieutenant Morice, com-

mandant la corvette le Victor^ s'en était emparé et l'avait amené
^

dans le port. Il y avait à bord trois cent cinquante cipayes, des

munitions de guerre, entre autres quaraiite milliers de poudre,

et 3o,ooo piastres environ.

« L'enseigne Gauthier, pris avec la mouche n^ aS, dans le mois
j

de juin, se trouva sur ce transport. Il apprit que ce navire venait

de Rodrigue; que la frégate FAfricaine ^ capitaine Corbet, partie

de Londres à la fin de juin, y avait touché, et que de là cette

frégate s'était dirigée pour venir à l'Ile-de-France, etc.

«Alors il n'y eut pas de donte que ce bâtiment qui avait paru

devant le port Impérial le lo septembre, et qui avait entrepris

de s'emparer de nouveau de la mouche n** 2 3, sur la côte du nord

de l'Ile-de-France, était la frégate YAfricaine.
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« C était un surcroît de force pour rennemï, sur lecjuel je n'avais

pas dû compter; c'était le capitaine Corbet, l'âme de tontes les

entreprises de destruction exercées contre ces deux îles.

« Sur ces entrefaites on signala, le 17, à huit heures du matîu,

une voile à trois mâts au vent. Ses manœuvres la faisant juger

suspecté, je prévins le capitaine Ilamelin de se tenir prêt à sor-

tir au premier ordre. Une heure après, les vigies dirent que ce

bâtiment se dirigeait pour venir devant le port Napoléon, et qu'il

était vaisseau de guerre. Vers midi, quand il fut en vue du port,

on le jugea vaisseau de la compagnie.

« La Vénus et le Victor firent de suite leurs dispositions d*appa-

reîllage, sortirent du port et donnèrent chasse à l'ennemi, qui

pouvait alors se trouver à environ douze milles sous le vent du

port, dont il avait passé à peu près à la même distance au mo-

ment de l'appareillage. Un caboteur qui rentrait annonça à M. le

capitaine Ilamelin qu'ayant passé assez près de ce bâtiment, qui

avait expédié après lui une embarcation, laquelle lui avait envoyé

quelques coups de fusil, il lui avait paru 6tre un vaisseau de

compagnie. D'après ce récit, on supposait que c'était encore un

bâtiment chargé de troupes, et on dut s'attendre à le voir revenir

le lendemain avec la Vénus,

tt Le 18, les vigies ne signalèrent qu'un brick sous le vent.

u Le 19, à huit heures du matin, elles signalèrent un trois mâts

arrivant du vent sur l'Ile-de-France ; il fut reconnu ennemi, fai-

sant route pour passer devant le port Napoléon ; il s'y trouva entre

onze heures et midi. Son éloignement ne permettait pas de bien

juger ce qu'il était ; on le présuma cependant être un vaisseau

de transport. Comme j'avais dans le port l'aviso le Lutin y petite

goélette d'une marche supérieure, que j'ai fait construire afin d'a-

voir un moyen d'aller aux nouvelles, j'expédiai cet aviso, com-

mandé par le lieutenant de vaisseau provisoire Dutertre, et je lui

donnai l'ordre d'aller à la reconnaissance de ce bâtiment et d'agir

à cet égard selon qu'il le jugerait à propos.

Le

Bonap
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ques hommes du jiombre de la grande quanlllc de prisonniers de

la diA'ision Diiperré, ainsi que pour pressentir M. le gouverneur

sur un échange.

«Le capitaine de ce pai^lemenlaire m'apporta des dépêches de

sir Farquhar, m'annonçant que son devoir ne lui permettait point

de faire des échanges. On hii remit cependant les personnes que

je lui avais envoyées,

u II ne fut pas permis au capitaine du parlementaire de des-

cendre à terre; on lui envoya, avec les paquets a me remettre, des

Moniteurs jns(:[ii an 2 5 mai, provenant de la goélette la Clara ^

sortie de Bayonne et arrivée en soixante-quinze jours. Le capitaine

de ce bâtiment a laissé prendre les dépêches de Votre Excellence.

Dans une gazette du i3 août, les Anglais ont fait imprimer une

partie de votre lettre du 3i mars 1810. Votre Excellence verra

dans cette gazette, ainsi que dans les exemplaires de deux pro-

clamations qu'on avait aussi joints aux Moniteurs^ tout ce qu'on a

fait pour subjuguer l'esprit de la majorité des habitants de l'île

Bonaparte, qui est loin d'éprouver de la satisfaction d'être sous

le joug anglais.

«DansTaprès-mididu 20, on signala de nouveau des bâtiments

louvoyant pour approcher de terre. On supposait toujours que

c'était la Vénus avec des prises. Enfin le lendemain 21, deux de

ces bâtiments furent reconnus être Vlphigénie et VAstrèej avec une

prise faite la veille : tons les trois prirent mouillage an port Na-

poléon, à quatre heures après midi. Le capitaine Bouvet descen-

dit bientôt à terre. Je m'attendais qu'il allait m'annoncer que c'é-

taient les forces supérieures de Tennemî qui l'avaient déterminé à

rentrer, et qu'il n'avait eu d'autres succès que la prise qu'il avait

faite à la vue des vigies (c'est une corvette de la compagnie.

VAurore, armée de 16 bouches à feu, cent hommes d'équipage,

et partie de Madras le 16 août); mais, Monseigneur, le capitaine

Bouvet avait cueilli de nouveaux lauriers. Vous verrez dans son

rapport cijoint, comment les deux frégates sous son commande-

ment ont combattu et réduit en une heure un quart la frégate

anglaise de l\0 canons VAfricaine.
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« Malheureusement on n*a pu avoir de celte frégate que ce qui

restait d'hommes qui n'avalent pohit clé tués ou blessés, et quel-

ques munitions.

« Le 22, dans le moment où les deux frégates de S. M. qui

viennent de soutenir si glorieusement l'hoinieur du pavillon

\ fraxiçais arrivaient au mouillage, on signala le Victor. Je con-

jecturai que si la Vénus ne raccompagnait pas, c'est qu'elle

était plus en arriére : le Victor n'arriva au port que le lende-

main 23.

«Il est bien pénible, Monseigneur, de troubler à présent la sa-

tisfaction qu'excitent des actions aussi brillantes que celles dont

j'ai l'honneur de présenter le tableau, par le récit d'une action

encore plus éclatante, laquelle malheureusement n'a point été

couronnée de tous les succès auxquels le capitaine Hamelin avait

tant de droits de prétendre.

« Le bâtiment sur lequel il s'était dirigé le 17, était une frégate

qui s'était masquée; entre autres déguisements, elle avait une

fausse dunette. Le capitaine Hamelin l'atteignit pendant la nuit,

quoiqu'elle eut près de quinze milles d'avance, lorsque la Vénus

appareilla. Elle fut vivement attaquée, combattue sous toutes les
^

voiles, ne voulant point s'arrêter, et forcée de se rendre après

deux heures et demie de combat.

« Le Victor, qui n'eut pas ce jour-là une marche aussi avanta-

geuse qu'à son ordinaire, ne put arriver que lorsque l'ennemi ne

tirait plus; car autrement cette corvette aurait coopéré sans doute

à une plus prompte reddition ; la Vénus n'aurait pas eu probable-

ment autant d'avaries, et tous ensemble ils ne se seraient pas

trouvés aussi rapprochés de la côte de l'île Bonaparte, où se ter-

mina le combat; voisinage qui donna l'éveil aux forces ennemies,

qui sortirent de Saînt-Paul pour venir attaquer la Vénus avec sa

prise, ce qui malheureusement leur réussit. Après trois quarts

d'heure de combat, le capitaine Hamelin se trouva dans la pénible

obligation d'amener son pavillon, qu'il avait si vaillamment honoré.

Avant de s'engager de nouveau avec l'ennemi , il avait donné ordre

au Victor de faire route pour rile-de-France, afin de m'informer de
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ce fâcheux revers de fortune, dont les circonstances sont exposées

dans le rapport de M. Morice, annexé à la présente.

« La frégate ennemie réduite à amener son pavillon par îa Vénus,
'

est le Ceylan, de ^o canons; elle portait le général Abercrombie,

destiné à prendre le commandement de Tîle Bonaparte.

« Je suis heureux d'avoir à prier Votre Excellence de mettre tant

d'actions éclatantes sous les yeux de S. M. Les capitaines, les

officiers et équipages de ses forces navales dans ces mers ne

peuvent mieux se recommander que par le tableau de leurs faits

d' 4^ t

« Si^nè Decaen. »

RAPPORT DE M. BOUVET,

Capitaine de vaisseau, commandant une division des forces navales de

S. M L etR.,
j

A S. E. LE CAPITAINE GÉNÉRAL DECAEN.

« Mon général,

«J'ai l'honneur de \ous rendre compte du résultat de l'expédi-

tion que vous avez ordonnée des frégates de S. M. l'Iphigénie et

VAstréej pour croiser vers l'île Bonaparte, où vous espériez qu'elles

rencontreraient un ennemi inférieur et encore troublé des succès

bataille

bâtiment

bordée

je reconnus ce bâtiment pour une frégate; elle était en panne, et

je vis aborder à son bord des embarcations chargées d'hommes

expédiés de terre.

« Nous louvoyâmes pour rejoindre Tennemî, qui aussitôt qu'il

eut embarqué ses canots, fit de la voile et manœuvra pour s'éle-

ver aussi dans le vent.

«Je présumai que cette frégate était la Bodicea, commodore

Rowley.

a Vers trois heures après midi, au bout d'une de mes bordées au

I, 33

I

à,
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large, j'aperçus trois autres voiles sorlaut de la baîe de Saint-Paul

et se dirigeant sur nous, deux à trois mâts et un brick. Je jugeai

que la plus apparente en force' était le vaisseau de la compagnie

le Windharrij que Ton nous avait dit avoir été armé en guerre,

et les deux autres, les corvettes VOtter et le Staanch.

• « Au coucher du soleil je ils rallier VAstrèe à portée de voix dans

mes eaux, et nous tînmes la bordée du large, le vent à TE. petit

frais.
r

« La frégate anglaise se dirigea alors sur nous, avec une marche

considérablement supérieure : cependant quand elle fut à environ

portée et demie de canon de nous, elle balança sa vitesse sur la

nôtre.

«Mon intention était de l'entraîner au large tant que je pour-

rais et de ne la charger que le lendemain malin, comptant tou-

jours sur l'infériorité des forces qui s'avançaient pour la soutenir.

Je fis part de ces' dispositions à M. le capitaine Lemarant, et lui

ordonnai de serrer Vlpliigénie en gouvernant sur sa hanche de

sous le vent.

«Vers le milieu de la nuit, nous aperçûmes un autre bâtiment

dans nos eaux, qui répondait aux signaux de conserve que lui fai-

sait, de demi-heure en demi-heure, la frégate qui nous chassait.

Soit par rapproche de ce renfort ou par l'effet de quelques inter-

valles de calme et de variété de brises, à la suite desquels l'ennemi

nous avait beaucoup approchés, à quatre heures du matin il pa-

rut décidé à nous engager. L'Asfrce se trouvant par son travers, il

commença le feu sur celte frégate, qui lui répondit jusqu'à ce

qu'ayant été désemparée de son petit hunier, elle força de voiles

pour prendre mon travers; alors je brassai mes voiles d'arrière

sur le mât, et à trois heures trente-cinq minutes j'engageai vergue

à vergue la frégate ennemie, qui, bien qu'elle eût essuyé plusieurs

bordées de VAstrée, recommença un feu très-vif sur riphlgenie ;

mais après quelques volées, la frégate anglaise chercha d'abord a

me passer à poupe en ralinguant ses voiles d'arrière. Je mis aussi-

tôt sur le mât celles de l'Iphigénie, et conservai ma position. N'ayant

pas réussi eu ce sens, et de phis en plus fatigue dans notre feu,
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l'ennemi força de voiles pour execuler, par l'avant de VlpJmjcnic, le

mouvement qui devait le soustraire à noire travers et lui promet-
tre, pour quelques instants, une position avantageuse; mais par ce

mouvement il se découvrit et présenta Tavant au travers de VAs-
trée, qui put le servir en enfilade, tandis qu'ayant toujours ma-
nœuvré comme l'ennemi, je le conservai constamment par mon
travers, toutes ses tentatives n*ayant seni qu'à le rapprocher de
moi, au point de me faire préparer pour l'abordage.

« A quatre heures et demie le pavillon anglais tomba, et Tennemi
me héla qu'il était amené. Je lenvoyai amariner par une yole,

seule embarcation qui me restât intacte, et j ordonnai à VAstrée

d'y envoyer aussi.

« Le jour nous montra près de nous une autre frégate; c'était, à

mon grand étonnement, la Bodicea, commodore Rowley; celle

que je venais de réduire était ïAfricaine, capitaine Corbet, arrivée

ce jour-là même d'Angleterre.

« Le commodore promena quelques instants ses regards sur le

• spectacle que nous avions fhonneur de lui présenter : son avant-

garde démâtée au ras des ponts, la mer couverte de cadavres et

de débris à l'entour, et les frégates de S. M. en ligne sur le champ
de bataille. Le commodore prit le parti de se replier sur les forces

qui lui restaient en arrière.

l'Af,

niers bien portants et quelque peu de munitions de guerre dont

riphigènie se trouvait à court.

gi

arriva sur nous.

«Je jugeai à propos de ne pas attendre l'ennemi dans Tétai de

délabrement et de dénùment où je me trouvais. Je fus aussi con-

traint, à mon grand regret, de lui abandonner ma prise, quoique

ce ne fût qu*une carcasse chargée de morts et de mourants; le

Corbet était du nombre de ces derniers

Manche

de rEntreprenant, qui m'ont suivi à bord de riphigénie pour cette

-^

M>

33.
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marins, soldats, tous ont fait leur devoir. MM. René Decaen et

Mourgues méritent d'être coJisîde'îrés partîculicrement : le pre-

mier comme mon second, par les bonnes dispositions, le sang-

froid et Tordre qu'il avait établis et entretenait dans tous les postes;

le second, pour un égal mérite en bravoure et en talents, et Tobli-

gatlon que je lui ai de m'avoir formé des canonniers parfaits. De-

puis plusieurs années nous devons au concours de leurs talents et

de leur zèle, avec tous nos efforts, une assez brillante série de suc-

cès. Dans cette dernière affaire, nous avons à re«:retter et à venger

neuf bommcs tués, dont un officier, M. Ruzée, et trente-deux bles-

sés de VTphigénie et trois blessés de VAstî^écy dont un est mort de

ses blessures.

a Le i5, ayant acbevé de réparer le gréement, assujetti les mais

et changé les voiles de Vlphigênie, ^e retournai à la côte de Tîle

Bonaparte.

«Du i5 au 16 je ralliai r£'nfreprc/ia»f, que j'avais depuis plu-

sieurs jours placé en croisière sur la côte du vent.

« Le 1 7, la Bodicea parut en travers de devant et près de la rade

de Saîiit-Dcnîs: sa division, augmentée d'un grand bâtiment dont

je n'ai pas pu juger la force, était sous le vent et manœuvrait pour

la rallier. Je laissai arriver sur la Bodicea et mis en panne lorsque

je fus parvenu à une distance d'environ deux milles au vent à elle;

je désirais l'appeler au large, mais le commodore resta dans sa

position, où il eût été au moins inutile de l'attaquer.

« Cemême jour, au soîr, j'expédiai VEntreprenant pour la destina-

tion que Votre Excellence lui attribuait par mes instructions, et

dès ce moment j'ai manœuvré pour opérer mon retour à l'Ile-de-

France.

« Je suis malheureux de la nécessité où je me trouve de retour-

ner sitôt au port sans avoir obtenu un succès aussi avantageux

pour la colonie que je l'eusse désiré ; mais mon devoir et Thuma-

nité me rappellent. Les mâts et les agrès de ripliîgénie ne tiennent

qu'à force de soins et de précautions, et manqueraient indubitable-

ment au premier mauvais temps; son équipage affaibli par la

jperte de quelques-uns de ses meilleurs hommes, est réduit à deux



\

NOTES. 517

cent cHx-sept, de deux cent cinquante-huit doiil il était composé
lorsque j'ai eui^n^é Yacilon avec YAfricaine, hommes épuises des

fatigues d'une longue campagne terminée par des comhats; et

able I

danger de pérù- dans un phis long séjour sur mer.

« La frégate VAstvèe, qui m'accompagne, quoique ayant eu l'hon-

1 '4/'

souffert que Vlphigènie, et pourra bientôt être en mesure de suivre

les opérations qu'il vous plaira d'ordonner,

« M. le capitaine Lemarant m'a rendu le compte le plus satis-

faisant du zèle, de l'intelligence et du dévouement de ses olKciers

et équipage. La gloire de nos armes, la défense de la colonie, l'ap-

probation de l'empereur et la vôtre sont les points qui fixent notre

émulation : heureux si dans ce concours je réussis à justifier les

marques distinguées de votre estime et de vos bontés pour moi.

« Le 2 G, nous avons pris à environ cinq lieues dans le N. 0. du

morne Brabant, la jolie corvette VAiirore, venant de l'Inde. L'As-

trèe, que j*aî chargée de Tamariner, m'a rendu compte que celte

corvette avait communiqué peu de jours auparavant avec deux

frégates anglaises destinées pour Tîle Bonaparte.

« Je termine , mon général , en vous priant de me replacer sur

la Minerve et de continuer le commandement de Vlpldcjénie à mon
second, M. René Decaen, auquel je dois Tliommâge le plus au-

thentique de toute ma satisfaction pour le courage cl les talents

qu'il a constamment déployés depuis seize mois qu'il sert sous

mes ordres en qualité de premier lieutenant.

«J'ai riionneur d'être, mon général,

«Votre respectueux et obéissant serviteur.

« Sifjué P*"^ Bouvet. *

V

Ilc-dc-Frauce , le 22 septembre 1810.
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IV.

RAPPORT
DU LIEUTENANT DE VAISSEAU MOIilCE,

Coinmaudant la corvette le Victor^

a s. e. le général decaen.

« Mon général,

« Le 1 7 septembre, étant appareillé du port Napoléon avec la fré-

gate la Vénus pour donner la chasse à un bâtiment qui était en

vue, je vis bientôt que la Vénus avait un avantage de marche con-

sidérable sur la corvette que je commandais. Je tentai tous les

moyens que j'avais pour acquérir plus de vilesse, mais ce fut en

vain, car à six heures du soir le commandant était à quatre ou

cinq milles sur Tavanl à moi, et le bâtiment ennemi m'avait

beaucoup gagné.

« A 'deux heures du matin on aperçut quelques amorces qui

étaient brûlées' de Tavant et un peu sous le vent à moi. Je gou-

vernai d'où partaient ces feux, présumant bien que ce ne pouvait

être que la Vénus; peu de temps après, ces amorces se répétèrent

si vivement, que je ne doutai plus que le commandant avait at-

teint le bâtiment ennemi et le combattait. On voyait alors la terre

de Bourbon par notre travers, à bâbord. Je ne pouvais reconnaître

entre ces deux navires lequel était le commandant; enfin, à cinq

heures, étant à portée de canon, je fis rentrer les bonnettes, car-

guer les basses voiles et les perroquets. Dans ce même moment, je

m'aperçus que ces deux bâtiments étaient démâtés de leurs mâts

de hune et un de son mât d'aiiimon; chacun était à son poste et

prêt à couibattre : le feu cessa alors , et je reconnus la Vénus. Je

passai à portée de pistolet de l'ennemi sans qu'il tirât sur moi.

Je laissai arriver lof pour lof et lui passai encore à la même dis-

tance sans qu'il tirât. Je vins auprès du commandant, qui m'or-

donna de demander à ce bâtiment s'il était amené : j'exécutai

l'ordre sur le champ, et vins lui rendre compte que l'ennemi s'était

rendu. Je mis aussitôt en panne et j'envoyai un canot, commandé

«.
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par M. Ménager, enseigne de vaisseau, pour prendre les officiers

de ce bâtiment et les transporter à bord de la Vénus.

« A six heures quinze minutes mon canot revint à bord, et j'ap-

pris par Tofficier qui en avait le commandement que ce bâtiment

était la frégate le Ceylan, de Ao canons. Le même canot porta à

bord du commandant un officier général des troupes de terre,

ainsi que le capitaine et autres officiers de cette frégate : nous

étions alors par le travers de Saint-Denis, un peu sous le vent et à

la distance de trois lieues,

' « A huit heures, j'aperçus une voile sortant de la baie de Saint-

Paul ; je la fis signaler au commandant: un Instant après, elle

fut reconnue à trois mâts, et deux autres, un trois mâts et un

brick, appareiffèrcnt aussi de la baie de Saint-Paul. Ensuite le

commandant me donna Tordre de remorquer la prise ; je ma-

nœuvrai en conséquence, et ce ne fut qu'à neuf heures que je

parvins à la lui donner, parce que les lignes qui servaient à cette

opération furent plusieurs fois cassées. A neuf heures trente mi-

nutes la remorque cassa; m'approchaiit du commandant pour lui

en rendre compte, il m'ordonna delA^lul redonner en prenant un

grelin à bord de la frégate prise, ^u que je n'en avais pas. Dans

le même Instant il vint à bord de la corvette un bateau de la

Vènus^ et me porta l'ordre par un aspirant de fournir quinze

hommes au CeyJan, et de donner au commandant, par écrit, des

renseignements sur la position de la division du commandant Bou-

vet. J'exécutai ces ordres et lui écrivis que je n'étais pas certain

de la position où croisait cette division; mais que lorsque je quit-

tai M. Bouvet, il me dit qu'il croiserait au vent et à Tîle vers

Saint-Benoît et Saînte-Rose. La Vénus était alors devant la grande

chaloupe.

« Le commandant prit les amures à stribord et me dit qu'il m'at-

tendrait lorsque j'aurais donné la remorque à la frégate le Geylani

je m'en approchai de très-près sous vent et lui envoyai quinze

hommes commandés par M. Marcallle, aspirant. J'ordonnai au

lieutenant de vaisseau M. Ducrest, commandant la frégate, de

parer un grelin pour m'en envoyer le bout; il me héla qu il allait

A,

\
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y travailler, et ce ne fut qu'à onze heures trente minutes qu'il

m'envoya le bout d'un grelin de six pouces qui me servît à le

remorquer. Ce fut à cette même heure que je fis route sous les

huniers, la misaine, le faux foc et la brigantinè pour rallier le

commandant qui était à une lieue et demie sur Tavant à moi,

s'étant dégagé de son gréement et voiles, et ayant établi deux

basses voiles; le vent toujours à TE. S. E. bon frais et la mer
p

grosse ; la corvette faisant très-peu de chemin et dérivant beau-

coup. La frégate prise ayant tout son gréement tombé sur ses basses

voiles, et ces mêmes basses voiles sur le mât, je hélai à M. Ducrest

de se dégager le plus tôt possible, afin que je pusse acquérir plus

de vitesse. A midi on ne voyait plus les bâtiments que j'avais si-

gnalés le malin.

« A deux heures trois minutes j'aperçus et signalai au comman-
dant trois voiles au vent à nous, et se dirigeant sur moi sous toutes

-voiles possibles : un de ces bâtiments, que je reconnus bientôt pour

une frégate ennemie, m'approchait si promptement, que j'augmen-

tai de voiles pour me rapprocher du commandant, ce qui me fit

craindre que le grelin qui me servait de remorque ne vînt à cas-

ser. A trois heures trente minutes j'aperçus une quatrième voile

sortant aussi de la baie de Saint Paul : ces quatre bâtiments enne-

mis se dirigeaient sur nous. A quatre heures quinze minutes la

remorque cassa, et je continuai ma route pour rallier le comman-
dant, qui lui-même laissa arriver à moi : à quatre heures trente

minutes j'en étais à portée de voix; je le prévins que la remorque

venait de casser et lui demandai ses ordres ; il me répondit que les

bâtiments qui venaient sur nous étalent ennemis, et m'ordonna de

faire route, sous toutes voiles possibles, pour le port Napoléon. Il

prit alors les amures à bâbord pour courir sur l'ennemi, qui n'était

plus qu'à deux milles de nous, et me facilita , par cette manœuvre,
les moyens d'échapper à Fennemi, auquel il était impossible de

résister, cette division étant composée de deux frégates, une cor-

vette et une anlre voile que je n'ai pu distinguer assez pour la bien

reconnaître.

« A quatre heures cinquante minutes la frégate ennemie la plus
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près du commandant a cargué sa grande voile cl lire un coup de
canon auquel la Vénus a répondu de toute sa volée. A quatre

heures cinquante-quatre minutes le combat s'est engagé. A cinq

heures la frégate ennemie a passé sous le vent du commandant , et

Ta combattu dans cette position jusqu'à cinq heures vingt mi-

nutes que le feu a cessé , la Vémis ayant amené. Je pense que
cette frégate était h Bodicea; car, oulre ses couleurs anglaises,

elle avait le guidon de commandant; les autres bâlîmonls l'ont

ralliée et ont mis en panne pour amariner la Vénus et le Ceylan,

« Le 19, à une heure de raprès-midi
, je vis une voile que je re-

connus pour être une goélette, et que je crus être le parlementaire

expédié de TIle-de-France pour Tile Bonaparte : je continuai ma
roule sans la chasser ; au point du jour je la, revis tout près sous

le vent à moi , et je la reconnus pour l'aviso le Lutin, je lui fis des

signaux de reconnaissance auxquels il répondit, et nous conti-

nuâmes de faire route pour le port Napoléon , d'après l'événe-

ment qurvenait d'arriver. Je me borne, mon général, à vous

présenter les fails tels qu'ils" se sont passés.

*J'aî l'honneur d'être de Votre Excellence le très -humble et

très-obéissant serviteur.

fl Signé Morige- »

Le 23 septembre 1810.

Note 8, page 78.

Un lieutenant de vaisseau , officier de mérite et ayant de

grandes connaissances, M. Parîsot, que les prétendues épurations

dont le corps de la marine fut victime en 181 5 ont éloigné de

notre métier depuis cette époque, a rappelé, dans un style si éner-

gique et si clair en même temps, le combat heureux que soutin-

rent deux frégates françaises contre le même nombre de vaisseaux

anglais qïû bloquaient le port N. 0. de rDe-de-France
, que dans

la crainte d'en affaiblir l'effet, je me bornerai à rapporter ici tex-

luellement son article Inséré dans les Victoires et Conquêtes ^ ou-

vrage vraiment national, pour lequel M. Paiisot a rédigé la partie

maritime des premiers volumes.
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(Extrait de Touvrage intitulé Victoires et Concjuêtes.)

« .... Quelques-uns de nos bâtiments de guerre, sortant à pro-

pos des ports de TUe-de-France , faisaient des irruptions dans les

mers de l'Inde , fondaient à Fimproviste sur les convois venant de

ce pays ou de la Chine , faisaient leur proie d'une partie des riches

navires qui les composaient, et ruinaient ainsi la compagnie an-

glaise et le commerce de la Grande-Bretagne. Dans ces expédi-

tions lucratives , notre marine militaire était puissamment secon-

dée par une multitude de corsaires qui amenaient dans les ports

de rile-de-France leurs nombreuses captures, dont la vente por-

tait au plus haut point la prospérité de la colonie. On évaluait

déjà à i5o millions de francs les prises qu'on y avait introduites

depuis le commencement de la guérite.

« Résolu de mettre xxn terme à ces calamités, le gouverneur de

rinde anglaise prépara, vers la fin de 1794, une expédition pour

lenter de s'emparer de vive force de rDe-de-France , ou tout au

moins, s'il ne pouvait réussir par ce moyen, de la réduire par la

famine, en la tenant rigoureusement bloquée. Dans ce dessein,

des vaisseaux avaient été armés à grands frais à Madras et à Bom-

bay; tous les autres préparatifs étaient faits, et le rendez-vous

avait été fixé à l'île Rodrigue, où l'on devait se réunir aux forces

envoyées d'Europe, sous le commandement du général Meadows,

ami du ministre Pitt, qui avait en lui la plus grande confiance.

Déjà le commodore Newcome avait été détaché en avant avec une

escadre qu'il partagea en deux divisions, dont Tune eut la mis-

sion de se porter dans les détroits, au-devant du convoi qui ame-

nait des troupes d'Angleterre, et l'autre, composée des deux vais-

seaux le Centurion et le Blomède, vint établir sa croisière sur les

côtes de l'Ile-de-France.

« La position de la colonie était assez, critique; confiants dans

leur courage, les habitants ne craignaient point qu'elle fût prise

par l'ennemi; mais ils redoutaient les funestes effets d'un blocus.

Les subsistances commençaient à être rares, parce que les bâti-

ments qui devaient approvisionner la colonie étaient déjà en re-
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lard» cl Ton appréheiKlait le coup fatal que porterait au commerce
de rîle la perte presque inévitable de tous ces corsaires, alors en

Toisière, et qui à leur retour ne trouveraient plus de refuge poiu'

eux ni [)our leurs prises. On tînt à ce sujet un conseil, auquel

assistèrent toutes les autorités civiles, les commandants des forces

6e terre et de mer, ainsi que plusieurs des principaux lia]:)itants

de la colonie, et l'on résolut de tout tenter pour la débloquer.

Dune voix unanime, on décida que la division française, com-

posée des deux frégates la Pradenle et la Cyhcle, et du brick le

Coureur, mettrait sur-le-cbamp à la voile pour aller attaquer les

deux vaisseaux de ligne ennemis, et tacher de les maltraiter au

•ppint qu'ils fussent obligés de lever le blocus pour aller iTparer

,
leurs avaries, ce qui assurerait la rentrée des bâtiments chargés

de farine qu'on attendait , ainsi que celle des corsaires et de leurs

prises.

« Malgré FelTrayante disproportion entre les forces navales de la

république et celles de Tennemi, Tintrépide Renaud, comman-
V

daut la division française, reçoit avec joie Tordre d*aller com-

battre, et jure de périr ou de forcer les deux vaisseaux à sVloîgner

-des côtes. Les équipages, renforcés par un grand nombre de vo-

lontaires marins ou citoyens appartenant à toutes les classes de

la population du port N. 0. \ partagent l*enlliûusiasme de leur

chef; et, le i*^' brumaire [ii octobre), on appareille, aux cris

mille fois répétés de vive la république! mort aux Anglais! Tout

présage en ce moment sinon un succès complet, au moins une

lutte opiniâtre et glorieuse. Bientôt Ton découvre les deux vais-

seaux ennemis au vent, à environ huit lieues de la côte, et à trois

heuîes et demie on se trouve à un quart de portée de canon de

ces vaisseaux, la Prudente par le travers du Centurion, et la Cy-

bêle par le travers du Diomède. Alors commence un combat terri

ble, où pour racheter la faiblesse de nos bâtiments, et pour rem-

plir le but proposé de faire aux Anglais des avaries telles qu'ils

soient contraints de s'éloigner de 1 île pour aller se répai:er, nos

' Parmi ces volootaires çtaienl M. WiJlaumez » aujourd'hui vice-amiial, el M. Clémeudot,

capitaine de vaisseau.
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canonnîers s'attachent peu à tuer du monde à Tennemi ; ils poin-

tent au contraire tous ïeurs coups, en rivalisant d'adresse, les

uns sur les mâts et les vergues du vaisseau qu'ils ont parle tra-

vers, d'autres sur son gouvernail, d'autres enfm sur un môme
point de sa coque, au-dessous de la flottaison, pour le percer à

Teau. Malgré cette liabile manœuvre, le combat était par trop iné-

gal, et après une heure du feu le plus nourri et le mieux dirigé,

les frégates se trouvant elles-mêmes un peu maltraitées dans

leurs agrès , le commandant , dont le guidon est déployé à bord

de la Prudeîite, fait forcer de voiles à cette frégate, en hissant le

signal de s'éloigner de l'ennemi
, pour s'assurer le temps de se

regréer, afin de revirer de bord ensuite, et tâcher de gagner le

vent aux vaisseaux. La Cybèle, qui a le plus souffert dans son

gréement , tente vainement d'obéir à cet ordre; elle ne peut réus-

sir a dépasser le Cenlurlon, C'est également en vain que le com-

mandant lui fait alors le signal de laisser arriver, en faisant cette

manœuvre lui-même; couverte par le feu et la fumée de trois bâ-

timents , elle ne l'aperçoit pas , et d'ailleurs son capitaine sent bien

toute l'imprudence qu'il y aurait à exécuter ce mouvement, qui

lui ferait présenter Tarricre à l'ennemi, dont les boulets enfile-

raient sa batterie. Elle se voit donc obligée de continuer seule le

combat le plus périlleux, car la retraite de la Prudente la laisse aux

lan

che, tandis que l'autre la foudroie parle travers. Pendant assez

longtemps elle essuie tout leur feu, auquel elle riposte delà ma-

nière la plus vigoureuse, soutenue par le petit brick, qui la se-

conde avec une audace d'autant plus admu^able, qu'une seule

volée du Diomède, qu'il a osé approcher, le coulerait à fond;

mais sa petitesse même le dérobe aux coups , et le bon état de

son gréement lui permet de prendre une position avantageuse

pour faire du mal à l'ennemi sans courir beaucoup de danger;

enfin le Centurion démâté de deux de ses mâts, démonté de son

gouverjiail, et faisant eau de toutes parts, quitte la ligne. La
Cybèle peut alors effectuer son mouvement larrivée, et force de

voiles. En vain ïe Diomcdc veut lui donner la chasse en lui ii-
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rant quelques volées ; il est trop désemparé pour pouvoir la suivre,

et bientôt ses boulets n'arrivent plus à bord. En ce moment Ja

Prmhnley qui avait viré pour retourner au feu, rejoint la Cy-
Ihle, lui donne la remorque, et la division rentre trîompliante

dans le port , aux acclamations de tous les colons qui couvraient

le rivage. Dans l'action , la Cjbèle eut vingt-deux hommes tués et

soixante-deux blessés; la Prudente, quinze hommes tués et vîn^t-

huit l)lessés
; le Coureur, un homme tué et cinq blessés. Le brave

commandant Renaud fut renversé de son banc de quart, et re-

çut quelques blessures, heureusement fort légères.

« Panni les nombreux traits de courage auxquels ce beau
combat donna lieu , nous citerons ces deux-ci : Lehyr, capitaine

en second d'une des frégates, tombe frappé d'un biscaïen au
talon; des matelots veulent l'enlever pour le transporter au lieu

où Ton panse les blessés. « Non, leur dit-il, j'ai juré de mou-
« rîr à mon poste , je ne le quitterai pas. » Peu d'instants après , il

reçoit un boulet dans les reins, et meurt en s'écriant ; u Coura^^e

«mes amis! vengez-nous. » Le nommé Sixte Brunet, chargeur, a

une main emportée au moment où on lui présente le refouloir;

il le saisît de la main qui lui reste, et achève de charger sa pièce

avant d'aller se faire panser.

« Le résultat de cette brillante aifaire fut tel qu'on l'avait eu en

vue, sans cependant oser trop se flatter de pouvoir l'obtenir; les

vaisseaux anglais disparurent, levant le blocus; les subsistances

attendues arrivèrent, et tous les corsaires qui étalent en mer firent

Teur rentrée, amenant dans le port quantité de prises richement

chargées. Transportés d'admiration pour le courage héroïque de

nos marins , et pleins de reconnaissance pour le service important

qu'ils venaient de rendre à la colonie, les habitants de l'Ile-de-

France ouvrirent, au profit des familles des glorieuses victimes de

t« combat mémorable, une souscription volontaire dont le pro-

duit s'éleva bientôt à la somme de 265,000 fr., qu'ils adressèrent

au président de la Convention nationale, en le priant de la répar-

tir conformément à leurs intentions.... »
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Note 9 , p^gf* 'oy*

f

Ce fut sous le gouvernement de deux officiers généraux de la

marine que la colonie de Bourbon atteignit le plus haut point de

prospérité. Le contre -amiral Millius gouverna Bourbon depuis

x8i8 jusqu'en 1821; c'est lui qui le premier réveilla chez les ha-

bitants de cette colonie Tesprit d'entreprises et d'associations com-

merciales qui ont eu de si favorables résultats. Son caractère ferme

et très -droit à la fois sut contenir les esprits remuants, connaître

et protéger avec discernement les hommes capables d'être utiles

à leur pays et au gouvernement.

Le général Millius porta dans les autres colonies dont il fut suc-

cessivement gouverneur, ces mêmes précieuses qualités d'homme

d^état , et partout son administration bienfaisante et éclairée a

laissé d'honorables regrets.

Au combat de Navarin, qui fut si glorieux pour notre marine

et pour Vamiral de Rigny, M. Millius termina par un beau fait

d'armes une carrière militaire aussi utile à sa patrie qu'honorable

pour lui. Sa santé, dérangée par de longs et actifs services, ne le

laissa pas, malheureusement pour l'état, jouir longtemps de l'hon-

neur qu'il venait d'acquérir : il mourut le 1 1 août 1829.

Le contre-amiral Freycinet succéda au général Millius dans le

gouvernement de Bourbon. Non-seulement il mit à fm toutes les

entreprises utiles commencées par son prédécesseur, mais sous
h

son gouvernement fut fondée la banque coloniale; les communi-

cations entre les divers points de la colonie furent étabhes, et les

Indiens employés à la culture des terres. Ses belles qualités, la

grandeur et le noble désintéressement de son caractère, lui avaient

assuré un pouvoir sans bornes sur les habitants de Bourbon

,

dont il reçut à son départ des témoignages d'affection et de re-

grets aussi touchants que mérités.

Appelé dans des circonstances difficiles au gouvernement de la

Martinique, M. Freycinet sut y maintenir l'ordre, et capter en

même temps l'estime et l'attachement des colons. Rentré mainte-
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nant au milieu de sou corps , et major général à Toulon , le contre-

amiral Freydnet exerce sur le nombreux état major de cet impor-

tant arsenal maritime une aulorîlé que ses talents, comme offi-

cier de marine, et son amcnitc font aimer généralemenl.

Note 3 0, page iSa.

A Mahé, je vis une carte très-nouvelle de la côte d'Afrique et

de Madagascar, dressée par le capitaine Owen
,
qui, après clcs re-

cherches longues et dangereuses, avait trouvé Jean-de-Nova. La
partie occidentale de cette île est par 48« àg' E.; elle était donc

encore éloignée de Sy milles vers TO., quand la nuit nous força

de cesser les recherches.

n serait à désirer, pour la sûreté de la navigation
, qu'une carte

de la multitude de petites îles et de rochers, à peine connus ou

très -mal déterminés, qui couvrent ces parages, fût faite parles

bâtiments légers de la station de Bourbon.

Note 11 , page i63.

Le célèbre hydrographe anglais Horsburgh, qui, marchant sur

les traces de notre d'Après de Mannevillette, a réuni dans son admi-

rable ouvrage sur les mers de ITnde tout ce que l'expérience des

navigateurs anciens et modernes, et la sienne propre, pouvaient

fournir de renseignements certains, n'a rien laissé à dire sur ces

parages si fréquentés maintenant. Je me bornerai donc seulement

à joindre ici mon hommage et mes remercîments à ceux de tant

de capitaines qui, dans les mauvais temps, ont béni si souvent les

connaissances et les travaux de M. Horsburgh, et admiré la clarté,

l'exactitude parfaite de tous les renseignements qu'il a donnés sur

la navigation d'une grande partie du globe.

Honneur au marin qui , ayant consacré ses veilles et sa vie

presque entière aux intérêts de la navigation et du commerce, a

guidé heureusement tant de navires au milieu des dangers, et

conservé tant d'équipages à leur patrie!
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Note 1 2 ,
page 260.

Ces radeaux, appelés catîmarons dans le pays, sont composés

' de trois pièces de bois réunies ; la plus forte et la plus longue tient

le milieu et forme en même temps les deux extrémités en pointe

du radeau, dont les parties, solidement assemblées avec des mor-

ceaux de lianes , sont séparées cependant chaque soir pour être

portées sur le sable à Tabri du ressac. Les Indiens, accroupis sur

Tétrolte surface du catimarou
, passent facilement les grosses lames

qui brisent presque constamment sur la côte, et vont assez loin

au large pour pêcher. Les seuls ennemis à craindre pour eux'sont

les requins, qui fourmillent sur les rivages de Flnde, et dévorent

souvent les matelots tombés à la mer, ou le pauvre pêcheur qu'une

lame a renversé de son catimaron.

Ces radeaux sont quelquefois de très-grande dimension ; alors ils

servent à transporter à bord des bâtiments mouillés sur les rades,

des objets très-pesants et ne craignant pas l'humidité : c'est ainsi

qu*à Madras nous reçûmes à bord les deux ancres et la chaîne,

malgré une forte brise et la grosse mer.

Note i3, page 263.

Je joins ici le rapport que me fit M. Boissieu à son retour ; je

pense qu'il ne sera pas sans quelque intérêt pour le lecteur.

A bord de la Favorite, le 2 juillet i83o.

« Commandant,

• De retour à bord de la mission que vous m'avez confiée ,
je

m'empresse de vous en rendre compte.

La mer étant étale au moment où vous me donnâtes Tordre

de m'embarquer, je ne perdis pas un instant, et muni de cin-

quante roupies qui m'avaient été remises par l'agent comptable, je

descendis sur le catimaron, suivi du matelot Bourgain. Les quatre

Indiens qui le moiUalent poussèreiit de suite au large, et après
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n/avoîr indiqué la manière de me tenir assis, en saisissant forte-

ment les liens qui réunissaient les trois morceaux de bois formant

le radeau, ils s'occupèrent d'accoster la côte le plus promplemcnt

possible. Les fortes lames de barre qui tombaient sur nous exi-

geaient remploi de toutes nos forces pour leur résister. Un quart

d'heure après avoir quitte le bord , nous débarquâmes sur une

plage brûlante. Deux des Indiens me guidèrent vers le gros ba-

teau que nous avions vu le matin, en me faisant passer dans

une flaque d'eau déposée par la marée, et à travers un bras de

rivière assez large, mais qui n'avait pas plus de trois pieds de

profondeur. Rendu au bateau, que je jugeai, rfialgré sa mauvaise

et vieille construction, susceptible de nous rendre de grands ser-

vices, j'essayai, mais inutilement, de me l'aire entendre du cbef

des dix ou douze Indiens qui le montaient. Un flux de paroles fut

leur seule réponse à mes gestes, et il en a été de même pendant

tout le temps de mon séjour à terre. Je n'ai pu obtenir une

seule fois, malgré tous mes efforts, qu'ils essayassent de me
faire comprendre par des signes le sens de leurs paroles. Le seul

mot de roupa (roupie) avait une signification parfaitement com-

prise des deux côtés. Il était impossible de songer à se rendre à

bord dans cette après-midi. Le vent qui était encore bon fixais et

la marée qui montait étaient des obstacles invix^ciblcs; je me ré-

signai donc à attendre le lendemain, et je commençai contre les

moustiques qui me dévoraient, une lutte qui n'a cessé qu'à mon

retour à bord, et m'a empecbé de jouir pendant mon séjour à terre

d'un seul instant de repos.

« Vers cinq heures du soir, les Indiens me firent remonter

le fleuve dans la direction de TO. à environ trois milles. J'ignorais

où ils me menaient, et je n'étais pas sans un peu d'inquiétude,

que du reste rien ne justifia. La pirogue appelée soulier^ dans

laquelle j'étais, suivait la rive droite du fleuve. Cette rive, espèce

de delta composé de plusieurs îles, est basse, marécageuse, et

doit être submergée par la crue des eaux. CeUes^ri y déposent

une fange peu propre, à ce qu'il paraît, à la végétation, car

elle ne donne naissance qu'à des roseaux et à des joncs rabougris

1. u '^.

^^
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et claîr-semés ; de l'autre côté du fleuve, le terrain, un peu plus

élevé, paraissait plus fertile, et probablement quelques habi-

tations existent au pied des bouquets de palmiers et de cocotiers

qui se laissaient apercevoir. Nous parvînmes cnlin près d'un vil-

lage situé sur une petite émînence de sable; je passai, sur les

épaules d*un Indien, le marais qu'il fallait traverser pour y arri-

ver. Les buttes en'bambous dont ce village est composé ont leurs

toits joints entre eux par des claies, et forment un carré dans l'in-

térieur duquel se trouve une cour servant d'étable et de point de

réunion, et sur lequel domiênt les seules ouvertures quily ait à ces

cabanes, dont rentrée ne m'a pas été permise; je n'ai pas Ion

temps profité de la faculté de rester dans la cour, car j'en fus vite

çbassé par les moustiques et parVodeur insupportable qu'exhalaient

les bulïles. Du reste, ces bons Indiens me recurent de leur mieux;

ils ni'oiïrirent une volaille vivante que mon compagnon de voyage

fit rôtir, et du lait de buffle chaud, qui m'a paru être leur seule

boisson, les e*aux du fleuve étant tellement fangeuses qu'elles ne

doivent être potables qu'après avoir longtemps reposé. Il pouvait

y avoir dans ce village de quatre-vingts à cent personnes, tout

compris.

« Le lendemain , à la pointe du jour, je grimpai sur un tamari-
h

nier qui était tout près du village, et le seul arbre des environs. Il

ventait encore beaucoup , et je vis les lames couvrir la corvette. Mon
désir d'arriver à bord avec le bateau en fut encore au5:menté, et
*ï • A

amvat

J'allai rejoindre le bateau , mais il ventait trop encore ; enfin à deux

heures, le vent étant moins fort, je parvins, à force de prières et

de supplications, à obtenir des Indiens eju'îls profitassent du reste

de jusant, et nous nous mîmes en route. Ils poussaient de fond avec

de longs bambous, et ne manquaient pas d'adresse pour ralentir

ou augmenter faire du bateau, selon qu'il fallait amortir le choc

des lames ou profiter de flntervalle mi'elles laissaient entre elles. Je

leur donnais la voix, et battais la mesure en faisant sauter dans

mes mains des poignées de roupies. Mais j'avais Irop compte sur

la hardiesse de mes nouveaux compagnons; j'aurais dû savoir ce-
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pendant qu'Us sont les plus poltrons cle tous les hommes. Un de

leurs bambous tombé à la mer suflll pour les troubler enlièremeut.

Le désordre se mit parmi eux; le bateau vint en travers, et mal-

gré mes cris, ma colère et mes menaces, ils hissèrent leur voile et

rentrèrent dans le fleuve, quoique nous fussions aux deux tiers du

clicmîn. J'avais la rage dans le cœur; je voulais retourner abord

avec le catîmaron , mais il était trop tard , la marce montait. Je pris

mon parti, et me laissai reconduire au village par le gros bateau

lui-même, qui vint s'amarrer en face des cabanes. La nuit qui com-

mençait à se faire ne m'empccha pas cependant d'apercevoir, du

haut du tamarinier, deux autres semb]al>les bateaux qui étaient

mouillés à trois ou quatre milles plus haut dans le fleuve. Je tâ-

chai de faire comprendre aux Luliens combien ce renfort me serait

utile, et parvins, moyennant ime récompense, à les envoyer le

chercher. J'espérais que la concurrence établirait l'émulation et

les rendrait plus hardis. Je passai cette nuit comme la précédente

à me promener, et j'eus au jour la satisfaction de voir les trois

bateaux amarrés près les uns des autres. Je promis à chaque pa-

tron quatre-vingts roupies, ce qu'ils comprirent en m'entendant

prononcer le mot de ronpa à mesure que je comptais les quatre-

vingts morceaux d'un pot de terre que j'avais cassé. Le vent et la

mer étaient tombés, et de mon tamarinierje pus voir que la corvette

souffrait moins. A dix heures, après beaucoup de réflexions et de

longues conversations, les Indiens se décidèrent à partir. Je re-

montai sur le même bateau
,
qui partît le premier et échoua sur un

des bancs qui encombrent le lit du fleuve, ce qui nous retarda d'une
•m

heure. Rendus à Tembouchure, même contre-temps, mais cette

fois c'était volontairement. Us adressèrent une invocation à Vich-

nou ; pour moi, je les maudissais de bon cœur. Tous les ustensiles

du bateau débarqués à terre , chaque Indien fit son ablution , en

se plongeant trois fois dans Teau
,
puis vint aider à dresser un

petit autel, sur lequel on mit du lait et du riz; à peu de dis-

tance furent placés la voile, les bambous, les avirons, etc. etc....

La prière faite, le lait et le riz partagés et mangés, tout fut rem-

barqué, et les Indiens se mirent en route avec un air de résolu-

34.

i
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lion qui était de bon augui'e : les deux autres bateaux nous

suivaient de près et accomplirent la même cérémonie. Vichnou
exauça leurs vœux, car le vent et la mer étant devenus beaucoup
plus calmes, j'eus une lieure après le bonheur de me retrouA cr à

bord au milieu de mes camarades, dont la franche et affectueuse

réception me dédommagea de ce que j'avais souffert pendant ces

deux jours d'absence.

«Je ne puis trop me louer de la douceur et des attentions de

ces bons Indiens, incapables, j'en suis persuadé, de me maUrai-

ter ou de me dérober une roupie. Ceux du bateau que je mon-
tais appartenaient en partie, je crois, au village, dont les habi-

tants de tout âge et de tout sexe n'ont été occupés, pendant mon
séjour, qu'à fJer du coton au moyen d\me bobine qu'ils faisaient

tourner entre leurs doigts. Je n'ai pas remarqué qu'ils eussent

une autre branche d'industrie, mais j'ai pu m'assurer que, malgré

leur pauvreté, ils étaient loin d'être misérables, et qu'ils jouissaient

de quelques-unes des douceurs de la vie indienne. N'ayant pu pé-

nétrer dans leurs cases, j'en ignore l'arrangement; mais elles sont

très-obscures et doivent être malpropres, comme l'annonce l'odeur

qui s'en exhale. Il est probable que les habitants de ce vill

des Macouas ou Parias marins.
T

«J'aurais pris, commandant, la liberté de terminer mon rap-

port en recommandant ces Indiens à votre générosité, si je n'a-

vais vu que vous les traitiez avec une libéralité à laquelle sans

doute ils étaient loin de s'attendre.

«(Veuillez agréer les sentiments respectueux avec lesquels j'ai

TLonneur d'être , commandant , votre très-humble et très-obéissant

serviteur.

« E. DE BoiSSTEU. )>

Note i4, page 271.

Lorsque j'amvai à Canton, les capitaines de vaisseau de la

compagnie anglaise des Indes mirent un aimable empressement a

me faire lire, dans une gazette de Calcutta, la lettre suivante,

dont je donne ici la traduction mot à mot :

\

*»
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I
A L'ÉDITEUR DU CHRONICLE DL RE.NGALE.

« Monsieur, j'ai lu, il y a quelques jours, tlaus je ne uie sou-

viens pas laquelle de vos feuilles, un article où il était dit que la

cor\^elte française la Favorite, commandée par le capitaine Lanlace,

ayant échoué sur la fausse pointe d'Yvi , avait été forcée de relâcher
r

à Coringui pour réparer ses avaries. Le sens de cette phrase por-

terait les lecteurs à croire qnc ce bâtiment a beaucoup souffert,

ce qui
,
je puis vous assurer, n'est nullement fondé. J'ai visité moi-

mcme la Favorite sur la rade de Mazulîpatnam très-peu de jours

ia
t •

ce bâtiment, quoiqu'il fùl resté sept jours échoué à une des em-

bouchures de la Chrisna, se sont bornées à une ancre abandonnée.
H

Le mouillage de la Favorite à Coringui n*a eu d'autre motif que

celui d'une visite au comptoir français de Yanaon. Le capitaine

Laplace témoignait le plus vif regret que la perte de temps occa-

sionnée pai^ cet événement Feût empêché d'aller à Calcuita, comme
il en avait l'intention en quiHant Madras ; c'est ainsi que les bonnes

personnes de la capitale du Bengale ont été privées de llf vue du plus

beau bâtiment peut-être qui ait jamais visité ces mers. La Favorite

est une brillante corvette portant 24 caronades de 3o livres fran-

çaises; elle a 120 pieds de long et 33 de large, espèce de bâti-

ment inconnu
, je crois, dans notre marine militaiie; sa ponpe

est ronde cl travaillée avec beaucoup de soin; Fintérieur de celte

corvette, qui a fait partout l'admiration des hommes du métier,

est parfaitement installé pour la mer et le combat. La Favorite est

d'une construction neuve , et exécute un voyage autour du monde.

« Un LectecTu y^

-

J'eus rheureuse occasion, avant de quitter la Chine, de pou-

voir remercier, dans hi personne du capitaine qui avait visité la

Favopte à Mazulîpatnam, l'auteur de cet article, aussi honorable

pour notre marine que pour le caractère loyal et sans préventions

d'un officier de la marine royale anglaise.
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Note 1 5 , page •i72.

- {Extrait de mon journal, pour servir de renseignements sur la Laie

de Coringui.
)

Le 1 6 juillet, dans raprcs-mldî, nous avons mis à la voile pour

Coringuî. La brise était de la partie de TO. , faible, temps cou-

vert et pluvieux. Dans la nuit je fis arrondir la pointe de Nar-

sapour, et donnai la route au N. E. i/A E. pour longer la côte

jusqu'à la pointe GodcAvare. Nous nous tînmes constamment par

neuf et dix brasses à entendre briser la mer sur le rivage : au jour

la terre était à environ deux lieues; le temps avait mauvaise ap-

parence, nous mouillâmes par neuf brasses, fond de sable et de

vase, A dix heures le temps étant redevenu clair, je fis appareiller et

faire route en longeant la côte toujours par neuf brasses ; à trois

heures nous aperçûmes un bouquet d'arbres qui indique Textré-

mîté du cap ou pointe Godeware; à quatre heures les brisants ter-

ribles qui la terminent furent en vue : je les fis côtoyer à environ

un mille de clistance, et nous vînmes mouiller en rade de Co-

ringuî, par quatre brasses et demie fond de vase, auprès de deux

bricks marchands. Le fond diminue graduellement, mais très-len-

tement, de manière que les grands navires, quoique mouillés

par un très-faible brassiage (ce qui est sans inconvénient), sont

très-loin de Coringuî.

La côte entre la pointe Narsapour et celle de Godewai*e est très-

basse, irès-pcu boisée, et même à quelques lieues à Touest de

cette dernière, elle n'offre plus qu'une longue bande de sable

blanc. Cette partie de la côte est très-saine , et peut être approchée

sans risque au-dessous même de neuf brasses; mais dans levoisi-

iiage de la pointe Gode^vare, qu'un banc de brisants qui s'étendent

beaucoup au large rend extrêmement dangereuse, il faut, sur-

tout de nuit, se tenir à au moins douze brasses, le bord du banc

étant très-accore. Le plus difficile dans la navigation de ces côtes de

la presqu'île est de reconnaître les pointes, car les terres sont en

général liasses, noyées et uniformes. Celle de Godeware est consi-
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dérée comme une des plus diffîciles à dislJngiier el des plus dan-

gereuses pour les buLluieiits ; aussi a-ton élevé depuis qîiclques

années sur son extrémité une tour à feu, dilTicde à voir de nuil,

et qui peut souvent être confondtie avec des feux a terre; ce dont

j'ai reconnu la possibilité quand nous avons été au mouillage. De

jour, la tour blanche du phare, placée sur Tile Ilopc, s'aperçoit

facilement; mais les plans de celle côte sont en général si défec-

tueux qu'elle ne peut servir aux relèvements.

Ainsi donc, pour entrer de jour (car la nuit je ne pense pas

qu*il soit prudent de le tenter, à moins d'clre très-bon pratique de

ces parages) dans la baie de Coringuî, en venant du N. , on

tiendra toujours la côte par neuf brasses; en approchant de la pointe

Godeware, on apercevra sur la côte un bouquet d'arbres, puis» à

peu de distance vers le N. , trois palmiers paraissant réunis sur

un monticule et entièrement éloignés des autres : quelques instants

après les montagnes de Golconde se laisseront voir dans le lointain.

Bientôt en continuant de longer la côte, entièrement basse el

presque noyée, la tour à feu sera faiblement distinguée; alors le

brassiage augmentant, vous viendrez successivement jusqu'au

N. ; à cette route le bâtiment suivra une longue bande de rochers

qui s'aperçoivent de loin; quand enfin l'exlrémité des récifs aura

été bien distinctement reconnue, on viendra en Tarrondissant à

environ un mille de distance au N. N. O., N. 0., O. X. 0., et enfin

O. S. 0. A cette dernière route, le fond diminuera graduellement

et lentement jusqu'à un peu au-dessous de cinq brasses; alors on

pourra mouiller ayant la tour à feu au S. aa** E. Il faut éviter en

cherchant ce relèvement de trop serrer les récifs, car dans ce cas

on s'exposerait au risque de trop s'éloigner de rembouchure de la

rivière de Coringuî, que les tenes basses ne laisseront relever que

très -imparfaitement au S. 28^ 0. Quand il y a des bâtiments

mouillés sur la rade, ils sont facilement distingués, et de plus, la

grande pagode de Jagernoparam , excellent point de reconnais-

dan

quable sur la côte. Nous la relevions au N. 66" 0.

Co
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ringui, fond de vase molle, profonde et noirâtre. Le courant delà

rivière étail très-fort et le flot très-faible; aussi pendant plusieurs

heures de suite Teau était-elle douce autour de la corvette, mais

chargée de houe. Les venls de S. O. ont été presque constamment

très-frais, avec une mer toujours très-belle. Parfois le jusant Irès-

fort a coulé nos bouées. Je croîs donc prudent, pour éviter de les

perdre, et môme des ancres, comme il nous est arrivé, détenir

toujours à bord le bout de Torin.

Les instructions sur la navigation de ces côtes assurent que la

rade de Corîngui est extrêmement dangereuse, et même qu'elle

n'est pas (enable dans la mousson de N. E. Les habitants du pays

prétendent le contraire, et assurent que jamais le mauvais temps

ne se fait sentir au mouillage; mais comme, il y a trente ans en-

viron, un coup de vent de N. E. fut si violent, que la mer poussée

vers le fond de la baie inonda, submergea même Corîngui, je

pense qu'il ne serait pas prudent de s'y fier.

Note 16, page 3 10.

PASSAGE
n

DES DÉTROITS DE MALACA ET DE SINGAPOUR

(Extrait des journaux du bord.)

Le 8 août i832, la corvette courant largue, avec une petite

brise de nord variable au N. 0., aperçut à ti-ois heures quarante-

cinq minutes du soir les terres du détroit; à six heures on avait

reconnu Poulo-Bouton, vu à grande distance dans l'E. lo'* N. On

continua à gouverner à TE. 34*^ S., de manière à donner dans le

détroit en passant à grande distance de Poulo-Bouton. Le fond,

dans la nuit, fut de cinquante brasses, sable et gravier.

Le 9 au nialin le temps était à grains, le ciel couvert et plu-

vieux; les vents avaient passé au S. 0. On apercevait à la fois les

îles Poulo-Bouton, Lancava, Ladas et Poido-Pera. Nous gouver-

nions sur Poulo-Pinang : toutes ces terres sont très-hautes et peu-

vent se voir d'environ quaiante à cinquante milles. Poulo-Bouton,
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qui à Imil heures avait été relevée au N. 3^ 0., fut pei Juc de vue

à midi ainsi quePoulo-Pera. La brise de S. 0. était devenue fraîche.

Dans Taprés-niicli nous avons reconnu Poulo-Pinang, autrement

île du Prince-de-Galles, où les Anglais ont formé un bel établis-

senicnl, que nous laissâmes à quatre ou cinq milles; les terres

en sont très-hautes et couvertes d'arbres élevés: on peut les voir

d'au moins vingt lieues. Aqxiatre heures un canot parti de celle

île et monté par des naturels a accosté la corvette pour nous vendre

quelques fruits et nous faire voir un registre de pilotage: c'étaient

des pilotes de Poulo-Pinang. Dans la nuit la brise a été faible,

variable du S. 0. au S. E. et à TE. ; le fond a varié de trente-cinq à

vîngt-cluq brasses , vase et gravier. Les courants ont porté au S. et

à rO. (cinq au S. et sept à VO. en vingt-quatre heures).

Le 1 o au matin le vent était 0. et N. 0. petite brise ; la mer très-

belle, le ciel clair. On apercevait une grande partie de la côte com-

prise entre Poulo-Pinahg et les Dindingrles terres en sont mon-

tueuses et élevées, taillées en mamelons assez semblables entre eux,

A midi Poulo-Pinang nous restait au N. i S"" E.; on distinguait alors

la côte de Quedo-False-Dinding, reconnaissable, quand on vient du

N. 0., par les trois mamelons, Poulo-Dlnding, les Sambilangs ou

Neuf-Iles, et Poulo-Jarra : ces terres sont très-hautes. Les Dluding

peuvent se voir de quinze lieues, les Sambilangs de dix et Poulo-

Jarra de sept. Le fond avarié de trente-deux à trente-quatre brasses,

vase et gravier. Dans la nuit temps à grains ; à onze heures le vent

a sauté de TO. au N. O., et a soufflé grand frais pendant une demi-

heure. Après avoir doublé les Sambilangs, nous avons gouverné

pour aller reconnaître Faccore N. 0, du grand banc.

Le 1 1, au jour, on apercevait Poulo-Dinding dans le N. N. E. et

la côte de la presqu'île, ou du moins les hautes montagnes qui la

bordent ; la brise faible et variable du S. 0. au N, 0. A midi le point

nous niellait à petite distance deraccore N. 0. du grand banc par la

latitude duquel nous étions : le fond était de quarante-deux brasses,

vase. Les terres hautes de Sumatra se voyaient du haut des mâts :

d'en bas on pouvait voir quelques parties élevées delà presqu'île.

Les Aroas se voyaient aussi du liaul des mâts. A deux heures on a
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commencé à voir d'en bas comme un point Round- Aroa
,
quelque-

fois appelée Poiilo-Jamar. Nous en étions alors à quatorze ou quinze

milles : le fond était de trente-six brasses, vase. Plus tard on Ta un

peu mieux vue, et on a reconnu aussi la grande Aroa. A trois lieures

le mont Parcelar a été signalé parla vigie; mais à la nuit on ne le

voyait pas d'en bas. Le fond à trois heures était de vingt-six brasses,

vase. De quatre à sept lieures du soir le fond a passé de vingt à

dix-huit brasses, vase et sable; à six heures quarante minutes

nous relevions Round-Aroa à TO. 10° S. : ce relèvement est un de

ceux qui indiquent qu il faut mettre le cap à TE. pour passer entre

les bancs, ce que Ton ne doit pas faire de nuit, à moins que le

mont Parcelar ne soit distingué parfaitement. Nous avons mouillé

par dix-huit brasses, sable et vase, pour attendre le jour. Le temps

s'est mis à grains; la plaie est tombée par torrents toute la nuit.

Alors le com^ant de jusant portait au N. 0. avec une vitesse d'un

a un demi-mille : le vent était du S., variable au S. E. et au S. 0.,

faible brise.

Le 12, au jour, nous avons mis sous voiles avec une faible brise

d O. N. 0. pour doubler les bancs. Nous avons gouverné en tenant

Round-Aroa à TO. io« S. et Parcelar^ à TE. 2^ N. : ces terres ser-

vent de remarque pour éviter le banc de deux brasses et demie. Il

ne faut jamais, pour bien chenaler, surtout quand on est obligé de

louvoyer, relever Round-i\roa au N. de TO. et le mont Parcelar au

S. de TE. Si on dépassait ce relèvement, on serait exposé à être

porté sur les bancs parla marée avant d'avoir pu les éviter. Round-

Ai'oa ayant disparu à lliorizon avant qu'on soit paré de tous les

bancs , le mont Parcelar reste seul. Il faut donc conserver avec soin

son relèvement, et attendre pour venir sur tribord que les terres

basses qui sont dans le N., dapuis Callans jusqu'au S. du mont

Parcelar, s'aperçoivent très -distinctement de dessus le pont. On

approchera même ces terres jusqu'à cinq milles, avant de venir

tout à fait sur tribord. A cette distance de la côte, on voit des
1

* Le mont Parcelar pst Irôs-rcconaaissable on ce qu'il est eutièrcmenl isole et offre dp loin

1 aspect d'une île doDl on nr verrait pas le littoral.
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terres dans le nord, quî sont Callans , Poulo-Roinound, etc. etc.

A une heure nous étions en position de faire de la route au S.;

le fond variait constamment de vingi-huil à trente-quatre brasses.

A partir de cette heure, nous avons prolongé, avec une pclite

brise de N. 0. et d'O. , la côte depuis le mont Parcelar jusqu'à

la pointe de ce nom. De quatre à huit heures du soîr, les sondes

ont été de vingt à trente brasses , maïs quelquefois de dix-huît et

de trente-neuf. Nous nous maintenions à une distance de six à huit

milles de terre. La côte depuis Callans est extrêmement boisée et

unie; quelques arbres plus élevés que les autres en varient seule-

ment Tuniformité sur le bord de la mer, qui paraît baigner le pied

des arbres. La côte fait alors l'effet d'un mur noir et à pic. Dans

l'intérieur on aperçoit des'terres plus hantes, qui sont également

couvertes d'arbres jusqu'au sommet. La pointe Parcelar, que nous

avons distinguée un peu avant la nuit, est la partie la plus basse

de cette côte ; mais elle est saine. La route nous a fait passer entre

le banc du S., sur lequel il y a de petits pâtés de sable avec une

brasse d'eau , et la terre ferme qui est bordée de bancs en certains

endroits. Dans le chenal il est prudent de conserver le fond de

vingt-cinq à trente brasses : à dix-huit on est trop prés de la côte;

à quarante on approche des tctes de sable du banc du S., près du-

quel le fond, plus considérable, diminue subitement. De huit

heures à minuit la sonde a été de vingt-cinq à trente brasses. A cette

heure le temps était parfois très-sombre; des grains se préparaient

dans le S. 0., où brillaient des éclairs fréquents : les grains de pluie

et de vent se succédaient rapidement.

Le i3, de minuit à quatre heures, la sonde a légèrement varié

de vingt-huit à trente brasses ; de quatre à huit heiu^es elle a été de

vingt-huit à trente-deux. Au jour le temps était à grains et la brise

variable de l'O. au N. 0. De huit heures à midi la sonde a été de

vingt-neuf à vingt brasses, et la brise a varié jusqu'au N. N. 0. en

mollissant beaucoup. A midi nous relevions le cap Rachado au

N. i3°E. à quatre milles; c'est un gros morne assez élevé et cou-

vert d'arbres. Les relèvements que nous avons pris dessus n'ont

jamais pu cadrer avec les auti'es, d'où il suit qu'il n'est proba-

*'
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blemcnt pas bien place sur la carte d'IIorsburg dont nous nous
servions.

Les terres depuis le cap Rachado jusqu'à Malaca sont basses et

couvertes d'arbres; nous les avons prolongées en sondant de seize

à vingt-quatre brasses. De hautes montagnes se voient dans l'inté-

rieur. A cinq heures du soir la conette a mouillé par vingt-deux
brasses pour attendre lejour: le 1 4, à cinq heures trente minutes du
matin, nous avons appareillé et mis le cap sur le mât de pavillon.^

Quand on arrive à Malaca, le mât de pavillon, placé à côté du phare
sur un monticule, paraît en même temps que les îles à l'Eau et la

touffe d'arbres voisine qui sert de point de relèvement. L'île aux
Pêcheurs ne paraît que lorsque l'on est proche de la ville. H est

essentiel de prolonger la côte à trois ou quatre miUcs de distance
pour ne pas manquer le mouillage. En approchant de celui-ci, on
voit l'île aux Pêcheurs se détacher peu à peu de la côte : il faut en
passer à trois quarts de mille environ , en conservant un fond de
quinze brasses

, et ne revenir sur bâbord que quand elle reste au
N. N. 0.; le fond, alors de seize à dix-huit brasses, diminue rapi-

dement. A neuf heures du matin nous avons mouillé par cinq
brasses, vase molle, à un mille et demi environ du débarcadère,
en relevant le mât de pavillon au N. 65° E., la grande île à l'Eau
au S. 54° E., File à l'Eau le plus S. au S. ^o" E., et l'île aux Pêcheurs
au N. Gb^O.; mais nous nous trouvions trop près du banc de vase
qui borde la côte. Les canots des bâtiments de guerre ne peuvent
accoster le rivage devant Malaca qu'à demi ou tiers de marée.
Alors on gouverne sur le phare jusqu'à une encablure ou demi-
encablure de terre

; puis il faut revenir sur bâbord eu serrant à
longueur d'aviron la rive gauche de la rivière. A marée basse on
est obligé de se faire prendre à certaine distance de terre par les

embarcations légères du pays, qui vous conduisent à la cale.
T\,T 1

Nous n'avons passé que trente-six heures sur la rade de Malaca.
Pendant ce temps les vents ont été très-faibles de l'E. au S. E. et au
N. E. :1e temps à grains. Les marées ont porté S. S. 0. et N. N. E.

avec une vitesse d'un mille et demi environ.

Le 1 5, à trois heures de l'après-midi, la corvette a mi.s sous voiles

-|l^
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avec une faible brise <le S. E. variable. Nous avions à bord un pra-
tique pour SIncapour. La brise nous forçant de louvoyer, nous avons
passé assez près des îles à TEau, enlre lesquelles le pratique nous
a dit qu il y avait passage , mais non pas entre la terre et la grande
île. Dans la. nuit il a fait presque eonstanimcnt calme.

Le i6 au jour, nous avions en vue la côte depuis les îles à l'Eau
jusqu'au mont Formose : elle est basse sur le bord de la mer, et

de hautes montagnes se voient dans l'intérieur. Le mont Moar est

un petit morue isolé qui s'aperçoit de Alalaca sous la forme d'un
îlot. Les brises de S. E., très-faibles et variables, nous ont forcés

de louvoyer et de manœuvrer constamment. Le fond a varié entre
dix-huit et vnigt-deux brasses.

Pendant toute la nuit le temps a çté menaçant; les grains trcs-

nolrs qui s'étaient formés dans le S. 0. ne sont tombés à bord
que le matin, et encore sans pluie et seulement avec une faible

bri'sc de N. 0. et de N. Ordinairement les grains viennent avant
minuit, mais passé cette heure ils n'éclatent qu'au jour.

Le 17 au matin, nous relevions le mont Formose au N. 20° E.
C'est une grosse et belle montagne conique qui a plusieurs petites

ramifications
: la côte continuait d'être basse ; les brises variaient du

S. au S. O. et au S. E. Nous avons gouverné pour nous rapprocher
de Poulo-Pisang. A quatre heures nous en étions à trois ou quatre
milles dans le N. 86° 0., le fond étant de vingt-deux brasses, roches.

Nous avons continué à louvoyer pour profiter des brises. La corvette

a eu beaucoup de peine à gouverner convenablement pendant cette

journée, ce qui doit sans doute être attribuéàla force des courants

qui commencent à devenir plus forts et plus variables en appro-.

chant de la petite Cari

De quatre heures du soir à minuit nous avons toujours con-

tinué à louvoyer pour nous élever, et la sonde a rapporté de dix-

neuf à vingt-deux brasses , vase.

Le 18, à une heure du matin , par un temps clair et assez beau

,

la sonde a rapporté subitement dix brasses. Mouillé de suite. Nous
nous trouvions alors sur un banc très-sain qui ne s'éteiîd pas

à grande distance au S. de Poulo-Pisang. Jusqu'à six heures du
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matin, que nous avons remis sous voiles, les courants ont porté

au N. 0. avec une vitesse d'un mille et demi. Notre route, de huit

lieures à midi , nous a fait passer à trois ou quatre milles de Poulo-

Cocob et de la pointe qui vient après. Celle-ci est bordée d'un bas-

fond dangereux qui s'étend à un mille au large. A hulL heures nous

relevions Poulo-Pisang au N. du monde et la pointe E. de la pe-

tite Carimon au S. 37** E. A midi nous étions près de la côte de

la presqu'île. La marée nous portait alors en route avec une grande

rapidité ; le vent était S. S. 0., jolie brise. Nous avions appareillé de

Poulo-Pisang à six heures du matin, avec commencement de ju-

sant portant au S. E. Rendus par le travers de la petite Carimon,

nous y avons trouvé le commencement de flot portant aussi au

S. E : c'est le point du détroit où les marées se rencontrant chan-
>!

gent cap pour cap de direction. Cette observation peut être utile

quand, comme nous , on se trouvera à même de pouvoir profiter

des deux marées. A midi le vent au S., jolie brise, et le temps très-

beau. Nous avons apeixu rîle Barn. A une heure on a gouverné un

peu au vent; à deux heures trente minutes aperçu le Sec-aux-

Arbres. On apercevait alors les îles Carimons , Barn, Alligator,

Longue, Sincapour, Bintang, Battang, et beaucoup d'autres lies

ainsi qu'une partie du continent. A cinq heures nous avions

doublé les rochers Rabbit et Coney, qui se trouvent à la pointe de

l'île Barn. On a fait alors diverses routes pour gagner le mouillage

de Sincapour, en doublant la pointe S. de l'île Saint-Jean.

Entre les Carimons et Tîle Barn , le banc appelé Sec - aux-Aigres

est le seul danger; on l'évite en tenant la pointe N. de la petite

Carimon à TO. 5° S., ou bien les Frères ouverts par cette pointe.

On en passe alors à un mille et demi environ. C'est un îlot de sable

cerné par un banc de rochers, à Taccore duquel on trouve dix-sept

brasses. Trois arbres qui sont sur ce banc le font reconnaître d'un

peu loin. Des pêcheurs d'olothuries s'y établissent dans la saison

de cette pêche. Entre Carimon et l'île Barn les courants deviennent

très-irréguliers et changent de direction a mesure que l'on ouvre

ou que l'on ferme les nombreux canaux que forment entre elles les

îles qui sont groupées et entassées dans cette partie jusqu'à Sin-
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capour. Dans le N. de Sincaponroii npcrçoll le vieux clclroll. Un
passage entre les îles, pralîcable pour les bâtiments de la dimen-
sion de la Favorite, existe au N. de l'île Barn et abif^ge un peu
le chemin. I.a force des courants entre les Carîmoûs cl Barn est

d'environ deux milles; mais leur direction n'est jamais cons-

tante, et il arrive quelquefois que là, conmie entre l'île Barn et

Sincapour, quand les vents de S. ont régné loiigtemps (cinq à six

jours par exemple) , le courant sort constamment, c'est-à-dire porte

àl'E.

D y a dans l'O. de l'île Baru , par quinze brasses environ, un
mouillage devant de nombreuses pêcheries. Des bateaux apportent

an poisson aux bâtiments qui passent. B paraît cependant qu'ils

ne viennent pas à bord des bâlimenls de guerre, dont ils ont pour.

Après avoir doublé les rochers Rabbit et Coney, on est obli^'é de
se rendre à Sincaponr sans mouiller, car les courants sont tel-

lement forts dans la partie du détroit comprise entre l'île Barn
et l'île Saint-Jean, que les bâtiments qui y mouilleraient seraient

ancres

d'ailleurs y est de roche et de vingt-cinq à trente-cinq brasses. On
n'est en position de mouiller qu'après avoir doublé l'île Saint-

Jean quand on trouve le foi;d à vingt brasses. Il est alors de vase,

tandis qu'à vingt-quatre brasses il est de sable et vase. Le uiouîl-

iage sur la rade de Sincapour est par sept à huit brasses à un
demi-mille de terre environ. Pour y arriver nous avons contourné

la pointe sud de Tîle Saint- Jean, de manière à l'ouvrir un peu

avec un îloL qui se trouve à son extrémité, et alors nous sommes
venus sur bâbord pour gouverner sur la ville. Cette route fait éviter

un banc qui se trouve dans TE. de Saint-Jean. A neuf heures nous

avons mouillé par six brasses en relevant la maison du gouverneur

au N. Sg^ 0., le mont Johorre au N. 61^ E., et la pointe S. de Tile

Saint-Jean au S. 3o^ 0. Nous étions dans une partie de la rade

où il y a une espèce de banc, car à terre de nous le fond aug-

mentait.

Nous sommes restés sur la rade de Sincapour jusqu'au 2 5. Pen-

dant notre séjour les brises ont été fraîches et constamment del'O.,
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variables au N. le matin et au S. le soir, ce qui peut être al-

tribué à un coup de vent Je N. 0. qui s'est fait sentir à Malaca

et a duré vingi-quatre heures. Nous avons eu des grains chaque

jour sans beaucoup de vent, mais avec une pluie abondante. Us

sont venus à toute heure, mais plus souvent le soir ou dans

la nuit. Les courants S. 0. et N. E. n'ont pas eu une force de

plus d'un mille et demi, quoique la mer marne au moins de sept

à huit pieds.

Le 2 5 août au matin, nous avons mis sous voiles et fait route

pour sortir du détroit en tenant le milieu du canal. Nous avions en

vue les monts Johorre, Saddle-Hill dans Hle Bintang ; les îles

Sincapour, Battang, Bintang, et la côte delà presquile de Malaca.

Le petit Johorre, qui se trouve dans le N. E. du grand morne
qui porte le même nom,, est une petite montagne un peu dans

l'intérieur, conique du côté de FO., et plate du côté opposé. Le

mont Johorre, pins considérable , est tout à fait sur le bord de

la nier, et se joint au rivage par une pente douce. Vu de TE., il

ressemble à un gros cap. Le petit Johorre est exactement N. et S.

avec un banc dangereux, sur lequel il n'y a que deux brasses, et

au S. duquel 11 faut passer. On en est paré quand on est sur le

méridien de Johorre. H paraîtrait, d'après nos relèvements, que

Johorre ne serait pas très-bien situé, les angles pris sur ce morne

n'ayant pu cadrer avec les autres. La petite brise d'O. N. O., qui

nous avait fait appareiller, a presque tout à fait molli dans la

journée. Les sondes au milieu du canal nous ont donné tou-

jours quarante brasses , tandis qu'Horsburgh n'y marque que de

dix-huit à vingt-cinq brasses. A cinq heures du soir la brise est

venue au S. E. Nous avons pris le plus près tribord amures. Le

mont Barbucet et les îlots delà pointe Romania se sont alors bien

dessinés. Le fond a diminué de quarante à quinze brasses. A sept

heures nous avons laissé tomber l'ancre au mouillage de la pointe

Romania par treize brasses, fond de corail, à deux milles environ

déterre., et en relevant le mont Barbucet au N. 38" E., la pointe

Romania au N. 4^^ E., et l'îlot le plus N. au N. 56^ E. Les îlots de

Romania sont un groupe de rochers, dont l'un est beaucoup plus
^
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gros que les autres. Les courants à ce mouillage ont |>orlé dans

TE. avec une vitesse d'un mille et demi à deux milles.

Le a 6, à la pointe du jour, nous avons remis sous voiles avec

une petite brise d'E., variable au N. E. et au N. Nous avons relevé

dans le N. le mont Barbucel, qui est la dernière moiilagne du
détroit sur la presqu'île : c'est un petit monticule parfaitement Isolé

et conique, principalement quand on le relève dans le N. O., il

prend alors Faspect d'un cône très-régulier et Irès-polnlu. Les côtes

de Rintang, dont notre route nous a rapprochés, étant très-saines,

peuvent être hantées sans danger. Le mouillage y est bon, et deux

montagnes isolées et très-remarquables servent de reconnaissance.

La plus grosse est appelée Saddle - Ilill par les Anglais, à cause

des deux mamelons qui forment les extrémités E. et O. de son

sonimel , et qui lui donnent efFcctlvement la forme d'une selle lors-

qu'on la voit du \. ; l'autre montagne est appelée Fabe-Bintanq

.

A midi la brise de N. étant presque nulle, le temps est devenu ora-

geux et s'est mis à grains. A une heure des grains sont tombés à

bord. Le vent variait a chaque instant, les éclairs et les coups de

tonnerre se succédaient sans interruption. Nous avons mouillé par

dix-huit brasses, vase, au milieu d'un grain qui ne nous permettait

plus de voir la terre. Alors le mont Barbucel était relevé au N. s 5*" O.

,

les îlots de Romanîa au N., et Saddle-Hill au S. 53** E. A trois heu-

res la brise s'est fixée, joli frais, au S. S. E. Nous avons remis sous

voiles et fait route pour passer dans le S. de Pedro Blanco. En

suivant celte direction il est nécessaire de passer à au moins deux

milles de ce rocher, dont à cinq heures nous étions N. et S, On est

paré de tout danger quand on amène False-Blntang par Saddle-

Hill, c est-à-dire quand on relève cette dernière au S. du monde;

alors on peut faire route pour aller reconnaître Poulo-Aor, lorsque,

comme nous, on voudra entrer dans la mer de Chine. Au soir la

brise a fraîchi et est devenue variable au S. et au S. O. A la mn't

nous étions tout à fait en dehors du détroit de Malaca.

Note 17, page 3 12.

* Plusieurs personnes, qui par leur position devaient être bien

ï. 35

**
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inslruiles des affaires" de la compagnie clans Tlnde, mont assuré

qu'elle avait dépensé par jour 10,000 livres sterling (environ.

2 5o,ooo francs) pendant les quinze mois qu'avait duré la guerre

contre les Birmans. Grand nombre de bâtiments particuliers em-

ployés dans rexpédîtion ont été affrétés, pour un seul voyage, à un

prix supérieur à leur valeur. Les dilapidations, les concussions les

plus criantes ont eu lieu , et les coupables jouissent en paix du fruit

de leurs méfaits. Quels revenus, quel gouvernement même pour-

raient résister longtemps à une semblable administration?

Note 18, page 352.

(Extrait de mon journal
,
pour servir de renseignements sur raltcrage

et le mouillage de Manille.)

Le 2 septembre, jour qui précéda notre arrivée à Manille, les
<

vents du S. 0. au S, avaient soufflé violemment dans la matinée;
il

mais avant la imît Ils avaient considérablement perdu de leur force,

et le ciel s'était éclairci: déjà nous sentions l'approclie des terres.

Pendant la nuit la brise varia j.usqu'au S. E,, avec des grains et un

peu de pluie : la température était chaude et pesante. A minuit

nous étions, d'après les montres marines, à vingt-deux lieues dans

rO. de File Cabrera; je fis forcer de voiles, elle vent qui était revenu

au S. S, E, nous permit de gouverner à TE. Au jour, les vigies aper-

çurent la terre un peu dans le S. de notre route, et bientôt je la

reconnus pour les îles Luban et Cabre. Nous gouvernions dessus
L

quand la brise bala de nouveau le S. E., puis, à mesure que je

pour ail

Llmi

forte houle venant de TO. A onze heures j'avais parfaitement re-

connu la haute montagne de Marivelîe, mais elle restait au vent

de aotre route ; cependant le vent revint peu à peu vers le S., et la

corvette put mettre le cap sur le Corrégidor. Le temps était alors

clair et très-beau, la mer faiblement agitée par hi hoide d'O. De
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liantes terres se dessinaient dans le N. L'île Cabre
, placée , d'après

nos chronomètres, quelques minutes trop à TE. sur la carte cFIIors-

burgh, est basse, couverte d'arbres, et peut être aperçue de six

lieues par un temps assez clair; mais de nuit, avec un ciel couvert.

Il laudrait en être tres-pres pour la distmguer. Luban au contraire

est élevée et se voit de très-loin. AmlDÎl est une terre ronde qui s'a-

perçoit également du large à grande distance.

La pointe de Mindoro surtout peut être distinguée de douze
lieues environ.

Pendant la nuit les baromètres ont descendu à vingt-lun't pouces
sans aucun cliangement apparent dans le temps.

A une heure nous eûmes connaissance du CoiTégidor, qui parut
d'abord comme plusieurs petits points noirs à l'horizon. A cinq
heures la corvette passait entre cette île et la Monha, rocher co-

nique (rès-accore de tous les côtés. Sur la côte N. de la grande terre.

la mer brisait avec violence sur les roches appelées Cochnos. La
brise était très-faible, et ne nous permit de dépasser qu'à sept heures

la pointe E. du Corrégîdor, sur lequel flottait le pavillon espa^^nol.

Je venais de faire arborer le nôtre quand une grande chaloupe, que
nous avions aperçue à la chute du jour, tira un coup de pîerrier, et

semontra à petite distancede la corvette, que je fis mettre en panne.

L'embarcation accosta, et un officier espagnol monta à bord. Il

m'adressa les questions faites ordinairement par les slalîonnaîres,

et nous quitta en laissant un pratique pour conduii'e la corvette au

mouillage devant Manille. Il était alors sept heures et demie; le ciel

s'était un peu couvert, les nuages entouraient le sommet de la
w

montagne de Marivelle, des grains se formaient de tous côtés à

l'horizon, mais ce n'était que la fin d'un beau jour. La brise, ton*

jours faible, varia jusqu'au S., puis se fixa au S. 0., et le temps

redevint peu à peu aussi beau qu'auparavant.

Le pratique donna successivement plusieurs routes, l'E. N. E.

,

le N. E. ; mais je pense qu'une seule à TE. N. E. 1/2 IV. aurait suffi :

je fus même forcé de diriger moi-même le bâtiment, car autre-

ment nous aurions été dans la partie N. de la baie. Avant minuit,

le feu très-faible qui, placé sur une des jetées de la rivière, en

35.
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marf|iie l'embouchure, nous rcslaît au S., ainsi que les bâtîmenis

mouilles sur la rade. Un instant après la corvette mouilla par six:

brasses et demie, à environ un grand mille de terre. La lune

était pleine; il y avait flot, et le courant filant un nœud portait

au S. E.

Apres Ilorsburgli et d'Après, il ne reste rien à dire sur l'entrée

de Manille ; cependant je crois que^ malgré les instructions données

par ces deux savants liydrogi^apbes, il est peu facile de reconnaître

la baie, alors éloignée de quatorze lieues, quand on double dans

le N. les iles Cabre et Luban. Les terres dans le S. ne paraissent

que très-imparfaitement, et Ton voit dans le N. de trcs-bautes mon

tagnes qui, à cette grande distance, semblent former entre elles

l'entrée de la baie, et peuvent d'autant plus facilement induire en

en'cur, que les plans sont très-imparfaits et donnent de mauvais

relèvements. Il faut donc, je croîs, quand on a dépassé les îles

Luban et Cabre, dont on doit venir prendre connaissance, laisser

sur bâbord toutes les hautes terres que l'on aperçoit, au nombre de

trois, car celles du N. se distinguent déjà, et bientôt, en faisant

le N. E. 1/2 E. ou TE. N. E., suivant la distance où l'île Cabre est

restée dans le S., on prendra connaissance de l'île du Conégidor;

alors les terres au S. de l'entrée de la baie se développeront davan-

tage , et enfin quelques heures de bonne route et une brise fraîche

peuvent mettre un navire assez en dedans pour recevoir l'embar-

cation que le fort du Corrégidor envoie toujours, et qu'il faut at-

tendre avant d'entrer.

H paraît que la passe le long de la côte du S. est très-fréquentée

par les bâtiments qui sortent avec les vents du large; mais je pense

que, pour ceux qui n'ont pas de pratique, le canal au N. du Corré-

gidor est préférable , quels que soient les vents.

Peu de jours après notre arrivée, un officier de port espagnol

vint nous amarrer pour la mauvaise saison. L'ancre du large fut

mouillée dans le S. 0, par six brasses, celle à terre par tinq brasses

et demie, fond de vase, et sur chacune quatre-vingt-dix brasses de

chaîne. Nous relevions le fanal de lajetée au N. 87" E., pointe Cavité

S. 3^° 0., Corrégidor S. Sg" O., Cavallero S. 54*^ 0., enfin Marîvelle

«^

<^
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S. 84° E. Lacorvelle dans celle position étailàplus d'un grand mille

de la jetée, maïs un peu naoins éloignée du rivage, vîs-à-vîs les mu-

railles de la ville.

Pendant lemois de septembre nous avons éprouvé tous les incon-

vénients de la mauvaise saison dans laquelle nous étions. Pus un

jour ne s'est écoulé sans grains accompagnés de torrents de pluie.

Le 27 septembre le ciel, qui jusqu'à cette époque u'avait pas clé en-

core enlièœment sombi'e, se couvrît tout à fait, et fit perdre la vue

des hautes terres qui entourent la baie. La mer grondait au rivnge;

depuis plusieurs jours les baromètres avaient descendu lentement

,

mais dune manière constante, jusqua vingt-sept pouces quatre

lignes.; alors les vents, ayant passé du N. presque calme, temps plu-

vieux,, au S. O,, commencèrent à souffler avec une extrême violence;

la pluie tombait sans interruption et avec une force qiieje q'avais en-

core obsen^ée nulle part; la nuit suivante fut encore plus mauvaise.

La corvette, qui avait ses mâts de hune calés et ses basses vergues

amenées , chassa peu à peu , et vint presque à pic de son ancre du

Jf. E. La mer était affireuse; les longues et énormes lames qui arri-

vaient du large embarqaaient à bord par-dessus le gaillard d'avant:

le ciel était toujours sombre et la pluie ne discontinuait pas. Dans

la soirée du 2 8 le vent tourna un peu au S. E. en perdant de sa vio-

lence ; les baromètres commencèrent à remonter, le ciel s'éclaîrcil,

et le 29 au matin le beau temps était revenu.

Ces coups de vent de S. 0., très-communs dans les mois de sep-

tembre et octobre, sont appelés collas par les Espagnols, qui autre-

fois envoyaient pendant cette saison leurs bâtiments au mouillage

devant Cavité; depuis quelques années cependant les navires de

guerre ont donné un exemple contraire en restant toute Tannée

devant Manille: mais pour les imiter il faut avoir des chaînes ou de

très-bonnes amarres, autrement on serait exposé à se perdre sur

la côte.

L'ancien préjugé qui a fait considérer dans la saison des collas

(depuis juillet jusqu'en septembre) la rade de Cavité comme plus

sûre que celle de Manille, eut sans doute quelque fondement à l'é-

poque où le commerce des Philippines à l'extérieur était fait par
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trois ou quatre gallons qui, arrivant à des époques fixes, passaient

dans la petite rivière, servant de port à Tarsenal, le temps de leur

séjour à Luçon, et n^en sortaient que pour appareiller avec la mous-

son de N. E. Le commerce du pays n'employait alors que des bâti-

ments de moyenne grandeur, qui dans la mauvaise saison pouvaient

mouiller devant Cavité fort près du rivage, et étaient ainsi abrités

par la pointe très-basse qui s'étend au N. O. Mais maintenant que

les plus grands navires fréquentent dans toutes les saisons la baie

de Manille, leur élolgnement du cbef-lieu, centre du commerce, et

où s'embarquent et se débarquent toutes les marcliandises, la diffi-

culté que les bateaux éprouvent souvent pour arriver à Cavité

dans une saison où les beaux temps durent à peine quelques

heures, doivent les entraîner dans de grands frais, en rendant

les transports extrêmement dispendieux, incertains et même dan-

gereux.

Dans le colla que nous reçûmes devant Manille, les grands bâ-

timents mouillés sur la rade de Cavité furent exposés à uiie très-

grosse mer, surtout lorsque dans les grains le vent balalt TO.

Plusieurs chassèrent sur leurs ancres, d'autres allèrent à lu côte,

et tous éprouvèrent des avaries.

Cavité offre seulement l'avantage d'une communication plus fa-

cile avec la terre, et moins souvent Interrompue qu'à Manille, dont

la barre est souvent forte sans que la brise du large se fasse même
sentir; mais à l'un comme à l'autre mouillage, dans les mauvais

temps, les relations avec la côte sont également impossibles.

Note 19 ,
page 38

1

L'abaca, produit d'un arbre de l'espèce cW bananiers, res-

semble beaucoup au chanvre : peigné avec soin, il en a à peu

près la couleur ; mais on le trouve rarement en cet état dans le

commerce. Cependant depuis quelques années, l'emploi de celte

marchandise, qui précédtiument avait été borné aux seuls bâti-

ments de la colonie, est devenu très-commun abord des navires

marchands venus d'Europe, et son exportation ayant fait des pro-

.«k.

*«.
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gros considérables, les ouvriers chinois el Iiidigcuies tlonneat plus

de soin à la confection du cordage d'abaca; malgré cela, il est

encore Ijiégaî, mal commis et bien loin d'être comparable au cor-

dage de chanvre européen.

L'amirauté anglaise, qui ne néglige rien de ce qui peut être

utile à la marine , a fait faire dans les grands arsenaux d'An-

gleterre des épreuves sur Tabaca, cpii a paru pouvoir soutenir la

comparaison avec le chanvre d'Europe, pour la force, la finesse

des fds et leur flexibilité; mais comme, malheureusement, il ne

prend pas le goudron, riiumidité fait gonfler le cordage, le

pourrît ou le met hors de service eu peu de temps. J'ai voulu

,

par économie , remplacer à bord de la Favorite de vieilles ma-

nœuvres courantes par de l'abara; mais bienlot j'ai été forcé d'y

renoncer. Le nouveau cordage, gonflé par l'humidité, ne passait

plus dans les poulies ; séché ensuite par le soleil , il avait perdu
a

toute sa consistance et ne pouvait inspû^er que très-peu de con-

fiance dans les mauvais temps.

L'abaca tenu constamment dans leau de mer, n'y pourrît pas ;

aussi je le croîs très-bon pour amarres. Je l'ai vu ainsi employé

à bord d'une corvette anî^laise à la satisfaction de son conunau-

dant.

r

Note 3o, page àio.

Lors de mon passage à Manille, le rhum étranger el l'cau-de-

vie étaient prohibés ; les vins de France payaient l'énorme Jioit

de cinquante pour "/.,; par une singulière exception, le Cham-

pagne seul et le cidre n'étaient soumis qu'au droit tle quatorze

pour "/o; mais cette dernière clause avait été limitée à trois

années.

La manière dont ces droits sont levés ferait honneur aux na-

tions commerçantes les plus civilisées , dont souvent les douanes

n emploient pas des procédés aussi Hnorables aux intérêts du

commerce que ceux que l'on suit à Manille. C'est sur la facture

de la cargaison, et d'après les prix courants, que les droits sont

^

#
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établis dans celle colonie ; et il arrive fréquemmeiiL que le mar-

cliand obtient une diminution
,
quand il donne des pi^euves ir-

récusables qu*une ou plusieurs parties de sa cargaison ont été

vendues au-dessous du prix coté à son débarquement. De vastes

magasins bien entretenus reçoivent en entrepôt les marchandises

moyennant le seul droit d'un pour ^o p^r an. Enfin les négociants

de toutes les nations se louent beaucoup de la protection désin-

Léressée qu'ils trouvent dans radministration des douanes de

Manille, et surtout du système grand et libéral qu'elle suit à leur

égard.

Note 21
j
page ^2 4.

4

Rarement plusieurs années s'écoulent sans que Luçon soit visitée

par un de ces terribles ty-fongs auxquels nous avions ccliappé

en i83o. Le 27 octobre de l'année suivante, un de ces ouragans

ravagea la colonie d'une manière effrayante: il se déclara à mi-

nuit et dura quatre heures ; le vent commença au N. N. O. et finit

à 1 E. N. E. Ce fut au N, que le tyfong souÛla avec une rage dont

les habitants n'avaient pas encore vu d'exemple : l'air semblait

embrasé; tous les navires mouillés devant Manille et Cavité allèrent

à la côte et se perdirent en grande partie; une frégate anglaise

seule, le Crocodile, amarrée solidement avec des chaînes-câbles, au

mcme mouillage qu'avait occupé la Favorite l'année précédente,

résista et n'éprouva que de légères avaries. A terre , le tj-fony ne

causa pas moins de désastres : les moissons furent détruites , les

arbres brisés ou arrachés, toutes les cases du faubourg au S. de

Manille disparurent, et dans BIdondo même la plupart des mai-

sons eurent leurs toits enlevés.

Dans la Laguna, abritée cependant au N. par de hautes mon-
tagnes, l'ouragan se fit sentir plus fortement encore peut-ôfre

qu*au cheflieu : la ville de Santa-Crnz fut très-mahraitée, et parmi

la grande quantité de bêtes à cornes que rclhoyable violence du
vent el les torrents des moiitognes ealraîncrent dans le lac, plus de

quatre - vingts bœufs ou buffles traversèrent un canal de trois
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1 encore vivants, aborder sur la nrps-

qu'île Je Ilala-lmla.

qne

an auparavant, souffrit beaucoup parle ventet rinondalîonqui

ravagèrent les champs de cannes à sucre et dctrulsirenl en lié-

remeuL le joli petit village de Hala^hda. Heureusement qu au

flcau ne vinrent pas se joindre , comme il e^l arrivé quelcjucfois,

des tremblements de terre et des éruptions de volcans.

Note 2'i, page 456.

TRAVERSÉE?

DE ^MANILLE (ILE LUÇON) A MACAO (CHINE).

(Extrait des journaux du bord.)

Le mardi 2 novembre i83o, la Favorite mit à la voile et fit

route pour sortir de la baie de Manille. A sept beures du soir,

ables

h 0. Alors

commençâmes

permit
^

pointe est très-haute et très-saine-, toutes ses parties ne sont pas

également boisées; elle est reconnaissable par un groupe d'îlots,

peu distant de son extrémité : les courants nous portèrent dans la

nuit de trois milles au S. et de cinq à 10. A midi , nous relevions

la pointe Capones au N. 2 3*^ E. ; dans le reste du jour la brise,

extrêmement variable et faible, ne permît de faire que très -peu
_ L

de chemin.

' Le 4 novembre, beau temps, petite brise d'E. et de N. E. : nous

trouvâmes les brises près de terre plus faibles et plus variables

qu'au large. A midi, le courant nous avait portés de douze milles

à TE. dans les vingt-quatre heures ; une grosse houle de N. N, 0.

se faisait sentir; le reste de la journée la brise continua d*èlre

molle et variable.

4'
*

^ri
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Le 5 à minuit, la brise se fit au N. N. O. assez fraîche ; la mer

devînt très-houleuse , les lames longues , la corvette fatiguait beau-

coup. Malgré la baisse des baromètres, nous n'eûmes pas de mau-

vais temps : le ciel resta pur, avec une température douce. Au jour,

les brises devinrent faibles et variables. Un trois mâts faisait la

même route que nous. Dans cette partie de Luçon, la côte vient en

déclinant jusqu'au cap Bolinao ; depuis la pointe Arena les terres

sont basses; on aperçoit cependant des mornes dans Fintérieur.

Dans le jour, beau temps, grosse houle, calme et brises très-

variables de N. E. dont nous ne pûmes profiter à cause de la force

de la houle qui empêchait le bâtiment de gouverner.

Le 6, même temps. Nous avions un peu approché le cap Boli-

nao; la houle continuait et nous faisait casser beaucoup de ma-

nœuvres; les courants nous avaient portés de deux milles au N.

Au soir la brise se fit un peu du N. E.

Le 7, la brise parut vouloir s'établir; la mer était très -grosse

du N. N* 0., et les coups de tangage des plus violents. Nous gou-

vernions au N. N. O., et à mesure que nous nous écartions de la

côte, nous ressentions la mousson de N. E., qui paraissait bien

établie au large. D^ ofmêntèrent

encore; le grand mât dehune craqua: nous diminuâmes de voiles.

Au Soir, la route n'étant pas favorable, on vira et on porta sur la

terre
,
qui était très-embrumée ; les courants nous avaient, dans les

vin^-quatre heures, portés de dix-sept milles au N. ' ^

Le 8, la brise devint moins forte en approchant de terre, mais

la houle resta toujours aussi grosse. Au jour, on apercevait les

terres au N. du cap Bolinao: elles sont élevées, montueuses, ar-

rondies et paraissent boisées. La première terre rqcpnnaissable au

N. du cap Bolinao est la pointe Dille, qui se projette un peu au

large, et au N. de laquelle il y a un gros morne: vu du large, ce

dernier ressemble à une île. A onze heures, petite brise de S. Le

grand mât de hune fut dépassé et remplacé.

Le 9, la mer resta toujours très-houleuse : la brise repril au

N. E.
, joli frais; le baromètre se tînt haut. Au jour, on vit les

terres au N. de la pointe Dille; elles conlinueiit d'être élevées;

%
-^
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oa apercevait quelquefois de hautes montagnes en deuxième et

troisième plan, dont les sommets paraissaient en général plats et

arrondis. Cependant près delà Coupée de Bigan; plusieurs mon^
^gnes sont crénelées et présentent des pics dont quelques-uns
sont doubles et font la fourche : la Coupée de Bigan, vue du N.,

rme

de cette montagne s'en trouve une autre dont le sommet, affaissé

dans

mer
devint plus grosse; nous avions été portés de douze milles au N. :

nous commençâmes alors à sentir ce violent courant ail N. qui

prolonge la côte O. de Luçon, et permet de remonter contre la

mousson de N. E.; il était sans douté la èause de la grosseur delà

houle de N. et de N. N. O. qui fatiguait la conette-

Le lo, ciel couvert, mer très-grosse, bon frais de N. E. : nous

louvoyâmes pour nous élever dans le N. Au jour, nous étions assez

près de terre. Le long de la côte, à partir du N. de Bigan, 11 y a

trois îles (Tîle Bantay, la plus au S., puis Salimangua et Sinay,

la plus au N., qui est voisine de la pointe Culile). Ces trois îles

sont basses, bordées de récils eX de plages de sable; elles forment

de petits ports le long de Luçon, dont Tun, celiii de Salimagua

Solo-Solot im^l

Hocos. Les courants nous portèrent de vingt et un milles ali N.

Le 1 1, temps brumeux, petite pluie par intervalles, grand frais

de N, E., mer très-gi osse : les terres étaient couvertes de nuages,

lliorizon brumeux ; le baromètre montait à mesure que le temps

devenait plus mauvais; les lames étaient long!ies et courtes. Au
jour, même temps, violentes rafales : nous continuâmes à lou^

voyer. De Tîle Sinay à la pointe Culile, les terres sont basses et

sablonneuses près de la mer, mais les haute? montagqes sont

encore très-voisines du rivage.

La pointe Culile est un petit morne boisé situé au bout d'une

plage. Au soir, même temps : on louvoya en virant lof pour IqI

Courants au N., treize milles.

Le 12, coup de vent de X. E., violentes rafales et mer très-
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grosse: les terres avaient disparu sous les nuages: les baromètres

se soutenaient Irès-Iiaut, et leurs légères oscillations indiquaient

un peu d'accalmie quand la colonne de mercure baissait ; et quand

celle-ci remontait, le mauvais temps augmentait : Thumidité était

très-grande. A onze heures du matin, la corvette fatiguant beaucoup,

je fis prendre la cape sous le foc d'artimon et le petit foc. Courants

au*S., trois milles.

* Le i3, même temps : le coup de vent de N. E. continua; les

couranls riôûs portèrent au S. de dix milles : nous manoeuvrâmes

pour que la cape ne nous éloignât point trop de la terre.

^Le i4 dans la nuit et la matinée, le temps resta le même; mais

vers midi, il s'éclaircit et le vent tomba; la mer était très-grosse:

au soir, nous forçâmes de voiles. Les courants nous portèrent au

S. de onze milles.

Le

faible

Coupée de Bigan : les terres étaient dégagées de nuages ; le baro-

mètre avait baissé. Au soir, la brise fraîchit un peu. Les courants

nous avaient portés de vingt-quatre milles au N.

Le x6, temps couvert et petite brise de N. E. ; grosse houle dé

N. N. 0. Au jour, le temps devint pluvieux et la brise inégale. À
partir de onze heures, pluie continuelle jusqu'à trois: la houle

se fit du N., et la brise fraîchit un peu au N. E. A trois heures, la

brume s'étant dissipée, les terres quelle laissa alors apercevoir

nous étaient inconnues, sauf la pointe Culile que nous reconnûmes

à grande distance dans le S. La houle était très-forte ; les lames,

creuses et courtes, ressemblaient parfaitement à de grostses lames

de barre et défeiiaient de la même manière. On sonda à quatre-

vingt-quinze brasses sans fond: tout indiquait que ces lames

étaient le résultat d'un violent courant opposé à la direction de la

houle
, et que nous nous trouvions rendus au cap Boyador. Les

observations avaient été ce jour-là impossibles; mais d'après Tes-

lune* nous aurions Ap nmlM* nn N An /tuimnlii roHUii nn irirtins

ures

mites, nous prîmes le bord du large, eu forçant de voiles.
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Le 1 7 dans la niill

,
jolie brise de N. E. variable ; nier boiilcnse.

An jour, même lemps; ciel sombre. La brise varia un peu. Ce
jour à midi, on trouva que dans qnarante-buit heures, les cou-
ranls nous avaient portés au N. de cinquante -quatre milles. A
quelque dislance de la côte de Luçon, nous trouvâmes le temps
plus clair et la mer bien moins grosse : la brise était maniable.

Le i8 dans la nuit, très-beau temps
, jolie brise de N. E., mer

houleuse
;
au jour, même temps. Nous gouvernâmes pour passer à

environ trente milles au N. du banc de Pratas
, qui découvre et

sur lequel la mer brise avec force. Les courants nous avaient portés
de trente-cinq milles au N.

Le 19 dans la nuit, beau temps, jolie brise de N. E. , mer
un peu houleuse de la même pnrtie. A trois heures trente minutes
du matin, ayant doublé le banc de Pratas, nous mîmes le cap à
rO. N. 0. 1/2 0. Au jour, même temps. A dix heures, nous avions
en vue une trentaine de bateaux de pêche chinois amarrés deux à
deux et remorquant un fdet. Les courants nous avaient portés de
dix-huit milles au S. : comme nous nous trouvions assez près de
terre

,
on diminua de voiles , afin de rester en position d'entrer à

Macao le lendemain matin. La quantité de bateaux en vue à la

nuit était très-considérable.

Le 20 dans la nuit, beau temps, bonne brise d'E. N. E., mer
un peu houleuse. Les sondes rapportèrent de vingt-cinq à trente

brasses, vase. Au jour, la terre que nous aperçûmes était très-éle-

vée
;
on remarquait une grosse montagne dont le sommet est un

plateau
; Piedra Blanca était vue aussi, du haut des mâts, dans l'E.

N. E.
; les îles qui bordent la côte

, quand on approche de Lema

,

ont leurs sommets formés de pitons coniques; elles sont hautes,

déchirées
, arides , nues , et faciles à approcher, malgré quelques

rochers hors de l'eau et très-près de terre : le ciel était gris et

couvert de nuages qui ne s'abaissaient pas sur les montagnes. A
onze heures, nous étions dans le canal entre Lema et Poo-Toy:
une jolie embarcation nous accosta et mit à bord deux pilotes

pour nous conduire au mouillage de Macao, moyennant vinfft

piastres fortes d'Espagne. Nous gouvernâmes pour passer entre l'île

i^i.
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Lantao et les îles au S. ; Laiilao est la plus haute de ces îles et a

des pics remarquables. Après avoir doublé ce canal , nous mîmes

le cap à rO, pour aller au mouillage. La sonde varia graduellement

de quinze à quatre brasses , vase molle. A quatre heures , mouillé

par quatre brasses , vase molle , à cinq milles environ de la ville

,

relevant Macao au S. 70° K, Cow- Point au S. 63^ E.> la plus

E. des Neuf-Sœurs au N. 10*^ E. à un mille et demi environ. Quel-

ques jours après , nous prîmes un second mouillage à deux milles

environ de la ville , relevant Cow-Point au S. 16" E, , le fort de la

YÎllft au N. fio« O.. fit la nlus N. des Neuf-Sœurs au N. Sq'* E.

FIN DU TOME PREMIER.

'^
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